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SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L' ACADÉMIE DES SCIENCES DE l'iNSTITCT, PROFESSEUR AU MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE, AU COLLÈGE DE FRANGE, ETC.,
Mon cher ami ,
Il est sans doute bien naturel de dédier ses ouvrages aux hommes qui peuvent le mieux les Juger; mais ii l'est plus encore que l'attachement et la reconnaissance saisissent avec empressement l'occasion de se manifester. G*est à ce doubie titre, de mon meilleur ami et de savant naturaliste, que je vous offre ce livre.
Vous n'ignorez pas dans quelle circonstance il a été composé; mais il est utile , pour moi-môme', que les autres l'apprennent.
ÉPITRE DÉDICATOIRE
Chargé d'ane mission très-importante, que vous aviez à remplir dansTintérét de Tinstruction publique, vous ne pouviez alors écrire des élémeols dont le gouvernement n'aurait pas confié la rédaction à ufl autre qu^à vous, sans la promptitude avec laquelle il désirait qu'ils fussent publiés. Déjà vous aviez bien voulu associer mon nom à vos traraux, en me permettant de rédiger vos leçons d'aiiatomie comparée; vous aviez favorisé mon instruction par vos conseils, par les moyens d'étude que vous aviez mis à ma disposition , par les leçons publiques dans lesquelles vous m'aviez permis de Yoos suppléer : j'étais votre élève, et voilà probablement ce qui m'aura fait désigner.
Je me suis efforcé de mettre cet ouvrage au niveau des connaissances modernes. Vos travaux m'ont été , à cet effet, si utiles , que j'aurais été obligé de les citer à chaque page , si je ne m'étais réservé de déclarer ici que la plupart des idées au^ ^a^itront nouvelles m'ont été suggérées par vos conversationsU)Uwpaf vos leçons , auxquelles j'avais assisté pendant plusieurs années.
Puissé-je, en considération de la personne à laquelle je dédie ces éléments , obtenir quelque part de la faveur que le monde savant accorde à ses travaux !
Votre sincère ami ,
PRÉFACE
Il y a plus de quarante ans que cet ouvrage a été publié pour la première fois sous le titre de Traité élémentaire de l'Histoire naturelle. Â cette époque le premier consul avait lui-môme indique quelques-unes des bases d'après lesquelles il désirait que ce livre fût conçu et rapidement composé 5 car il l'avait d'avance désigné et prescrit comme devant servir à renseignement dans les lycées nationaux. L'auteur, qui suppléait alors et depuis deux ans son ami G. Cuvier dans les écoles centrales , ainsi que M. de Lacépède au Muséum d'hisloire naturelle, fut nominativement chargé de rédiger ces éléments de la science qu'il enseignait , et Touvragc parut Tannée suivante , en 1804.
Les quatre éditions qui.se sont succédé d'abord rapidement, au nombre de douze mille exemplaires , ont nécessairement exigé beaucoup de changements et d'augmentations nécessaires pour suivre les progrès que la science faisait dans ces intervalles. Placé heureusement au centre des plus riches collections de toutes les parties de l'histoire naturelle, vivant constamment avec les hommes les plus éclairés dans les sciences d'observations, l'auteur a pu connaître les faits nouveaux les plus importants et s'initier ainsi aux découvertes successives auxquelles quelques-uns de ses propres travaux n'ont peut-être pas été étrangers.
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Cependant, eomme la dernière édition datait de 1830 , une nouvelle était réellement devenue indispensable. 11 fallait maintenir ce livre élémentaire au niveau des progrès de la science, surtout en raison des découvertes majeures obtenues à l'aide des procédés électro-dynamiques et par le perfectionnement des analyses chimiques. Des circonstances obligées de librairie , indépendantes du désir et de la volonté de l'auteur, avaient mis obstacle à cette publication , dont plusieurs des professeurs chargés de renseignement élémentaire de l'histoire naturelle avaient reconnu la nécessité. Pour y suppléer, Ils avaient composé séparément des ouvrages du même genre , qui ont été adoptés par l'Université de France.
Parmi ceux-ci , le principal et le plus complet est sans contredit celui qui a paru au commencement de Tannée 1841, sous le titre de Cours élémentaire d'Histoire naturelle. C'est un traité fort savant , mais peut-ôlre moins élémentaire dans quelques-unes de ses parties que ne semble l'indiquer son intitulé. Ce sont en effet trois ouvrages distincts, rédigés par des auteurs différents, naturalistes trèsdistingués^ membres de rAcadémie des Sciences; mais ils n'ont été réunis sous un môme titre que pour être, en apparence, conformes aux exigences d'un mode d'enseignement prescrit pour les collèges royaux, dans lesquels on ne doit cependant donner aux élèves que les premiers éléments de l'histoire naturelle. Il est évident que la marche suivie par ces auteurs a servi de base à la décision , alors toute récente, du conseil de l'instruction publique dont l'arrôlé, en date du 14 septembre 1840, n'a précédé leur publication que de quelques mois seulement.
Le programme adopté pour l'enseignement de rhisloire naturelle a été réellement conçu dans tous ses détails, excepté pour l'ordre des matières el l'exposition dans la série des leçons , sur le plan primitif du livre qui est ici pu-
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blié de nouveau. Le lecteur pourra facilement s'en convaincre en parcourant les tables méthodiques des matières qui n'ontëprouvé aucun changement, caries modidcalions nombreuses qu'il renferme n'onl jamais porté que sur les faits nouvellement acquis à la science. A la vérilé le développement successif des idées, et la marche de l'ouvrage, sont complètement inverses de Tordre suivi dans le Cours élémentaire d'Histoire naturelle-, mais Tauteur croit avoir été plus didactique en persistant dans sa première méthode , qui consiste à procéder constamment du simple au composé dans Tétude des corps de la nature.
On commence ici par présenter des notions générales et succinctes sur les lois qui régissent la matière et sur les principaux agents qui les modiûent; puis on traite des corps inertes, qu'il faut d*abord connaître pour bien concevoir le mode d'exislence des êtres organisés , végétaux et animés. Or, le programme demande en première ligne l'enseignement de la Zoologie, puis de la Botanique, et enfin de la Minéralogie.
L'auteur n'a pas cru devoir changer la méthode d étude qu'il avait employée d'abord et qu'il soumet de nouveau au jugement des professeurs chargés de cette partie de l'enseignement , la plupart ayant sans doute commencé à s'en servir pour leur première instruction. C'était d'ailleurs la marche suivie par Cuvier, et l'auteur lui-même en a fait une longue et heureuse expérience depuis près de cinquante années. En effet, il s'est constamment servi de ce procédé dans ses leçons sur presque toutes les parties de l'histoire naturelle , qu'il a successivement professées , et dont il a posé les fondements dans quelques-uns de ses autres ouvrages.
Celte cinquième édition des Éléments des sciences naturelles^ quoique d'un plus petit format que les précédentes , est cependant considérablement augmentée-, la disposition
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typographique ayant permis de faire entrer plus de lignes dans chaque page et quelques caractères de plus dans la ligne; cet avantage a été obtenu principalement par le transport que Ton a fait dans le texte, des numéros qui indiquaient les paragraphes dont ils étaient auparavant complètement détachés. L'exécution de Touvrage étant d'ailleurs très-nette, la lecture n'en sera pas fatigante.
Les vingt-huit planches, gravées au trait , qui remplacent celles des éditions antérieures , contiennent un très-grand nombre de dessins. Des numéros correspondent à ceux des paragraphes dans lesquels les objets représentés se trouvent assez bien expliqués pour qu'il n'ait pas été nécessaire de donner d'autres indications. Ces figures ont été, pour la plupart, dessinées de nouveau par M. ChazaI , peintre habile et instruit, qui les a disposées dans un ordre plus méthodique que celui des planches précédentes.
11 est important de répéier que ce livre ne renferme réellement que les premiers éléments des sciences d'observation ; c'est-à-dire les principes de la physique , de la chimie, de l'anatomie et de la physiologie des végétaux et des animaux ; en particulier et essentiellement les plus simples notions de la minéralogie et des sciences qui en sont les accessoires , telles que la docimasie , la cristallo-^ graphie, la métallurgie et la géognosie ; de même que les principaux faits de la botanique et delà zoologie.
On conçoit que ce traité a dû être extrêmement abrégé pour donner des idées claires et concises des faits nombreux qu'il renferme. Ceux-ci n'ont pu être qu'indiqués , il est vrai , mais ils l'ont été dans un ordre tel que les principaux êtres de la nature et les circonstances les plus curieuses ou les plus intéressantes de leur mode d'existence y sont relatés et appelés ainsi à augmenter la masse des connaissances utiles que la jeunesse avide d'instruction pourra y recueillir avec fruit.
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H a fallu mettre un grand ordre et beaucoup de pr^oisioQ pour faire connaître tant d'objets divers; et, pour ne pas trop augmenter le volume de l'ouvrage , le subordonner k un arrangement tel que la déOnition d une expression ou d'un terme employé pour la première fois n'eût plus besoifi d*élre reproduite. C'est le résultat avantageux des métbodei introduites en histoire naturelle. Le soin que l'on a pris d'in^ diquer dans le texte par des caractères italiques les mpts dont le sens ou la valeur ont été déterminés dans cette pre^ mière occasion , a permis de les relever dans une tabl^ alphabétique très-étendue qui a été placée à la fin de oif^n cun des deux volumes. A laide de ces vocabi|l<)ires qui contiennent plus de cinq mille mots dont la significatien § été fixée rigoureusement, on peut à l'instant, et sous le ou» méro du paragraphe qu'il indi([ue, retrouver Taeceptioi) dvi terme, ainsi que la défiuition particulière qui en ^ étf donnée (i).
La première partie de l'ouvrage est celle qui a dû eicig^p le plus grand nombre de changements et même do cprree^ tiens. Les notions nouvelles acquises sur la théorie et les différents modes de rélectriciié, les nombreuses découvertes opérées dans ces derniers temps sur la nature et la véritable composition de certains corps inertes ou non organisés, ont exigé beaucoup de roctiQeations pour suivpe les progrès de la science. Profilant des travaux récents des physiciens, des chimistes, des minéralogistes et des géologues, l'auteur a recueilli tous les faits importants et curieux dont la connaissance était devenue indispensable.
La botanique n'a pas eu autant de modifications i subir dans cet ouvrage; De Gandolle, ami de l'auteur,
(i) Un grand nombre de ces déOnitions nouvelles ont para assez claires et assez précises à plusieurs lexicographes pour qu'ils les aient empruntées et qu'ils aient adopié ainsi l'explication du sens attribué aux termes qu'ils ont introduits dans leurs Dictionnaires.
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ayant bien voulu Taidcr de ses conseils pour la prërëdcnte cditinn, cl lui indiquer quelques améliorations au sujet des dëlnils qui concernent les végétaux. Au reste , celte partie a été n vue et comparée avec les dernirrs travaux des b »talistes ; lauleur a dû parliculièrcment consulter les iraiids de ses savants collègues, MM. Adrien de Jussieu et Achille Richard.
Dans les différentes classes de la zoologie il y a eu aussi moins do changements : ils n'étaient pas nécessaires dans un livre de la nature de celui-ci , quoique Tauleur ait pris connaissance des ouvrages les ])lus récemment publiés sur le même sujet. Quant aux insectes et aux animaux vertébrés , tels que les Poissons et les Reptiles , qui ont été Tobjet spécial des éludes de Tauteur depuis plus de quarante années consécutives, comme il devait se borner à des généralités, il n*a pas eu besoin de recourir à d'autres ouvrages qui déjà lui avaient emprunié des détails, puisque la plupart ont suivi la méihode particulière de classification dont il avait posé les bases, en 1805, dans le livre publié sous le titre de Zoologie analytique.
Au Jardin da Roi , juin 1846.
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CHAPITRE PREMIER
But de l'Histoire naturelle ; ses rapports avec plusieurs autres sciences ;
manière de l'étudier.
i. L'histoire naturelle est une science de faits et d'obsenrations, qui a pour but la connaissance complète des matières» des choses, des objets existants sur la terre, ou des êtres étendus, mobiles, divisibles en totalité ou en parties, qui peuvent frapper nos sens, et que nous appelons des cotais,
2. Considérée comme science, l'Histoire naturelle est une division de la Philosophie, ou de la connaissance des choses, qui comprend quatre autres parties; savoir : lapAy^tgue proprement dite, laquelle expose les phénomènes qui se passent sur ce globe, les propriétés générales et l'étude des causes ou des agents qui les produisent; la chimie, qui fait connaître la composition des corps et l'action réciproque de leurs éléments; la physiologie, qui, après avoir développé, à l'aide de l'anatomie, la structure de certains corps doués de la vie , expose les effets que leurs or- I. 1
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ganes (18) produisent, ou les fonctions qu'ils exercent pour continuer d'exister tels qu'ils sont; enfin, V astronomie, qui s'occupe des phénomènes célestes, ou qui sont produits par les corps situés hors de la terre et dans l'immensité des cieux. Toutes ces branches de la science de la nature ou de la connaissance des corps, ont les relations les plus intimes avec l'histoire naturelle,
3. Le naturaliste, ou celui qui s'occupe de l'étude delà nature, lorsqu'il veut connaître un objet matériel, doit éprouver d'abord ses manières d'être ou ses qualités, c'est-à-dire expérimenter les actions différentes que ce corps exerce sur les sens lorsqu'il se fait reconnaître, et quand, pour ainsi dire, il se désigne tel qu'il est; ensuite il doit, si cela se peut, remonter à l'origine de ce corps, suivre son développement, découvrir sa structure, rechercher quelle est sa manière d'agir sur les autres êtres, ou Faction qu'il en reçoit; étudier enfin tout ce qui est propre à ce corps et intimement attaché à son existence, c'est-à-dire ses propriétés. Pour donner un exemple des qualités et des propriétés d'un corps simple, il suffît de comparer entre elles deux masses semblables pour le volume, l'une de cuivre, l'autre de soufre. La première est notablement plus pesante , plus dure, moins fragile, non friable : l'aspect de l'une est brillant, opaque, d'un rouge éclatant particulier; celui de l'autre est d'un jaune pâle, un peu transparent : l'une résiste au choc, et donne alors un son particulier, qui indique le métal; l'autre se brise, ou ne produit qu'un bruit sourd, peu durable : toutes deux, lorsqu'elles sont frottées ou légèrement échauffées par la main, laissent échapper des émanations odorantes, faciles à distinguer : quelques fragments de l'une appliqués sur la langue y développent une saveur fort distincte. — Voilà les qualités du cuivre et du soufre appréciées par les cinq sens. Indiquons également quelques-unes de leurs propriétés les plus remarquables. Chauffés au même degré, le soufre se fond beaucoup plus rapidement ; il s'évapore , et s'il est en contact avec l'air, il brûle avec une flamme bleue; le métal exige beaucoup plus de chaleur pour se fondre ou pour devenir liquide ; il ne s'évapore pas, et lorsqu'il brûle, il produit une flamme verte. Plongés l'un et l'autre dans quelques acides , le cuivre s'y dis-
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gout facilement et s'y combine; le soufre ne s'y laisse pas altérer : le cuivre conduit facilement le fluide électrique ainsi que la matière de la chaleur; le soufre est un très-mauvais conducteur de ces deux agents de la nature.
4, Il faut que tous les êtres de la nature soient ainsi doués de propriétés et de qualités diverses pour que nous les considérions comme différents. La seule manière de bien connaître les corps, est donc d'étudier leurs propriétés et leurs qualités, afin de les comparer, et de les désigner par une ou plusieurs notes précises qui en établissent la distinction, et qui puissent faire affirmer que tel objet, qu'on a sous les yeux, est distinct de tout autre. Cette phrase, que l'on nomme le caractère, est une sorte de marque qui distingue un corps d'avec les autres, soit d'une façon absolue , soit d'une manière relative. Ainsi dans l'état actuel de la science, quand pour faire connaître le mercure, nous disons que c'est un métal qui reste liquide et coulant à la température ordinaire dans laquelle nous vivons, nous avons indiqué l'un des caractères qui distinguent ce corps de toutes les autres substances métalliques. De même, quand , en parlant du rhinocéros, nous le séparons d'avec tous les autres animaux à mamelles, en disant qu'il n'a que trois sabots à chaque pied , nous avons énoncé l'une des particularités de conformation qui caractérisent cet être vivant. /
b. Lorsqu'un homme qui réfléchit et qui raisonne avant d'à- / gir, doit s'occuper de matières dont la multiplicité peut mettre en défaut la mémoire, môme la plus exercée, il a besoin d'adopter une manière quelconque de disposer, d'arranger, de distribuer ces objets, ou les termes qui les représentent, afin de les retrouver rapidement, et de les faire rencontrer pour ainsi dire d'eux-mêmes, quand il sera nécessaire d'y avoir recours. C'est ce qui a lieu dans un gouvernement bien administré. Veut-on obtenir des renseignements sur un individu confondu parmi plusieurs milliers d'hommes? On établit des divisions successives , lesquelles en comprennent d'autres qui leur sont subordonnées, comme les départements se composent de souspréfectures et d'arrondissements, de cantons, de municipalités, de domiciles particuliers ; et de même que dans une armée ou distingue dans l'infanterie, et par séries de numéros, des régi-
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ments, des bataillons, des compagnies, des pelotons, des soldats. Le besoin de cet ordre, de cet arrangement était surtout indispensable dans Tétude de l'histoire naturelle , qui comprend les innombrables objets dont se compose notre univers. Si Texamen de chacun de ces corps était toujours isolé et spécial , il serait impossible d'en reconnaître le caractère, et par conséquent d'apprendre son histoire et de le bien distinguer. Pour parvenir à ce but et se tirer de ce labyrinthe , on a employé divers moyens de distributions ou d'arrangements que l'on appelle, suivant le procédé dont on fait usage, tantôt système (6), ou coupe arbitraire et artificielle de l'onsemble, tantôt méthode (7), ou disposition régulière et naturelle.
6. Ainsi que nous venons de l'indiquer, on appelle système une classification artificielle des êtres de la nature, formée sur des bases établies d'avance et d'après certaines considérations arbitraires, à peu près comme dans un dictionnaire. Ce recueil est efiTectivement une sorte de système dans lequel des mots, qui expriment des idées très-différentes, se trouvent placés les uns à côté des autres, uniquement d'après la disposition respective des lettres qui les composent; ainsi le mot pois est très-voisin des termes poison et poisson , avec lesquels il n'a aucune sorte de rapports. Ce sont des tables commodes et d'un usage facile, à l'aide desquelles on peut reconnaître, du moins par leurs noms, les corps déjà connus et décrits ou définis d'avance. Les objets de la nature sont ainsi disposés, distribués dans quelques ouvrages, d'après l'observation, il est vrai; mais cette observation n'a i)orté que sur certaines parties qui ne tien nent pas à l'analogie réelle. Par ce procédé , un corps présentant des qualités et des propriétés spéciales, peut être distingué par cela même de tous les autres, à l'aide des livres qui apprennent à connaître, d'abord le nom imposé à l'objet, et par suite son histoire, ou tout ce qui a été écrit sur ce sujet.
7. Une méthode, au contraire, n'est pas donnée par l'art : c'est une disposition qui suppose la plus grande analogie entre les objets qu'on rapproche le plus : telle serait , pour l'opposer aux vocabulaires, une grammaire raisonnée et complète. On conçoit que cet arrangement ne peut être établi que par une comparaison suivie dans les rapports et les différences des
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êtres, en faisant en sorte de conserver leurs affinités pour rapprocher, le plus près possible, les uns des autres, ceux qui ont entre eux la plus grande conformité. Cette méthode s'est formée, non pas en établissant d'abord des divisions principales qui doivent servir de base et d'indications aux recherches; mais en considérant les objets en eux-mêmes, en les comparant entre eux et avec ceux qu'on a eu occasion de reconnaître par la suite. D'après cette marche ou cette maniènî d'étudier, il faut observer les corps pour en apprécier la nature, c'est-à-dire examiner leur formes, leur structure, leur composition , leure propriétés, afin de les mettre à la place qu'ils doivent occuper près des êtres dont ils se rapprochent le plus, et pour les distinguer ou les séparer de ceux dont ils s'éloignent en effet.
8. On a cherché , par un moyen mixte qui est V analyse, à réunir les avantages de ces deux procédés; c'est-à-dire les moyens 1° de faire arriver l'observateur à la connaissance du nom d'un corps qu'il a sous les yeux, par l'étude de quelquesunes de ses qualités principales, à l'aide du système; 2« de faire connaître la place naturelle ou les rapports les plus évidents de l'objet que l'on examine , avec ceux qui lui ressemblent le plus, à l'aide de la méthode naturelle. On a appliqué immédiatement et simultanément ces deux manières d'étudier, en les combinant, ce qui a fourni un troisième procédé qui consiste à faciliter les recherches par une comparaison continue, ou par une série de questions qui ne laissent de choix qu'entre deux propositions contradictoires; de sorte que l'une étant accordée, l'autre se trouve nécessairement exclue, et réciproquement. C'est ce qui la fait désigner aussi sous le nom de dichotomique. Or, comme tout être ne peut être distingué d'un autre qu'autant qu'il en diffère plus ou moins, il s'agit de saisir et d'exprimer cette différence. En observant ainsi successivement ce qui est commun à un grand nombre et ce qui est propre à quelques-uns seulement, on descend, par des degrés ménagés et diversement espacés, de manière à opérer de véritables soustractions , afin de faire arriver définitivement à l'unité ; c'est à-dire à trouver l'indication de l'objet spécial que l'on chercherait à connaître. Par cette méthode , qui résout ainsi le problème de l'observateur, et que l'on nomme à cause de
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cela analytique, on arrive, comme par une progression géométrique (1), à distinguer, à l'aide de douze questions oudivi-. sions successives, un corps que Ton a sous les yeux et qui était confondu entre huit mille cent quatre-vingt-douze autres.
9. Dans l'emploi que l'on fait de ces trois moyens d'arrangement des corps de la nature, et que l'on nomme système , méthode et analyse, on met en usage certaines expressions dont la définition doit être bien convenue, afin que les termes représentent ainsi très-exacteraent les idées qu'on y attache. Les naturalistes se sont efforcés d'employer un langage bref, exact, régulier et comparatif; de manière qu'ils ont eu besoin de se créer une sorte d'idiome (2). Nous ne ferons connaître les termes de ce langage que suivant la nécessité où nous serons de mettre en usage les mots adoptés; et, quand nous nous en servirons pour la première fois , nous aurons soin de les dénoter par des caractères italiques, en les faisant suivre ou précédei^ de leur définition. Ces mots seront relevés ensuite dans les tables qui termineront chaque volume, afin qu'à l'aide de l'indication citée, elles puissent servir de vocabulaire abrégé de la science.
(0 1* 2. 4. 8. 16. 32 64. 128- 256. 512. 1024. 2048. 4096. 8192. Les tableaux que renferme cet ouvrage dans les paragraphes 80, 370, 382, 4i3, 462, 677, 691, 1050, 1124, 1234 sont des exemples d'analyse.
(2) Nous n'avons pas cru devoir entrer ici dans plus de détails ; mais, quant k ce qui concerne la nomenclature en général, consultez les paragraphes 334 •C suivants; pour les systèmes, les méibodes et la marche analytique, voua pourrez lire aussi les paragraphes 340 et suivants; car ce qui est relatif aux plantes est applicable anx autres corps de la nature. Ainsi, pour les végétaux, vous trouverez des tableaux synoptiques de système (382), de méthode (463 et &58),et enfin d'analyse (412).
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CHAPITRE II
DiviftiiHi dea êtres naturels en corps bruts au anorganiques, et en corps
vivants ou organisés.
10. Quoique tous les corps de la nature se ressemblent par leurs qualités les plus générales, ou par celles de leurs pro* priétés que nos sens et notre jugement apprécient, si nous les observons avec plus d'attention, nous remarquons bientôt qu'ils peuvent être rapportés à deux grandes coupes ou divi-^ sious principales. Il suffît pour cela d'étudier rationnellemeûi leur origine (41), leur développement (12), leur fin (15); d'aU-'V leurs ils diffèrent réellement par leur conformation (14), leuv^^ structure (15), leur composition (16); enfin, par toutes'ieuBft autres propriétés. . ^^
11. Nous voyons en effet que certains êtres, comme les ani^ maux et les plantes, ont fait nécessairement pailie consti-s tuante d'autres individus semblables à eux; qu'ils en ont éték séparés à une époque déterminée, sous la forme de graines, de cayeux, de boutures, d'œufs, de germes, ou de petits individus vivants et plus ou moins semblables; que leur existence est due évidemment à la faculté qu'ils ont de reproduire leur espèce , de l'engendrer, en un mot, à celte génération : ils sont nés. D'autres, au contraire, comme les pierres, les sels, l'eau, peuvent être formés, créés, pour ainsi dire, dans certaines circonstances déterminées, et môme par nous, à volonté. Ils n'ont pas fait nécessairement partie d'autres corps semblables; leur existence, sous celte forme, paraît avoir dépendu de certaines circonstances fortuites et accidentelles qui ont produit le rapprochement de leurs principes constituants, et leur origine pourrait être rapportée à Vattraction (23) : ils ont été formés.
12. Les végétaux et les animaux, en augmentant de volume ou de grosseur, n'ont fait que se développer, car leur accrois^ sèment a des bornes. Quelle que soit leur petitesse, en les exa-
fi mVISION DES CORPS DE LA NATURE.
minant soigneusement, nous les voyons déjà tout créés avec leurs parties, qui n'ont plus qu'à prendre de l'expansion ou à se dérouler. Ils s'accroissent en étendant ce qui était enveloppé, et cet épanouissement de parties s'opère de dedans en dehors : les matériaux hétérogènes, ou de différentes natures, -qui augmentent leur volume, sont introduits dans leur substance pour se reporter ensuite, par un travail intérieur constant, dans toutes les parties qui vivent et qui se développent. Pans l'intention de rappeler cette idée, on a désigné ce pouvoir, cette faculté, sous le nom d'intus-susception , expression empruntée du latin, et qui signifierait introduction ou action de recevoir en dedans. Les pierres, les sels, et beaucoup d'autres corps, n'augmentent que de la même manière qu'ils jspnt produits; leur masse s'accroît par le mode qui a primitivement réuni leurs molécules. Ce sont des agrégats (74), c'està-dire que leur augmentation de volume s'opère constamment en dehors, par de nouvelles parties qui s'appliquent successivement les unes sur les autres, en venant, aussitôt qu'elles sont formées, se fixer sur les premiei*s rudiments, qui leur servent comme de noyau ou de centre. Leur accroissement n'est pas nécessaire; mais lorsqu'il a lieu, il se fait toujours au dehors; il n'est pas limité, de sorte que leur masse peut prendre un volume indéfini ou sans bornes certaines. Les particules homogènes s'attirent par une sorte d'agrégation ou de superposition , et elles s'appliquent aussitôt sur d'autres qui étaient déjà fixées.
13. Puisque le mode d'accroissement est très-différent dans les deux grandes séries des corps de la nature, on peut conjecturer que leur durée sera aussi très-variable. En effet, les plantes et les animaux, par cela même qu'ils n'éprouvent qu'une sorte de déroulement dans leure parties, qu'ils ne font que se développer, doivent être arrêtés dans leur accroissement, qui est limité quand ils ont porté leur extension au plus haut degré qu'ils peuvent atteindre, de sorte que leur fin ou leur mort est fixée d'avance , et qu'elle peut, jusqu'à un certain point, être hâtée ou ralentie; mais qu'elle devient le résultat nécessaire de leur mode de développement. D'autres corps, au contraire, qui ne sont pas des individus, peuvent par cela
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même s'accroitre indéfiniment dans leur masse. Leur lin n'est pas déterminée; ils n'ont pas de mort ou de terminaison marquée : elle est vague , et leur durée peut se prolonger pendant des milliers d'années, car elle dépend des circonstances dans lesquelles ces corps se trouvent placés.
44. Les corps dont l'origine est due à l'attraction , le développement à l'agrégation , et dont l'existence n'est pas limitée dans sa durée, sont aussi très-reconnaissables à lettrs formes qui sont ordinairement anguleuses et planes à leurs surfaces. Le plus grand nombre constituent des masses divisibles, dont le volume et les dimensions peuvent varier à l'infini. Les plantes et les animaux sont des êtres individuels, dont les formes et les surfaces sont constamment déterminées et limitées , le plus souvent arrondies et symétriques au moins dans leurs parties régulières, et dont la solidité varie aux diverses époques de leur existence.
15. Il y a cette grande différence entre les corps, que ceux qui s'accroissent par agrégation peuvent être divisés en molécules ou portions infiniment petites, semblables à la masse dont elles ont été tirées, sans cesser d'exister et d'être absolument de même nature; tandis que , dans les corps qui se développent, et qu'on nomme des individus^ aucune portion ne peut être distraite et exister isolément, à moins qu'il ne s'y développe de nouvelles parties, destinées à remplacer celles qui leur manquent.
16. Les corps qui ne se développent pas , mais dont le volume augmente par agrégation , lorsqu'ils ne sont pas simples ou élémentaires comme le soufre, l'or, sont en général composés d'un petit nombre de fluides ou de solides qui restent constamment dans les mêmes points de la masse' et sans s'altérer; ils renferment très-peu de principes constituants, qu'on peut séparer et réunir ensuite à peu près de la même manière qu'avant leur décomposition : les corps qui se développent, au contraire, ont été primitivement fluides et sont essentiellement formés de liquides et de solides qui se changent en d'autres et se renouvellent; ils offrent toujours et nécessairement plus ou moins de consistance; ils sont entretenus tels, nourris et augmentés par des fluides; jamais, après les avoir décomposés ou
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après qu'on a séparé les éléments nombreux qui les constituent, on ne peut les reformer tels qu'ils ont été.
17. Puisqu'il y a des propriétés si différentes dont jouissent les corps de la nature, on a reconnu par cela même qu'il y avait un grand avantage à les considérer isolément et à les diviser en deux grandes séries. En effet, les êtres qui sont rangés dans ces deux sections principales semblent obéir dans chacune à^des lois particulières, et être soumis à des gouvernements différents qui les régissent. Ce sont deux sortes d'empires ; voilà pourquoi on est convenu de les considérer comme formant deux règnes dans la nature.
18. On a nommé l'une de ces séries le Règne organique ou ORGANISÉ parce qu'il comprend tou^ les corps qui se soustraient» jusqu'à un certain point, aux lois générales de la natm^e; mais ceux-ci ne peuvent les modifier ou les combattre qu'au moyen des facultés (229) dont ils sont doués et à l'aide de certains appareils, ou par l'entremise d'un ou plusieurs instruments qui servent à faire, à opérer, à produire, et que l'on appelle des organes dans le langage anatomique (229). Les êtres ainsi construits, ou doués de ces organes en exercice, sont véritablement actifs, ils ont été nommés organisés quand ils vivent ou lorsqu'ils sont aptes à s'acquitter de leurs fonctions, ou simplement corps organiques lorsque leur ensemble ou leurs parties conservent encore les traces de leur organisation primiive, ou quand ils proviennent d'un corps organisé, comme l'amidon, les huiles, la corne, les résines, la graisse, etc.
19. Par opposition de caractères» l'autre série des corps de la nature est appelée le Règne anorganique (74), pour indiquer que ces corps n'ont aucun organe ou instrument destiné à modifier les lois générales ou les agents de la nature (21) , et qu'ils leur obéissent, en restant dans une sorte d'inertie qui les fait seulement pei-sister dans l'état où ils sont, à moins qu'ils ne soient sollicités par des forces qui leur sont étrangères ; c'est aussi ce qui les a fait nommer corps inertes ou véritablement passifs.
20.* Voici, en résumé, les grandes différences qui nous sont offertes par les corps : les uns doivent leur origine à la génération , les autres à une sorte d'attraction ; les uns se développent
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par intus-susception, les autres croissent ou augmentent par agrégation ; les uns cessent d'exister par une véritable mort, les autres n'ont pas de fin déterminée ; les uns sont des individus d'une forme constante, invariable et d'une composition compliquée, qui ne peuvent être régénérés quand ils ont été analysés ou séparés dans leurs principes, les autres sont des masses d& figures variables et d'une composition très-simple, qui le plus souvent peuvent être réintégrés et reproduits, quand leurs éléments se trouvent de nouveau convenablement rapprochés.
Avant de nous livrer à l'étude de ces derniers corps, nou& croyons nécessaire de faire connaître les circonstances priiH cipales auxquelles on peut attribuer leur manière d'être sur ^ terre.
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CHAPITRE III
Idée des lois générales et des principaux agents de la nature^ des coi*ps inertes en général , de leur classification et des moyens employés pour apprendre à les connaître.
îl. Il se passe sur la terre des phénomènes constants dont les effets invariables sont peu remarqués, parce qu'ils étaient déjà manifestes et complets à l'époque où chacun de nous aurait pu commencer à les observer, et que dans les circonstances où nous sommes appelés à vivre, ils se sont toujours répétés de la même manière. Nous nous y sommes tellement habitués, que par la suite nous n'avons eu ni l'occasion, ni le besoin de réflécfiir aux causes qui produisent ces effets dont la nouveauté ne nous a jamais intéressés. Quoiqu'on ne puisse pas, à la vérité, démontrer l'existence matérielle d'un petit nombre de ces causes, on est forcément obligé de les supposer pour se rendre compte de la persévérance et de l'identité de leurs effets. On les a donc considérés comme des forces, des puissances qui font éprouver aux corps une action appréciable soit dans le repos, soit dans le mouvement, et qui déterminent aussi les changements que ces objets peuvent présenter sous les divers états, au dedans et au dehors de la substance qui les forme. Comme tous les corps matériels sont réellement sous la dépendance de ces causes actives, et qu'ils paraissent leur être soumis pour leur obéir plus ou moins ; afin d'exprimer l'idée de l'existence de ces causes, de ces puissances inventées par le besoin de s'entendre, et créées par l'imagination, on les a désignées sous les noms de Lois ou de Forces générales de la nature.
22. Ainsi, dans certaines circonstances, les matières, plus ou moins solides, abandonnées dans l'air, dans l'eau, ou dans l'espace, tendent à parvenir vers le lieu le plus bas, comme si elles avaient de la propension à se diriger vers le centre de la terre; d'autres corps, plus ou moins rapprochés les uns des
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autres, semblent manifester parleurs mouvements une sorte de tendance à se pénétrer réciproquement, et lorsqu'ils sont unis, ils ont acquis alors le pouvoir de résister à leur séparation ou de rester fixes dans le repos. Ce sont les causes qui produisent ces phénomènes, ou ces puissances naturelles qui semblent seules donner l'origine à certains corps et à leui*s propriétés les plus remarquables, lorsqu'ils agissent les uns sur les autres, que nous allons rapidement étudier. Nous trouverons ainsi Toccasion de définir quelques expressions dont l'application et la valeur doivent être bien déterminées, lorsqu'on les emploie dans l'étude de l'Histoire naturelle.
23. Le phénomène le plus général de la nature, et qui influe évidemment sur l'existence de l'univers, est le fait que tous les corps, supposés libres dans l'espace, sont entraînés les uns vers les autres par une cause, par une force inconnue qui semble les porter à s'attirer réciproquement, ou à se rapprocher : aussi a-t-on appelé cette force, cette puissance, ï attraction, qu'on nomme dans certains cas la gravitation (2S).
24. On peut supposer que' dès l'instant où a existé Yunivers, c'est-à-dire le monde entier avec tous les corps célestes, ceuxci ont été aussitôt, chacun en particulier, doués d'une force spéciale qui les oblige encore à se mouvoir avec plus ou moins de vitesse et à se porter les uns vers les autres. C'est ce qui détermine leurs mouvements variés, mais constants; car cette attraction est proportionnelle aux masses de chacun des corps attirants, et en raison inverse du carré de leur distance réciproque; de sorte que c'est Vatlraction universelle qui produit ou modifie les mouvements réciproques que l'on a observés dans la position respective des astres, ou dans les corps lumineux que l'on aperçoit au ciel ou autour de la terre, c'est-à-dire les étoiles fixes, les planètes et les comètes.
25. Ce qui se passe sur la terre, ou sur la planète que nous habitons, est analogue aux effets de l'attraction céleste; car tous les corps, lorsqu'ils sont libres ou qu'ils ne sont pas soutenus, s'attirent entre eux, ou tombent et tendent à arriver vers le centre de la terre qui semble les entraîner. On a nommé cette sorte de force, la gravitation terrestre; et l'action que les coips en éprouvent, la pesanteur ou la gravité. Comme on
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estime cette pesanteur par la pression que les corps exercent sur les surfaces qui s'opposent à leur chute, on appelle le potds d'un corps, la mesure de sa masse, ou de la quantité de matière qu'il renferme, en raison de sa densité, comparée à la résistance d'un obstacle appréciable qui s'oppose à son mouvement» et sur lequel il pèse jusqu'à ce qu'il soit en équilibre. Aussi pour connaître le poids d'un corps est-on obligé de le comparer ou de le mesurer avec d'autres dont la gravité est déterminée et convenue, à l'aide de divers instruments qui servent à le peser et qu'on appelle des balances (99).
26. Il y a donc une. sorte d'attraction terrestre, puisque les corps abandonnés à eux-mêmes sont entraînés par leur poids directement vers le centre de la terre que l'on suppose tout à fait ronde ou sphérique. On démontre ce phénomène à l'aide d'un fil à l'extrémité libre duquel se trouve suspendue ime petite masse de plomb. En laissant tomber ce poids, d'un point élevé, la corde qui le soutient indique la ligne verticale que l'on nomme encore, à cause du, moyen que l'on emploie pour la connaître, la ligne perpendiculaire. C'est encore à la gravitation terrestre que les Physiciens ont recours pour obtenir la mesure du temps, à l'aide d'un instrument qui consiste en un poids suspendu à l'extrémité d'une verge inflexible, fixée par son autre bout. Quand l'iomiobilité est obtenue dans la ligne verticale, il suffît d'imprimer au poids une légère oscillation pour obtenir des mouvements de va-et-vient qui peuvent être déterminés à l'aide d'un rouage que met en mouvement soit un autre poids, soit un ressort élastique. C'est ce qu'on nomme le pendule dans une horloge.
27. Cette loi d'attraction agit aussi, comme nous allons l'indiquer, dans un grand nombre de circonstances liées à l'existence des corps, sur les parties qui les forment, et qu'on peut considérer, malgré leur excessive ténuité, comme susceptibles d'être divisées ou séparées les unes des autres. On appelle molécules, avons-nous dit (15), ces petites masses, ou particules de matière, dont l'ensemble forme les corps, et on les considère tantôt sous le point de vue de leur disposition physique, ou de leur structure mécanique, en les brisant, en les séparant régulièrement, sans les décomposer. Dans ce premier cas, cbâcune
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de ces portions reste intègre, de même nature, et semblable à la masse dont elle a été séparée. On la nomme alors molécule homogène, ou mieux intégrante. Tantôt, à l'aide de ïanaïyse chimique, ou de la décomposition, on sépare, quand cela est possible, les particules qui constituent ces corps, et qui y étaient combinées; on reconnaît, dans cette seconde ciixonstance, que chacune de ces matières, de nature diverse, possède des qualités et des propriétés tout à fait différentes de celles de la masse entière dont elle faisait partie, et que ces molécules hétérogènes essentielles ou constituantes appartiennent à des principes ou à des particules simples, fort distinctes, qu'on n'a pu encore décomposer et que l'on désigne aussi sous le nom d'élément» chimiques, ou en un seul mot Éléments.
28. Cette tendance que les molécules des corps ont à s'attirer réciproquement à de très-petites distances , est désignée sous le nom général d'attraction moléculaire; et on la distingue en deux grandes forces actives, suivant qu'elle s'exerce sur les molécules intégrantes, par affinité physique ou d'agrégation : elle porte alors le nom de cohésion (29) ; ou , suivant qu'elle $e manifeste entre des molécules dissemblables ou de nature chimique différente, on l'appelle, dans ce cas, affinité chimique (30) ou attraction de composition, de combinaison.
29. La force de cohésion, qui tient réunies et adhérentes entre elles lesdites molécules intégrantes des corps, et qui fait qu'elles restent attachées les unes aux autres, pour former une même masse, varie à l'infmi dans son intensité. Elle modifie considérablement les quaUtés et les propriétés de ces corps ; elle détermine surtout leurs formes et leur solidité, ainsi que leur manière d'être dans l'espace, en raison de la quantité et de l'arrangement réciproque des molécules contenues sous un même volume. C'est ce que nous aurons occasion d'établir par la suite, en parlant de l'étendue des corps (31) et de l'action que ceux-ci éprouvent par la matière de la chaleur (30) qui peut les pénétrer. Pour les chimistes, dans un corps simple, ou qui ne contient qu'un seul élément, les molécules intégrantes ne sont retenues rapprochées que par la cohésion.
30. La propension que les molécules constituantes de nature différ^te ont è s'unir, à s'alher et à rester jointes ou combi-
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nées, porte aussi, et principalement alors, le nom à'affinilé. Comme nous l'avons dit, ce mot exprime, par une sorte de métaphore, quelles parties hétérogènes ou dissemblables peuvent établir entre elles et conserver une sorte de liaison ou de parenté qui, tant qu'elle persiste, confond et mêle, combine les éléments de leur substance. Cette affinité s'exerce à dififérents degrés entre' les principes constituants des corps, et par une sorte de choix ou de prédilection dont on ignore la cause. C'est ce qu'on nomme affinité élective. On a étudié avec soin en chimie ces degrés de tendance des molécules, les unes pour les autres, afin de reconnaître par ce moyen la composition des corps bruts, naturels et artificiels, et c'est une des bases de cette science. Ces combinaisons sont favorisées ou combattues, dans chacun des corps composés, par une série de circonstances que nous indiquerons successivement par la suite.
31. Après les phénomènes de l'attraction qui exerce une influence si marquée sur l'existence des corps, l'une des propriétés générales qui exige l'attention des naturalistes, est cette circonstance par laquelle ces corps occupent un lieu dans l'espace , sans se prolonger au delà : c'est ce que l'on nomme Yétendue. Pour avoir le complément de l'idée de l'étendue, il faut savoir que toute matière se refuse à abandonner la place qu'elle remplit, et qu'elle en exclut par conséquent toutes les autres, à moins qu'elle n'y soit forcée par quelque pouvoir extérieur. Cette seconde propriété, dépendante de l'étendue, est appelée Y impénétrabilité,
32. On peut mesurer dans les corps les points par lesquels ils se terminent extérieurement dans l'espace qu'ils occupent, et que l'on aperçoit sans pénétrer dans leur intérieur. Ces limites se nomment leur surface ou leur superficie. La disposition et la grandeur respective des différents plans qui terminent un corps et qui le limitent, donnent l'idée de sa forme, de sa figure ou de sa configuration.
33. On suppose qu'un corps limité , ou qui a une étendue déterminée, offre trois dimen$ion$; savoir : la longueur, la largeur et la profondeur, qu'on nomme encore l'épaisseur ou la hauteur. Considérés sous ces trois rapports, les corps ont une grosseur, une grandeur, en un mot plus exact et glus général,
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un volume appréciable. Le rapport qui existe eutre le volume et le poids, ou la proportion entre^le nombre ou la quantité de parties renfermées dans une étendue donnée de surface, est ce qu'on nomme la densité. Un corps a d'autant plus de densité , il est d'autant plus dense, que, relativement à un volume donné et indiqué d'eau distillée, par exemple, sa masse ou la somme totale des matières ou des parties qu'il renferme est plus considérable en poids (25) (99).
34. Comme les corps sont composés de molécules ou de petites portions qu'on peut séparer, on dit par cela môme qu'ils sont divisibles. Cette divisibilUé peut être portée à l'infini par la pensée : elle est opposée au pouvoir de la cohésion. Elle ne peut s'opérer que par l'effort de quelque agent extérieur qui tend à s'introduire dans la masse, ou qui y pénètre réellement. Quelques corps se laissent ainsi traverser par les liquides , par les gaz, par la chaleur, la lumière, l'électricité. On dit alors qu'ils sont perméables. Pour expliquer, dans certains cas, cette perméabilité, on est obligé de concevoir que dans le mode de l'attraction moléculaire, les particules intégrantes, rapprochées autant que possible, ont cependant laissé entre elles de certains pores ou interstices très-ténus, qui sont vides de la matière du corps; c'est ce que l'on nomme la porosité dont les modifications sont variées à l'infini. Ainsi le cristal est perméable à la lumière, à la chaleur; il ne l'est pour aucun liquide. L'or, le plomb se laissent pénétrer par le mercure, tandis que le fer est dans le cas opposé, et se laisse cependant pénétrer par l'étain.
55. Cette porosité, cette pénétrabilité des corps par certains agents, sert à expliquer comment ils deviennent et peuvent cesser d'être plus ou moins solides; comment ils augmentent de volume, ou occupent un plus grand espace, sans changer réellement de poids absolu , de sorte que la plupart des corps présentent en apparence plus de volume qu'ils n'en auraient réellement s'ils étaient comprimés. Le défaut de pression qui s'exerce à leur surface , ou l'introduction dans leur substance, de la matière de la chaleur, produit cet effet qu'on nomme dans certains cas, d'une manière générale, la dilalation{^0), et, dans quelques circonstances déterminées, comme pour les
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gaz» la raréfaction^ parce que sous un même voluDie, dani les fluides qui ont la forme de Tair, les molécules sont essentiellement plus rares ou moins nombreuses. On désigne en physique cette propriété ou cette manière d*ètre particulière des corps, sous le nom de dilatabUité.
56. L^effet opposé à la dilatation est la condeMation. C*est ainsi que, par le refroidissement, la plupart des corps prennent un moindre volume; que ceux qui ont été fondus ou ren« dus liquides par Faction de la chaleur, ou par celle de Teau, se retirent sur eux-mêmes, et éprouvent un retrait en devenant solides, ou en se desséchant; c*est encore ainsi qu'une masse de fer forgée ou écroule, c'est-à-dire battue à chaud ou à froid 9 diminue de grosseur et augmente de densité, quand elle a été comprimée. On donne en particulier le nom de compres-^ sibilité à cette propriété; c'est celle qu'acquièrent certains corps par l'action des forces extérieures. Ils diminuent de volume, et changent même de formes, mais sans rien perdre de leur poids. Tantôt ils restent allongés et étendus plus qu ils ne l'étaient avant l'action éprouvée, et on les nomme extensibles. Tantôt ils sont flexibles , ou ils cèdent plus ou moins à la puissance qui les courbe et les recourbe, et quand ils rétablissent leurs parties dans leur premier état, après la compression, l'extension ou la flexion, on dit alors qu'ils sont élastiques, ou qu'ils jouissent de Vélasiicilé.
37. C'est de cette diversité dans les modes de cohésion et des résultats qu'ils produisent, que l'on a emprunté quelques caractères pour indiquer les différences que nous présentent sous ce rapport certaines substances , et en particulier les métaux, comme nous allons en rappeler quelques exemples, tels ' que la fluidité du mercure, la mollesse du plomb, pour indiquer le peu de cohésion entre les molécules qui constituent sa masse ; la dureté du fer dont les surfaces ne se laissent pas facilement entamer, ce qui annonce leur résistance à la séparation ; la ténacité du cuivre qui lui fait éprouver sans se rompre beaucoup d'efforts de pression, de tiraillements, d'allongements; la fragilité du bismuth, qui se brise en éclats par le choc; la friabilité de l'antimoine que l'on divise facilement en particules pulvérulentes à l'aide du pilon; la malléabilité de
LOIS GÉNÉRALES. ~< MOUVEMENT
l'argent qui laisse ses molécules s'étendre, s'aplatir sous le marteau; la ductilité de l'or, dont les particules, très-adhérentes entre elles, ne se séparent pas, se suivent, et peuvent être étendues en lames ou en fils très-déliés , à l'aide du marteau et des insti-uments propres à l'allonger en cylindre, ou à l'aplatir en feuilles. Nous ne croyons pas nécessaire d'étudier ici beaucoup d'autres circoustances qui sont de véritables propriétés distinctives , mais qui tiennent à des affinités chimiques, telles' que la fusibilité par l'action du feu et par le degré de chaleur qu'exige chaque métal; Yoxydabilitéy la facilité plus ou moins grande suivant laquelle les métaux s'unissent à l'oxygène, et , en sens contraire, celle selon laquelle les oxydes sont réduits à l'état métallique; leur volatilité , telle que celle du mercure et de l'arsenic qui s'élèvent en vapeur ; et par opposition la fixité du platine et de l'or. Ces propriétés et plusieurs autres seront expliquées quand nous en sentirons la nécessité.
38. Après avoir indiqué les phénomènes principaux que les corps présentent , sous le rapport de l'attraction et de l'étendue, nous allons considérer ceux du déplacement qu'ils peuvent recevoir ou produire, soit dans leut masse, soit dans leurs parties. Lorsque les corps palpables tombent sous nos sens, ils peuvent être et rester dans les mêmes rapports de situation avec les objets qui les entourent, et dans les mêmes points de l'espace ; on dit alors qu'ils sont en repos. S'ils viennent à changer de place, ce transport d'un lieu dans un autre se nomme le mouvement ; le corps est appelé mobile , et la propriété dont il jouit, la mobilité , c'est-à-dire la propriété de pouvoir être déplacé ou transporté d'un espace de lieu dans un autre, ou d'être mis en mouvement.
39. C'est une propriété inhérente aux corps de conserver le repos ou le mouvement; et de persévérer dans l'un ou l'autre de ces états , jusqu'à ce qu'une cause , une force , un agent extérieur les en tire. On désigne cette résistance ou plutôt cette indifférence à l'un ou à l'autre de ces états, sous le nom de force àHnertie. Elle est constamment relative à la masse du corps, ou à la quantité de matière qu'il renferme, sous un volume donné.
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40. Les principes ou les causes du mouvement résident dans tout ce qui rompt le repos. Ces causes sont très-variées; on les nomme forces motrices. Les principales sont dues, 1<» à la motililé (232) ou à l'action qu'exercent certains organes chez les animaux, en particulier celle de leurs muscles (647); 2* à la pesanteur, ou mieux au poids des corps lequel combat Timpénétrabilité et s'oppose à ce que deux corps distincts puissent occuper le même lieu à la fois ; 3* à la tendance des molécules pour l'agrégation et pour la combinaison ; 4" à l'élasticité, à la dilatabilité et aux phénomènes que produit l'action de la chaleur, de l'électricité, du magnétisme, etc.
Ai . Comme nous aurons rarement l'occasion d'appliquer les autres modifications du repos et du mouvement à l'étude de l'Histoire naturelle , nous ne nous étendrons pas davantage sur ce sujet. Ilnoussufiirad'indiqueret de définir quelques termes dont nous ferons usage. Tels sont la vitesse du mouvement, qui est le rapport entre la longueur de l'espace parcouru et la quantité de temps employé pour le parcourir ; Véquilibre du mouvement, lorsque l'action d'un corps qui se meut est tout à fait contre-balancée par celle d'un autre corps qui résiste, soit par sa masse, soit par une action opposée ; la chute des corps graves, ou l'action de tomber, dont la vitesse indique le poids de ces substances; le choc , ou ce qui a lieu entre deux corps qui se heurtent au moment où ils se rencontrent, et les vibrations ou les ébranlements alternatifs qui en résultent dans les corps élastiques, dont les molécules vont et viennent, et produisent ainsi le bruit ou le son , en se communiquant à l'air qui les environne. L'un des principaux phénomènes produit par le choc ou par le mouvement subit que l'on imprime à un corps actuellement en repos , c'est l'ébranlement qui se communique ainsi à ses molécules intégrantes, lesquelles tendent à revenir à leur état primitif d'inertie. Cet ébranlement nonseulement se communique intérieurement à toute la masse , mais aussi à la couche extérieure du milieu qui l'enveloppe. Quand ces mouvements de vibrations ou d'oscillation sont transmis par l'air à l'oreille (1215) ou à l'organe de l'ouïe, la sensation que l'on éprouve se nomme le bruit ou un son, lorsque les vacillations se prolongent d'une manière régulière dans un
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espace de temps douné. Si elles se succèdent lentement, le son est grave; on le dit aigu quand elles sont rapides. Le son est donc une sensation ou une perception de certains mouvements, comme la chaleur est un effet produit par le calorique. 42. Les principales qualités des corps palpables, visibles, ou perceptibles à nos sens, parce que nous pouvons les saisir, dépendent, il est vrai, de la différence qu'établissent entre eux les divers degrés comparés de la gravitation do leur masse et de leurs molécules, de la variété de leur étendue respective, et de la nature de leurs mouvements dans l'espace ; mais ces modifications ne suffisent pas pour en donner une idée, une connaissance exacte. Tous les corps sont en outre influencés par plusieurs puissances actives qui les pénètrent et qui leur donnent alore des qualités et des propriétés très-différentes les unes des autres.
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résidaient dans une matière, si elles avaient une substance, une étendue, du poids, on pourrait les considérer comme des corps; mais on ne connaît guère que leur mouvement; elles ne manifestent leur existence qu'au moment où elles sont arrêtées par les surfaces d'autres êtres matériels, quand elles les pénètrent en s'y unissant, ou qu'elles en sortent en s'en séparant. Quoique ces agents produisent des formes ou des apparences nouvelles dans ces corps, ce n'est que lorsqu'ils s'en dégagent qu'ils manifestent leur existence sur nos sens ou quand ils exercent leur action sur les autres corps. On n'a jamais vu ces puissances isolées, puisqu'elles ne deviennent sensibles qu'au moment où elles se combinent avec d'autres matières, ou lorsqu'elles les abandonnent. Ces forces agissent alors sur les corps en leur communiquant d'autres qualités, d'autres propriétés ; aussi les a-t-on nommées des agents. On les désigne aussi sous le nom de fluides; mais ce mot de fluide est un terme de convention pour indiquer que leurs molécules ou les particules qu'on suppose les former, sont très-peu liées entre elles; qu'elles coulent, qu'elles fluent pour ainsi dire les unes sur les autres , et qu'elles se meuvent avec une gmnde facilité. Comme on ne peut contraindre ces fluides à rester isolés dans un espace déterminé , et que dans aucun cas on ne peut
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connaître leurs poids, on les a encore nommés incoercibles , impondérables, ou mieux impondêrés.
U. Ces fluides, qu'on peut saisir ou retenir isolément, ne sont connus que par leurs propriétés ou par Faction qu'ils exercent sur nous et sur les autres corps, en produisant les modifications rapides qui , seulement alors , les rendent sensibles à la vue, à l'ouïe, au tact; aussi ces agents sont-ils essentiellement du ressort de la physique. Cependant, comme ils remplissent un très-grand rôle dans la nature, en enveloppant, en adhérant, en pénétrant plusieurs matières dont ils modifient , changent ou altèrent les formes et les autres qualités, nous jugeons indispensable de les faire connaître, au moins d'une manière générale, par leurs propriétés. On admet quatre de ces fluides, dont deux n'ont pas encore reçu de nom substantif; mais, dans rhyi)othèse que nous sommes forcés d'admettre pour leur existence réelle, au lieu d'employer les adjectifs dont on a fait usage jusqu'ici pour les désigner, et sentant le besoin d'introduire dans le langage de la science des termes simples pour indiquer ces agents, nous hasarderons de proposer deux nouveaux noms, et nous nous livrerons à leur étude dans l'ordre ci-après : Le fluide calorique, (45) ou le calore; le fluide lumineux, (55) ou la lumière; le fluide électrique, (95) ou 1'^lectron; le fluide magnétique, (70) ou Y aimant.
45. Le Calorique. — Lorsque nous exposons notre corps, ou quelques-unes de ses parties, à l'action directe du soleil, à celle du feu ou des corps qui brûlent, la sensation que nous éprouvons se nomme la chaleur. Par opposition, nous appelons froid l'impression inverse , la sensation ou la perception comparée d'une chaleur moindre, c'est-à-dire inférieure à une autre ; c'est la conscience actuelle que nous avons du défaut de chaleur, ou de la soustraction de celle que nous perdons.
46. La cause qui produit ces efl*ets peut être excitée par nous à volonté; nous pouvons la recueillir, la transmettre, la diviser, la distribuer dans d'autres corps comme un fluide qui les pénétrerait. On a réalisé ce fluide, et on l'a appelé le principe du feu, la matière du feu et de la chaleur, le calorique ou le calore. Les principaux phénomènes que présente cet agent, et que nous allons faire connaître d'une manière générale, sont
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les suivants : 11 n'est ni visible ni pondérable; cependant on peut prouver qu'il se meut ou qu'il change de place en ligne droite, comme par rayons (47). Il tend continuellement à s'insinuer dans les corps, à se distribuer également dans leurs molécules, sans s'y combiner (48). Mais, quoique les corps se mettent à l'unisson pour la quantité de calorique qu'ils conservent ou abandonnent dans le même lieu , souvent ils en admettent des quantités différentes pour manifester la môme chaleur (49). En pénétrant entre les molécules des corps, le calorique les éloigne les unes des autres; il dilate les masses ou augmente leur volume (50. 51). 11 les rend plus mobiles et change ainsi leur solidité, leur figure, leur état (52. 53). Enfin, il diminue l'attraction réciproque des molécules, et les prépare ainsi à de nouvelles combinaisons (54).
47. Quoique , dans quelques circonstances, le calorique qui se porte d'un corps dans un autre soit accompagné de lumière, on sait cependant qu'une boule remplie d'eau bouillante, un fer chaufTé médiocrement, propagent la chaleur à distance, et que cette sensation s'y fait, aisément apercevoir sans qu'il soit possible d'apprécier l'état de ces corps par la simple vue; on prouve également qu'une matière chauffée et refroidie, lorsqu'elle n'a pas éprouvé d'altérations dans sa substance, n'augmente ni ne diminue de poids par ces circonstances. Quant au mouvement du calorique qui s'opère par un véritable rayonnement dans l'espace, il est facile de démontrer qu'il a lieu et qu'il se propage en ligne droite, puisqu'on peut, à l'aide de corps ternes ou dépolis, intercepter ses rayons, ou les diriger au moyen de miroirs ou de surfaces polies qui, suivant leurs plans et leurs courbures, les reçoivent, les renvoient, les réfléchissent, les concentrent, les dispersent; comme on en a la preuve plus évidente encore dans ce qui se passe au foyer des lentilles de verre, à l'aide desquelles on allume, on enflamme des corps très-combustibles.
48. On prouve que le calorique entre dans les corps et qu'il ne s'y combine pas, parce qu'on peut le retirer dans la même proportion où il y avait pénétré, sans changer en aucune manière leur nature. Il faut savoir que tous les corps renfermés dans les mêmes lieux, ou dans les mêmes espaces limités, ten-
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dent à se tempérer les uns par les autres, à se communiquer réciproquement le même degré de chaleur ou de température. Cette tendance qu'ont les corps à se mettre à l'unisson pour la température, est ce qu'on nomme V équilibre du calorique. Tous les corps ne se laissent pas cependant pénétrer dans leur totalité , par la matière de la chaleur. Celle-ci ne se propage pas, ou n'est pas toujours introduite dans leur masse de la même manière. Cette différence qui existe entre les corps est désignée sous le nom de conductibilité. Les métaux sont pour la plupart de très-bons conducteurs, mais à des degrés différents; tandis que le verre, le bois, la paille, les résines, la laine, le charbon, et en général les corps qui ont peu de densité, sont de mauvais conducteurs; tels sont l'air et les autres fluides aériformes, et môme les liquides qui abandonnent si facilement le calorique, et qui ne l'admettent que très-difficilement entre leui's molécules. Cependant comme les molécules de tous ces corps sont libres, elles se déplacent et transportent avec elles le calorique pour le communiquer à toutes celles qu'elles rencontrent sur leur passage.
49. Pour arriver à un même degré de température, chacun des corps placés dans les mêmes circonstances, demande sous un môme poids des quantités différentes de calorique. Celte particularité tient probablement aux variations de leur volume, de leur densité, et à d'autres dépendances de leur manière d'être. Ce fait, qui indique que chaque corps est susceptible de recevoir plus ou moins de matière de la chaleur, est désigné sous le nom de capacité pour le calorique, et la quantité de ce fluide qui y est entré s'appelle le calorique spécifique ; de sorte que des corps très-différents, échauffés au môme degré, fondent des quantités variables de glace : ils contenaient par conséquent des proportions diverses de calorique. On peut faire sortir d'un corps ce calorique spécifique, cette chaleur latente, c'est-à-dire cachée, et on a fabriqué des instruments pour apprécier la quantité qui y était entrée. Par exemple si, dans un espace circonscrit, on fait successivement pénétrer des corps dont le poids et la température sont déterminés et uniformes, de manière à être isolés, mais entourés, à une certaine distance, de glace ou d'eau congelée dont la température est
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connue; cette glace absorbe rapidement le calorique, dans la proportion qui lui est nécessaire pour se fondre et s'écouler sous forme liquide. Si on recueille cette eau, son poids fait bientôt connaître la quantité de calorique spécifique que le corps a dû contenir. On estime par le même procédé la chaleur que laissent dégager beaucoup de corps, lorsqu'ils se combinent dans des circonstances qu'on fait en sorte de rendre absolument semblables. L'instrument qui seil à cette évaluation est appelé calorimètre.
50. En s'introduisant dans les corps, le calorique en écarte les molécules , et il leur fait occuper un plus grand espace ; il les dilate, puisqu'il augmente leur volume dans tous les sens de leurs dimensions (35). C'est ce phénomène remarquable qui rend ce fluide un des agents les plus importants à connaître dans la nature, puisqu'il s'oppose jusqu'à un certain point à la force de la cohésion; qu'il modifie les formes apparentes, de tous les corps; qu'il aide leurs combinaisons; qu'il produit des mouvements et des efforts prodigieux, tels que ceux des machines à vapeur locomotives. Quand la dilatation (33) s'opère dans les corps , on conçoit qu'ils absorbent la matière de la chaleur, et que, puisque celle-ci s'y accumule, il doit y avoir dans les corps environnants une diminution de calorique, et pour nous sensation de froid ; c'est ce qu'on démontre dans certaines matières, quand leur surface permet l'évaporation. Par l'effet contraire, lorsque les corps se resserrent, quand leur masse est rapidement condensée par l'effet de la pression ou de toute autre manière, aussitôt le calorique s'en dégage, il se manifeste et tend à se porter ailleurs : c'est ce qui a lieu lorsqu'on bat à froid un métal sur l'enclume, quand on le comprime sous le balancier; c'est ce qui devient manifeste dans les petites parcelles de l'acier qui se détachent du briquet dont on frappe le silex, et dans ces petites pompes à compression, où l'air, rapidement condensé, laisse dégager le calorique qui met le feu à un petit morceau d'amadou (113).
51. Cette propriété de dilater les corps caractérise le plus souvent et dénote la présence du calorique partout où il se trouve, par cela môme qu'il tend à se mettre en équilibre, comme nous l'avons dit (48). On a construit des instruments de
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physique, à Taide desquels on peut estimer ou mesurer la quantité actuelle du calorique libre qui existe dant certains corps, comme la température de l'air, des liquides et des solides, en employant l'un de ces corps sous ces divers états, pour servir de termes de comparaison. C'est ce qui a fait établir les thermoscopeSf les thermomètres et les pyromètres. Ces derniers sont formés par des barreaux ou baguettes de métal qui s'allongent et mettent en mouvement sur un cadran des aiguilles destinées à faire connaître cette dilatation; ils sont en général propres à faire apprécier les températures très-élevées , telles que celles qui sont nécessaires pour opérer la fonte des métaux, pour produire le verre ou cuire la porcelaine. Les thermomètres sont plus particulièretaent employés par les physiciens pour estimer les températures basses et peu élevées. Le plus ordinairement ce sont des tubes de verre d'un petit diamètre, bien calibrés dans leur longueur, dont l'une des extrémités est renflée pour contenir du mercure très-pur ou de Tesprit-de-vin coloré, on a bouché l'extrémité libre du tube après y avoir enfermé ces liquides. Leur point de départ, qu'on nomme jzc'ro, est donné par l'état où se trouve la glace fondante; l'échelle, appliquée sur les côtés du tube qui contient le liquide, indique au-dessous du zéro les degrés de froid ; au-dessus, les degrés de chaleur, suivant que la colonne du liquide descend et se raccourcit, ou en sens inverse qu'elle monte ou qu'elle s'allonge. L'eau bouillante, dans le thermomètre de Réaumur, indique 80 degrés; mais, d'après les nouvelles divisions adoptées, c'est à 400 degrés, et on le dit alors centigrade. On exprime les degrés qui sont au-dessus de l'indication du zéro par ce signe -{-•; et ceux qui sont au-dessous par cet autre — ®, qui signifie moins ou inférieur. En Angleterre et en Allemagne on a adopté la division de Farenheit. Ce thermomètre est divisé en 212 degrés» dontle32« correspond à zéro, ou à la glace fondante, d'après Réaumur. Il ne peut être construit qu'avec le mercure, car le point de départ est le froid produit par un mélange, en poids égaux, de sel de cuisine et de neige; de sorte que les rapports de ces thermomètres sont , pour la température de l'eau bouillante, 80 Réaumur, 180 Farenheit, et 100 du thermomètre centigrade. Pour construire les thermomètres, comme nous venons
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de le dire, on introduit dans des tubes l'eau, Talcool ou le mercure, qui indiquent l'augmentation de volume de ces liquides; comme la dilatation de l'air dans les thermoscopes, en poussant une gouttelette de liqueur colorée, fait voir ou connaître à l'œil le degré de gonflement du fluide élastique enfermé dans le tube.
52, Un très-grand nombre de substances doivent au calorique l'apparence, la forme ou l'état sous lequel elles se présentent à notre observation sur la terre, puisque cet agent, en se plaçant entre leurs molécules, en plus ou moins grande quantité , les rend fluides ou solides. Il ne change pas leur nature ; mais il leur fait occuper des espaces très-diff4rents, et il modifie ainsi plusieurs de leurs propriétés physiques. Les corps solides sont ceux qu'on peut toucher et saisir avec les doigts, dont les molécules sont agrégées et adhérentes entre elles par la force de cohésion qui les fait résister à la séparation, de manière à ce qu'elles conservent la forme qu'on leur a donnée, puisqu'elles ne peuvent se mouvoir indépendamment les unes des autres. Les fluides sont , comme nous l'avons dit (45) , des corps dont les parties sont peu liées entre elles, ou si faiblement, qu'elles se séparent et semblent couler ou glisser les unes sur les autres, lorsqu'elles sont abandonnées à ellesmêmes ; aussi pour les retenir est-on obligé de les contenir dans des vases.
55. On distingue encore les fluides en deux sortes. Les uns, lorsqu'ils sont en repos, nous présentent une surface unie et distincte; nous pouvons aloi*s les toucher. On les appelle ordinairement liquides; tandis qu'on nomme fluides élastiques» ou aéri formes, ceux qui sont semblables à l'air dans lequel nous vivons , et que nous ne pouvons toucher et voir que dans certaines circonstances où nous les avons coercés, pour les faire entrer dans les vases. Souvent un fluide élastique peut repasser à l'état liquide par la seule diminution du calorique , ou par l'augmentation de la pression naturelle ou artificielle de l'atmosphère; il prend dans ce ca$ le nom de vapeurs; mais lorsqu'il conserve son élasticité à toutes les températures, on le désigne simplement sous le nom de gaz. L'eau, le soufre, le mercure, peuvent nous servir d'exemples pour ces tiois
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sortes d'état à différents degrés de température. Le mercure n'est solide qu'à 39 degrés sous zéro du thermomètre centigrade; l'eau à zéro ; le soufre ne se fond qu'à 170 degrés. L'eau se volatilise ou se change en vapeurs quand elle bout à 100 degrés, le soufre à 200 , et le mercure à 3S0. Comme les liquides, lorsqu'ils prennent l'apparence de vapeurs, forment des sortes de bulles ou de petites vessies qui viennent crever à la surface, on désigne ce phénomène apparent sous le nom d'ébullition. Il est plusieurs corps dans la nature qui , à la température et sous la pression de l'atmosphère dans laquelle nous vivons, restent continuellement pénétrés d'une quantité suffisante de calorique pour conserver la forme de gaz. Ils ne peuvent même prendre l'état solide qu'autant qu'ils s'unissent ou se combinent avec d'autres substances, et constamment alors, ils laissent dégager la matière de la chaleur.
54. En s'introduisant dans les corps, le calorique écarte leurs molécules ; il diminue ainsi leur attraction cohésive ou celle qui dépend de la forme de leurs particules intégrantes ; mais il paraît agir dans beaucoup de circonstances sur l'affinité réciproque de leurs éléments ou principes constituants. C'est à cette propriété que l'on attribue la décomposition d'un grand nombre de matières par l'action d'un feu plus ou moins violent, tel que celui du chalumeau (82). Quand on dispose l'appareil où s'opère la séparation de manièn; à en recueillir tous les produits, on obtient alors la connaissance de la composition de certains corps; c'est ce que l'on nomme V analyse par le feu. Le calorique est en outre constamment employé comme moyen physique et préparatoire d'une action chimique ou de combinaison, pour faciliter la fusion des solides qu'il ramollit, liquéfie, vaporise ou gazéifie; et par les moyens que l'on a de soustraire les corps à son influence, en même temps qu'on les soumet à une forte pression , on peut étudier leur nature en changeant leur état en sens inverse; c'est ainsi , par exemple, qu'on ramène les gaz à l'état de vapeurs ou de liquides, et ces dernière à la forme, à la consistance des solides avec toutes leurs propriétés.
55. Là lumière. — De môme que c'est par la sensation de la chaleur que nous avons acquis des idées sur le calorique, c'est
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par l'œil ou Torgane de la vision que nous pouvons uniquement percevoir la sensation de la lumière. On peut démontrer que la cause de cette sensation est réelle ; qu'elle dépend de la présence d'un fluide répandu dans l'espace où il se meut en tous sens et en rayonnant en ligne droite avec une excessive rapidité; qu'il est doué d'une ténuité telle, qu'il traverse en entier, et sans perdre de sa vitesse, certains corps qu'on nomme à cause de cela transparents, translucides ou diaphanes; qu'il donne à tous les corps de la nature, par la manière dont il se comportée leur surface, des qualités particulières que nous apprécions par la vue et que nous distinguons par leur coloration diverse.
56. La source d'où provient la lumière nous est inconnue; on croit que ce fluide émane du soleil, des autres planètes et des étoiles, et qu'il se manifeste ou semble être émis par certains corps ; en particulier par ceux qui sont soumis à la combustion; peut-être aussi par ceux qui ont été exposés longtemps à la lumière, et qui semblent restituer ce fluide. D'autres deviennent lumineux, ou, comme ou le dit, phosphorescents, lorsqu'on les frotte, quand on les choque vivement, quand on les expose à l'action de la chaleur ou de l'électricité ; quelquesuns même, lorsqu'ils s'altèrent, se combinent ou qu'ils se décomposent.
57. Tout objet visible ou éclairé porte à supposer, par l'expérience que nous en acquérons bientôt, qu'il est placé à une distance et dans des circonstances telles que la lumière a pu se diriger de la surface de ce corps sur l'œil qui le distingue; la lumière est donc la cause de la vision.
58. La lumière se comporte dans l'espace comme un fluide très-élastique qui se meut en lignes droites. Ces lignes ou les directions que suivent les diverses portions de la lumière se nomment des rayons. Si les rayons rencontrent sur leur route des corps opague*, la lumière est arrêtée; si ces objets ont une surface blanche ou polie, cette lumière est renvoyée en totalité, ou réfléchie sous le même angle qu'avaient les rayons, en arrivant sur la surface de ces corps. Si le plan qui reçoit la lumière est terne, et qu'il absorbe entièrement les rayons, nous avons la sensation du noir. Un rayon lumineux qui arrive sur
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la surface polie d*un corps transparent ou opaque est réfléchi en partie; mais beaucoup de surfaces ne réfléchissent que quelques parties de la lumière, laquelle éprouve alors une sorte de décomposition; la portion de lumière qui est réfléchie, fait naître la sensation des couleurs.
59. On conçoit que la disposition des plans qui limitent les corps, modifie considérablement la direction des rayons de lumière que ces plans réfléchissent, suivant qu'ils sont horizontaux, obliques, concaves ou convexes. Car alors, et dans le sens inverse de Tindication de ces surfaces, les rayons sont dispersés ou divergents, i^assemblés ou convergents, projetés dans l'espace sous un angle opposé à leur incidence, ou enfin ils reiaillissent dans leur direction première. Telles sont les loi$ de la réflexion de la lumière,
60. En traversant les corps diaphanes, ou, comme on le dit, des milieux transparents, la lumière éprouve une action, ou fait naître un phénomène tout particulier; si elle tombe verticalement, elle les traverse sans éprouver de déviation, mais si elle y arrive de manière à tomber obliquement sur la surface » elle est détournée de sa route ; le point par où elle pénètre n'est plus sur la môme ligne que celui par lequel elle semble sortir; le rayon, ou la ligne qu'elle suit, est comme brisé ou rompu. G'estce qu'on nomme la réfraction de la lumière. Toutes les fois que cette transition des rayons a lieu d'un milieu plus dense dans un autre qui l'est moins, leur brisure est telle qu'ils paraissent s'éloigner de la perpendiculaire, et que l'eflet est inverse, quand, par exemple, le rayon lumineux passe de l'air dans l'eau , comme on le voit tous les jours dans cette expérience, où l'on enfonce un bâton dans l'eau, d'une manière oblique , car alors l'image de la portion du bâton qui est hors de l'eau, et qui se représente à sa surface, parait brisée au point d'immersion.
61 . Quand , après avoir isolé une certaine quantité de rayons de lumière, comme ceux du soleil , on les dirige sur un prisme triangulaire de verre , dont les faces ne sont pas par conséquent parallèles entre elles: la lumière, au lieu de traverser ce milieu diaphane , y éprouve im changement notable qui semble être une sorte de dissection de cette niasse de lumière.
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Elle produit ce qu'on nomme le spectre solaire, ou l'analomie de la lumiore. L'image est allongée , dilatée dans un sens , et diminuée dans l'autre. Mais cette image est formée de sept bandes transversales de couleurs , qui se touchent dans l'ordre inverse que nous allons indiquer par ce vers alexandrin, dont la mesure ou le rhythme facilite la mémoire :
Violet, indigo, bleu, vert, jaune, orangé, rouge. 7. 6. , 5. 4. 3. 2. 1.
Quand, à l'aide d'une lentille de verre, on reprend sur leur route les sept rayons produisant le spectre , on les recombine, on les associe de nouveau, et on obtient ou l'on reproduit la même image que formaient les rayons du soleil.
62. On est porté, par cette expérience, à supposer que la lumière est en totalité formée de sept rayons unis et confondus, dont trois ont été considérés comme primitifs simples ou essentiels; ce sont le bleu, le jaune et le rouge, tandis que les quatre autres sont intermédiaires ou composés : savoir, le vert, du jaune et du bleu; le violet et l'indigo, du rouge et du bleu en proportions variées; et l'orangé, du jaune et du rouge^ Quant à la coloration des corps opaques, on suppose également que la lumière est altérée à leur surface ; comment chacun des corps colorés ne renvoie à l'œil que les rayons qui les dénotent et les caractérisent, les autres restant absorbés ; et comment le noir n'a aucune couleur, parce qu'il ne renvoie aucun rayon ; tandis que les corps blancs réfléchissent en entier la lumière.
62* La lumière solaire, décomposée ou analysée par le prisme, a démontré aux physiciens dans ces derniers temps, que cet agent général de la nature renfermait, outre les rayons colorés, distincts à la vue, d'autres parties constituantes, invisibles ou obscures, qui cependant exercent des actions particu* lières. Ainsi, il en est qui, malgré leur invisibilité, agissent évidemment sur les corps; car ils les pénètrent et les dilatent comme le ferait le calorique. Ces rayons peuvent être réfractés également à l'aide du prisme. On peut les recueillir vers la bande rouge, et en dehors de cette zone, dans le spectre produit par cçt instrument} car si l'on a placé là un thermomètre, ou
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voit évidemment l'ascension du liquide s'opérer , comme s'il était dilaté par la chaleur transmise. C'est ce qui a fait désigner ces rayons sous le nom de calorifiques. Les autres rayons, qui sont obscurs aussi, mais qui produisent des effets de composition ou d'altération , sont analogues aux précédents ; on les a nommés rayons chimiques, ils se trouvent placés, dans la série des couleurs du prisme, au delà de la bande violette. Leur action se manifeste par différents effets chimiques, dont l'un des plus notables est de noircir la surface d'un papier qui a été d'avance recouverte d'une légère couche de chlorure d'argent (124). C'est même par cette action qu'on explique celle qui est produite sur les plaques d'argent dans les procédés du daguerréotype ou photographiques,
63. Il est des corps qui offrent encore des phénomènes trèscurieux à connaître, tels que la double réfraction de la lumière qui s'observe dans quelques cristaux, commente spath d'Islande, (194) au travers duquel on aperçoit deux images, où une double représentation des traits, quoiqu'il n'y en ait réellement qu'une seule, ce qui tient à lastmcture du cristal; c'est aussi ce qu'on a pu observer depuis dans d'autres minéraux, tels que le soufre natif, la baryte sulfatée, etc. Un autre phénomène analogue, est celui de \dLpolarisation qui tient à un mode particulier de réfraction des rayons lumineux à travers certains corps et sous des angles dont l'ouverture est déterminée. Mais ces propriétés de la lumière sont absolument du ressort de la physique qui les explique. Nous ne devons ici que les indiquer, comme servant de caractères propres à distinguer quelques minéraux.
64. Deux autres agents de la nature communiquent aux corps des propriétés et des qualités qui les caractérisent , et que nous devons encore étudier d'une manière générale ; mais comme leur action est plus bornée, nous donnerons moins de détails sur chacun , en nous contentant d'exposer seulement les faits , sans chercher à les expliquer, ce qui est du ressort de la physique. Ces fluides ne se manifestent qu'autant qu'ils tendent à abandonner un corps pour se porter dans un autre , à la surface duquel ils paraissent rester sans s'y perdre d'une manière absolue ou sans ôtre détruits. Ils offrent ce phénomène commun , que leur manifestation dans les corps semble y démon^
AGENTS DE LA NATURE. -. ÉLEOTBOX
trer l'existence de deux fluides analogues par leurs eflets, mais différents, et tendant à se croiser, dans leur manière d'agir. Si Tun d'eux, par exemple, émane d'un corps mobile, et libre jusqu'à un certain point, qu'on puisse rapprocher d'un autre corps mobile chargé du même fluide , du moment où ces corps pourront agir l'un sur l'autre , ils s'éloigneront presqae aussitôt et se repousseront réciproquement, tandis que si l'un de ces corps est chargé d'un fluide opposé, ces deux corps se trouveront irrésistiblement attirés ou entraînés l'un vers l'autre; c'est ce qui a fait désigner ces fluides sous des noms différents; tantôt de positif, quand le fluide attire ; et de négatif, quand il repousse; tantôt boréal, quand le fluide se dirige vers le nord ; et austral , quand il porte la portion mobile du corps où il réside, vers le pôle sud ou méridional de la terre.
65. L'électricité. — Les plus anciens observateurs avaient reconnu que l'ambre jaune ou le succin (216), sorte de résine fossile, dont on faisait alors, comme aujourd'hui , des ornements et des bijoux, jouissait, après avoir été frotté immédiatement, de la singulière propriété d'attirer d'abord fortement les corps légers , et de les repousser ensuite vivement peu après qu'ils avaient été en contact. Comme cette matière était appelée électron par les Grecs, on a emprunté de ce nom celui d'^lectricité, sous lequel on a désigné cette propriété; beaucoup d'autres corps, comme les résines, le verre, plusieurs pierres précieuses frottées avec de la laine, jouissent de la même propriété. C'est un effet dont on a recherché la cause et on a reconnu que cette cause résidait dans une sorte de fluide impondéré, dont on pouvait rendre la présence perceptible à plusieurs de nos sens, on l'a nommée fluide électrique ou élec-tron.
66. On a recueilli ce fluide à l'aide de divers instruments ; en particulier en faisant frotter une grande surface de verre sur deux coussins de cuir saupoudrés d'une matière sèche provenant d'un amalgame ou d'une autre préparation métallique pulvérisée ; c'est ce que l'on nomme une machine électrique. A mesure que ce fluide s'accumule sur le verre ou qu'il s'y trouve en excès, il s'échappe, étant soutiré par des pointes dont est armé un cylindre creux de métal poli, placé à quel-
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que distance » et isolé à Taide de supports en verre. On ai^peUi ce cylindre unTconducteur, Les principaux phénomènes qui st manifestent lorsqu'on fait agir ou frotter la machine, sont les suivants : D*abord, si Ton approche du conducteur des corps légers, par exemple de petites boules de moelle de sureau, su& petidues à Textiémité d*un léger fil de soie, ces corps sont mi£ en mouvement, successivement attirés et repoussés; c'est ce qu*on nomme attraction et répulsion électrique. Ensuite, eu présentant à ce cylindre quelque surface nue de la peau , ou f éprouve la perception d'une sorte d'eflluve que Ton compare au contact d'un corps léger, comme d'une toile d'araignée; mais si l'accumulation du fluide est plus considérable, alors il s'échappe avec bruit, sous forme de points lumineux, d'étincelles pétillantes d'une teinte bleuâtre, portant une odeur iaible, analogue à celle de l'ail. Recueilli en plus grande quantité, accumulé et soutiré tout à coup, ce fluide détermine tous les phénomènes de h foudre; il détruit, il déchire, il brûle, il met en fusion, il volatilise les métaux ; il consume, il tue las animaux instantanément; il renverse, il brise tout ce qui s'oppose à son passage.
67. Avant d'arriver à la connaissance de ces faits, qui ont été le résultat d'un grand nombre de recherches, à l'aide desrquelles on a reconnu que le fluide électrique était tout à fait différent de la lumière et du calorique, il a fallu étudier les particularités qu'il présente, quand il commence à manifester sa présence : nous allons rapporter les principales.
68. Il est des corps à la surface desquels le simple frottement manifeste la preuve de la présence du fluide électrique; mais ces corps ne le conduisent pas facilement. À cause de cette particularité , ces substances électriques par elles-mêmes sont appelées idi<hëleûtnques. Telles sont le verre, les pierres dures, le soufre, les résines. Les matières animales et végétales bien sèches, comme les poils, la laine, la soie, le bois, l'air très* sec, et d'autres substances ne développent pas le fluide électrique par le frottement, mais elles le reçoivent par commuoieation, par contact; si elles le conduisent très-facilemeot, elles Tabandonnent de même : on les dit dans ce cas anéleciriquei» Telles sont l'eau et toutes les matières qui en contiennent, sous
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quelque forme qu'elle se présente ; par conséquent les animaux et les végétaux vivants : tels sont encore le charbon, les métaux. Il est un moyen très-simple de reconnaître la présence d6 l'électricité et sa na^ture (PL I, /î^f. 14) : on place en équilibre sur un pivot central une aiguille métallique ( A, B) terminée par deux petites boules. On isole la tige qui la supporte sur un disque de résine (D), puis avec un bâton de cire à cacheter (C) ou de résine frottée légèrement, on touche Tune des boulies, et l'autre avec le bout du doigt, en approchant un corps de laine tie ses boules on voit si celle-ci est repoussée ou attirée, ce qu'on nomme électro-négatif ou positif.
69, Dans quelques corps la compression suffit pour déterminer le développement de la matière électrique. C'est ce qu'on a reconnu dans une feuille ou lame de spath d'Islande, que l'on presse fortement entre les doigts. Cette propriété se manifeste encore sensiblement entre deux disques, l'un de liégè, et l'autre de gomme élastique, comprimés, puis séparés; d'autres corps, comme la topaze, la tourmaline, le zinc oxydé, cristallisé, et quelques autres minéraux élevés à une température analogue à celle qui met l'eau en ébullition, développent le fluide électrique. Presque toutes les actions chimiques, celles qui ont lieu quand les particules des corps se combinent en s'unissant, ou lorsqu'elles se séparent dans les décompositions, manifestent la présence de l'électricité. Le contact de deux niétaux de nature différente, quand de l'eau se trome interposée, produit encore, et probablement aussi par un effet chimique, un développement manifeste de cet agent. C'est ce qu'on a reconnu de nos jours dans l'action galvanique. Quand on prend deux disques de métal, l'un de zinc, l'autre de cuivre, avec une rondelle de drap imprégnée d'eau saline , on obtient un petit appareil, à l'aide duquel les phénomènes électriques s'opèrent d'une manière continue; le pôle cuivre correspond à l'électricité résineuse ou négative, tandis que le pôle zinc produit une sorte de fluide analogue à celui qu'on désigne sous le nom de vitré ou de positif. Cette sorte d'électricité ou d'action électro-dynamique, produite par l'appareil que nous venons d'indiquer, et par d'autres procédés physico-chimiques, a été rendue beaucoup plus évidente par la superposition d'une série
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de ces disques ou de plaques carrées que Ton a fait plonge dans de Teau acidulée que coiiliennent de petites caisses d bois; c'est ce qu'on nomme la pile de Voila, ou FoUaique, Taide de laquelle on a obtenu la commotion qui se produit su les animaux, la combustion des métaux et la décomposition d Feau et de ses éléments, celle d'un très-grand nombre de corp qu'on avait jusque-là regardés comme simples, tels que la po tasse, la soude, etc., de sorte que l'électricité a fourni un nou veau mode d'analyse. C'est encore à l'aide de ce procédé, di galvano'plastiquê , qu'au moyen de la pile on a fait dépose sur des métaux très-différents des couches d'or, d'argent, d cuivre, de zinc, pour les préserver de l'action de l'humidité e des acides. Enfm certains animaux, à l'aide d'organes appro priés, produisent, concentrent, abandonnent à volonté o fluide, et ils s'en servent comme d'un moyen d'attaque ou d< défense, ainsi qu'on l'a observé dans plusieurs poissons e dans quelques insectes.
70. L'aimant. — Le dernier des agents que nous avons i faire connaître, a tiré son nom de la pierre d'aimant, sorte d< mine de fer oxydulé (153), que lesGrecs appelaient ma^né*, dant lequel, ou à la surface duquel, ce fluide magnétique se manifeste par la propriété dont il jouit de s'attacher au fer, et de l'attirer à lui. C'est cette attraction qui indique et caractérise principalement sa présence.
71 . Ce fluide magnétique agit à dislance sur le fer, même à travers les corps les plus denses, et il lui communique, par le frottement, des propriétés semblables à celles dont il jouit , el sans paraître rien perdre de sa force. Cette communication s'appelle Vaimanialion» Quand on frotte avec un aimant, une aiguille, ou un barreau de fer ou d'acier, on obtient ainsi un aimant artificiel, l'une des extrémités de ce barreau se tourne ou se dirige constamment vers le nord, et l'autre vers le sud ou pôle austral de la terre , si ce barreau est suspendu convenablement sur un pivot par son centre de gravité. C'est l'application de cette force physique qui a donné l'idée de mettre en équilibre, dans une boîte, une lame d'acier aimantée qui constitue essentiellement cet instmment de marine que l'on nomme boussole, ou compas de mer, et qui dirige les pilotes sur les vais-
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seaux; car les points opposés de l'aiguille, libre dans tous ses mouvements, indiquent les pôles de la terre en sens inverse. L'un, qui est le boréal, se dirige vers le sud ; l'autre, qui est l'austral , se porte vers le nord qu'il dénote. De sorte qu'une seconde aiguille aimantée repousse, par son extrémité sud, la pointe qui jouit de la propriété qu'on nomme, à cause de cela, négative ou répulsive ; et l'autre produit le même effet. Tandis qu'en sens inverse , toutes les deux deviennent positives ou réciproquement attractives. Ce même instrument est employé par les géomètres, les arpenteurs, quand ils veulent lever des plans, et pour orienter les cartes géographiques.
72. Le magnétisme ne réside pas uniquement dans la mine de fer qu'on nomme l'aimant : le nickel, Te cobalt et le fer luimôme dans certaines circonstances de situation verticale, lorsqu'il est comprimé ou frotté d'une certaine manière, et dans un sens déterminé, s'aimantent et jouissent de toutes les propriétés du fluide magnétique; c'est-à-dire que si c'est un barreau, il attire le fer par l'une de ses extrémités, et qu'il le repousse par l'autre ; c'est ainsi que l'on fabrique des aimants artificiels. A l'aide de la machine électrique et de la pile galvanique, on a reconnu dans ces derniers temps qu'on pouvait agir sur l'aiguille aimantée, et même donner au fer cette propriété de l'aimant. Cette action, qu'on a désignée sous le nom d'électromagnétique, se manifeste encore dans plusieurs cas de combinaisons chimiques, de sorte que l'électricité et le magnétisme exercent une influence très-importante dans les phénomènes dt la chimie et de la physique, puisqu'on les voit se produire dans un grand nombre de circonstances physiologiques chez les végétaux et môme dans les animaux. '
73. Classification des corps anorganiques, —Tous les corps de la nature obéissent plus ou moins complètement à ces forces, à ces lois, à ces quatre agents que nous venons de faire connaître; mais ceux que nous avons appelés inertes (19) sont tellement sous leur dépendance, qu'ils en empruntent toutes leurs qualités et leurs propriétés. Il devenait donc indispensable de faire connaître ces diverses causes qui modifient leur existence sur la terre, puisque nous ne pouvons les distinguer les uns d'avec les autres que par l'observation comparée des ma-
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nières diverses dont ils agissent et sur nous et sur les autres corps. Aidés par ces premières données positives, nous allons essayer d'étudier ces substances, et de les classer d'après leui composition , c'est-à-dire d'après la connaissance acquise de leurs principes ou des matériaux élémentaires qui les constituent; d'après leurs qualités, ce qui comprend toutes les modifications de formes, de solidité, d'étendue; enfin, d'après toutes leurs propriétés.
74. Rappelons-nous, à l'aide des considérations exposées dans le chapitre précédent, que dans un grand nombre de .corps de la nature, il n'existe aucun instrument propre à modifier, à altérer les lois générales dont nous venons de parler, et que ces matières ne peuvent changer de forme, de place, de qualités et de propriétés, si ce n'est par la seule action des puissances extrinsèques : c'est à cause de cela qu'on les a désignés sous le nom de corps inertes, ou sous celui d'agrégats quand on a considéré leur structure et leur composition intimes. Comme ils sont privés d'organes, les naturalistes les ont tous compris dans la grande série appelée le règne anorganique; et , comme dans les premiers temps on ne rangeait dans cette divisiop générale que les minéraux, c'est-à-dire les substances solides observées à la surface de la terre ou dans son intérieur, on avait donné à la science qui s'occupe de leur étude , le nom hybride de minéralogie, qui est emprunté de deux langues, et auquel on pourrait peut-être substituer ceux d'anorganologie ou d'abiologie (1), qui conviendraient mieux à Fétat actuel de nos connaissances, puisqu'ils signifieraient traité des corps privés d'organes, ou privés de la vie.
75. Les naturalistes, pour bien connaître les corps anorganiques, ont été obligés d'étudier la matière qui les forme à l'aide des divers moyens qu'ils ont empruntés à la physique , à la chimie et à quelques autres sciences. Ainsi , après avoir admis l'existence des quatre agents principaux qu'ils n'ont pu saisir ni peser, et qu'ils ne connaissent que par leur manière d'agir sur les autres corps , auxquels, en s'y unissant , ils don- Ci) Abiologie, Â6io<;, privé de la vie. — '.Àvopifavo<, manquant d'inslra-
menls, cl de ^^c^yoç, doctrine.
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nent cependant beaucoup de qualités et de propriétés diverses , ces observateurs ont considéré comme étant plus particulière^ ment l'objet de leur étude, les corps palpables, coercihles pu pondérables, ou ceux dont ils ont pu saisir, toucher ou recueillir la matière élémentaire. Ils les ont classés et divisés en deu3^ groupes ou ordres principaux, savoir : les corps simples , ou indécomposés, c'est-à-dire dans lesquels on n'a reconnu jusqu'ici qu'une seule sorte de matière élémentaire ; et les corps compose*, dans lesquels on a signalé l'existence de deux ou de plusieurs substances.
76. Les chimistes ont procuré à Thistoire naturelle une très-bonne classification pour les corps anorganiques. Ainsi on établit un ordre des corps simples ou indécomposés, qui sont formés de molécules élémentaires pondérables. Ces corps restent à peu près et coAStamment dans le même état à la surface du globe terrestre, soit qu'ils se présentent naturellement isolés, soit qu'on puisse les obtenir artificiellement à l'aide de procédés physiques ou chimiques. Dans ces deux circonstances, tantôt ils ont constamment l'apparence de gaz (53) ou de fluides élastiques aériformes, et on les dit gazeux \ tantôt ils sont sous la forme de liquides ou de solides. Ce plus ou moins de consistance dans la matière réelle , qui est la substance intime des corps simples, dépend de l'affinité réciproque de leurs molécules avec l'agent de la chaleur qui s'y joint et qui y demeure lié , ou fixé en quantité variable pour donner à leur masse une densité différente (33) , le corps restant absolument le même et non composé.
77. Les autres corps simples non gazeux sont, avons-nous dit, liquides ou solides sous la pression habituelle de notre atmosphère. Ils ont été distingués en métaux (126) , et en métalloïdes (111), que nous proposons de désigner sous le nom de métallomores (115), parce que, sous le rapport chimique, ils ont des propriétés analogues à quelques métaux avec lesq[uels ils offrent la plus grande affinité, et auxquels ils peuvent en efifet s'unir ou se combiner pour former des alliages ou des amalgames', qui souvent prennent des figures géométriques et même l'apparence métallique. Cependant leurs propriétés sont alors toutes différentes de celles dont chacun de ces corps simples
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serait doué dans son étal de pureté primitive. Les métaux^ i faut i*avouer, dans Télat actuel de la science, ne peuvent ôtr< caractérisés génériquement que quand ces corps sont amenés et conservés à leur état de simplicité primitive la plus grande ou quand ils sont unis entre eux. Alors ils sont opaques el brillants à leur surface , quand celle-ci est nouvellement polie ou cristallisée naturellement. Cette sorte d'éclat, dit métallique, provient du rejaillissement de la lumière qui ne peut pas pénétrer dans leur substance. Ils sont en général très-bons conducteurs du calorique et de Félectricité.
78. On a rangé parmi les métallomores qui sont, comme nous venons de le dire, des corps dont les propriétés chimiques sont analogues ou voisines de celles des métaux, des matières tjès-difiTérentes les unes des autres, rapprochées seulement i^r un caractère physique négatif, c'est-à-dire par Tabsenbe de l'éclat métallique, car elles jouissent à peu près des mêmes propriétés chimiques que les métaux avec lesquels elles s'unissent en toute proportion et dont on peut les séparer. Il en est de gazeux qui restent permanents dans les circonstances où nous vivons : ce sont l'hydrogène (108), l'oxygène (401) et l'azote (iii), qui se trouvent naturellement dans notre atmosphère, et deux autres que l'on ne peut isoler ou séparer de leurs combinaisons que par des procédés chimiques, et qui même alors ne tardent pas à être modifiés dans l'air: ce sont le chlore (124) et laphtore ou fluor (197). Il n'y a qu'un seul métallomore obtenu à l'état liquide, c'est le brome (125) : tous les autres, quand on les obtient isolés et purs, sont plus ou moins solides: tels sont le carbone (116), le soufre (119), le phosphore (122), le bore (12^), l'iode (12o), le sélénium (123), le sihcium (167), et plusieurs autres que la chimie a reconnus et indiqués dans quelques minéraux dont nous ne parlerons qu'en faisant connaître ces derniers , la plupart étant constamment oxydés ou acidifiés.
78*. Les corps métalliques , ou les métaux (126) , sont beaucoup plus nombreux : quelques-uns seulement se trouvent naturellement dans l'état simple ou de pureté ; on les nomme nalifs, La plupart sont oxydés ou brûlés, et il faut les débrûler, ou les priver d'oxygène; d'autres sont combinés, soit entre eux
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pour former des alliages, des amalgames, soit avec d'autres substances qui les minéralisent, qui en font des minerais (129), ou qui leur donnent des apparences tout à fait différentes du métal qu'elles renferment. La chimie compte maintenant plus de quarante métaux ; mais à peine les naturalistes , s'ils ne s'occupent des recherches chimiques , peuvent-ils en reconnaître la moitié. Nous renverrons, à cause de cela, l'étude de plusieurs dans la classe des corps composés, parce qu'en effet, sous le rapport de l'histoire naturelle , ils n'offrent d'intérêt que sous ce dernier état qui leur est habituel.
79. Les corps combinés avec l'oxygène uniquement, ou deux à deux, sont les alcalis (158), les terres (159), les oxydes (160) et les acides (161). Ceux qui sont réunis entre eux après leur combinaison primitive sont considérés comme des composés ternaires et quaternaires, c'estrà-dire à trois ou à quatre éléments, prennent le nom de sels (185), de pierres (193) et de roches (205). Il reste une dernière classe de corps à étudier après cette distribution des minéraux : c'est celle des fossiles ou des débris de coi^s oi*ganisés, enfouis très-anciennement dans les couches de la terre (214). Enfin, pour terminer cette histoire des minéraux, nous indiquerons, d'une manière générale, ce que les observations ont appris de la position de diverses couches de la terre, des phénomènes qui résultent de la situation respective des grandes masses de terrain, partie de la science que l'on désigne sous le nom de géognosie ou de géologie (223).
80. La tableau qui va suivre présente dans son ensemble la distribution des substances qui composent le règne anorganique, exposée dans l'ordre où nous nous proposons de l'étudier, c'est-à-dire sous le double rapport physique, comme des corps formés par agrégation ; et sous le point de vue chimique ou de leur composition. Ces corps sont considérés ici dans l'état le plus simple sous lequel on peut les trouver dans la nature , ou auquel on parvient à les réduire à l'aide de certains procédés; car un grand nombre sont unis ou combinés entre eux et alors ils offrent des formes et des apparences tout à fait différentes de l'état simple auquel on peut ramener la plupart.
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Impondérés ; agents connus par leurs effets.
Casêni oa
aérlformef.
Simples etj
Non saxeux; i solides ioD liquidas.
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Lumière.
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Aimant. ,
(Oxygène. . .
Hydrogène.
Azote. . . .
Arliflciels. | Chlore 124
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Brome 135
Carbone. . . . Ii6
SouTre Ii9
Phosphore.. . 132
Métallomores. 78.
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Iode
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Ifétaui.
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Doubles ou binaires.
Triples ou plus nombreui.
Platine. . • .133
Or 135
Argent iS7
Mercure. . . . 139 Arsenic. . . , i4i Antimoine... 142
Cobalt 143
Bismuth.. . . 144
Cuivre tie
Hlomb 146
Zinc 151
Etain 152
Fer 153
I Manganèse. . 156
Alcalis. ... 79
Terres 131
Oxydes. . . . i7i Acides i6i
Sels. . .
Pierres.
Roches.
Fossiles.
81. MoTENS d'étude. —Avant de nous livrer à l'étude détaillée de ces corps, que nous ferons connaître dans le chapitre suivant, nous avons besoin de nous instruire des divers moyens que les minéralogistes ont adoptés pour indiquer les caractères à l'aide desquels ils dénotent les matières qui font le sujet de notre examen. Comme ils emploient certains termes pour exprimer quelques pailicularités , il faut faire connaître la valeur, ou le véritable sens qu'ils attachent à leurs expressions. Dans
les généralités qui précèdent (27-28) , afin de ne pas trop déranger la série des faits que nous avions à développer, nous avons volontairement négligé d'entrer dans les détails que nous allons maintenant exposer: telles sont , 1* l'action du calorique qui, s'opposant à la cohésion, change l'état des corps, ce qui sert à les distinguer ; 2<> les dissolutions dans les liquides (83) ; 3° les recherches sur la structure de certains corps dont les formes sont déterminées, ce qui explique leurs modes de cristallisation (85) ; 4'» enfin quelques considérations sur la dureté et la densité relatives , et sur les moyens que Ton emploie pour les apprécier (98-99).
82. Pour estimer, par l'action du calorique, la nature de certains corps, les minéralogistes, à l'aide d'un tube en métal courbé ou coudé, qu'on nomme chalumeau et qui se termine par un orifice très-étroit (B), dirigent, avec le souffle (PI. I, fig. 15), la flamme d'une bougie ou d'une lampe sur une parcelle du corps qu'ils veulent essayer. Ils jugent par là si ce corps est susceptible de se fondre ou non; si , avant de se liquéfier, il pétille, décrépite, se soulève en lames; s'il se gonfle, se boursoufle; s'il change de couleur; si la matière, avant ou après être fondue, se sépare, s'élève en entier ou partiellement en vapeur, avec des qualités spéciales. Ordinairement le courant d'air projeté sur la flamme est arrêté sur un support de charbon, dé plombagine, d'alumine, de platine, et souvent on ajoute quelque substance pour accélérer la fusion ou empêcher l'oxydation. Dans d'autres cas, à l'aide d'une petite pince à ressort (PI. I, D.) dont les pointes sont de platine, on saisit la portion du minéral qu'on veut essayer, tantôt pour reconnaître s'il peut être oxydé en le plaçant à l'extrémité du jet de flamme (G) ; tantôt, au contraire, pour le débrûler on laisse le fragment dans le milieu de la flamme : c'est ce qu'on nomme le feu de réduction. Enfin on a beaucoup perfectionné le chalumeau, en introduisant dans un réservoir un mélange gazeux de deux volumes d'hydrogène sur un d'oxygène et en faisant sortir ce gaz par un très-petit jet qu'on allume et qui produit la chaleur là plus intense. On estime, à l'aide du pyromèlre, la température qu'exige la production de chacun de ces phénomènes. On apprécie l'action que déterminent le jet ou la projection des difllé-
rents gaz , pour faciliter la fusion qui peut encore être aidée par Taction de certains sels qui se fondent et qu'on nomme des flux (191).
83. Quand on fait usage des liquides, au lieu d'employer la matière de la chaleur, à laquelle on associe l'action des matières combustibles, on opère alors ce qu'on nomme des di>«olutions par la voie humide, avec ou sans combinaisons chimiques. C'est encore un moyen d'essayer Ja nature des corps. On emploie dans ce but l'eau, l'alcool, les acides qui, agissant sur les uns et non sur les autres, les font reconnaître de cette manière Dans quelques cas, la dissolution étant opérée, on la détruit afin d'obtenir, par un précipité, la matière qu'on voulait isoler. Tous les liquides employés à ces sortes de recherches sont appelés réactifs.
84. Ces moyens ou ces épreuves employés comme essais sur de petites quantités de corps inertes, et en particulier pour reconnaître les métaux , constituent ce qu'on appelle la docimatie; mais quand on opère sur de grandes masses tirées immédiatement de la terre, toutes les opérations nécessaires pour obtenir les métaux dans leur état de pureté sont désignées sous le nom de mélallurgie (150).
85. En comparant l'accroissement des êtres organisés avec celui des corps inertes, nous avons vu que ces derniers augmentent de volume par une sorte d'agrégation. Cette augmentation des minéraux, quand on peut l'observer, s'opère évidemment par l'application de couches successives sur leurs surfaces ^ox jiiœta-position, à l'aide de l'attraction (11, 12, 14), ou d'une sorte d'alfuiité que les molécules de même nature semblent avoir entre elles, soit par la ressemblance chimique des principes qui les composent, soit par la similitude physique ou symétrique de leurs particules intégrantes (27, 28). C'est sous ce dernier rapport que les minéralogistes ont étudié les formes que prennent les matières, lorsqu'elles passent de l'état liquide ou gazeux à la forme solide. Si cette consolidation produit des formes régulières analogues à celles de l'eau qui se congèle, elle prend alors le nom de cristallisation, et le solide qui présente des formes symétriques à pans ou à surfaces géométriques régulières est appelé un cristal (90).
86. On a observé que la cristallisation ne pouvait avoir lieu qu'autant que les molécules intégrantes du solide avaient été libres, mobiles les unes sur les autres, et qu'il fallait que la cause qui les avait ainsi tenues écartées vînt à cesser lentement, afin que l'attraction de contact ou de cohésion l'emportât sur celle de composition. Plusieurs causes générales déterminent les circonstances qui favorisent la cristallisation, ou cette réunion géométrique et régulière des molécules solides, de manière à représenter, et toujours constamment, des figures à plusieurs plans, comme taillées à facettes : tels sont le repos (87), les dissolutions préalables des particules (88), la soustraction ou la perte du calorique (89), et certains cas de décompositions ou de combinaisons chimiques consécutives (90).
87. Lorsque des dissolutions de matières propres à former des cristaux sont abandonnées à elles-mêmes dans des vases assez clos pour s'opposer à l'évaporation, si elles sont soumises à une température qui varie peu, on y voit cependant à la longue déposer de très-beaux cristaux, dont la formation ne peut être attribuée qu'à l'action prolongée de la force d'attraction de molécules similaires, favorisée par la pesanteur respective des diverses parties du liquide, et de l'inertie produite par le repos absolu.
88. La seconde cause de la cristallisation est la précipitation des particules qui auparavant restaient tenues en suspension dans quelques liquides. L'eau, par exemple, a la propriété de dissoudre une quantité déterminée de certains corps, à deux températures dififérentes : quand l'eau est parvenue au plus haut degré de chaleur qu'elle peut éprouver à l'air libre, elle dissout le double de son poids de sel de nitre, tandis que, lorsqu'elle est froide, elle ne peut en liquéfier que le tiers ou le quart. Or, si la température ou la quantité de l'eau vient à diminuer, on conçoit que les parties dissoutes, n'étant plus soumises à l'attraction de composition ou d'affinité , céderont à l'attraction mutuelle des molécules intégrantes vers le point le plus solide. Quand les particules des corps sont rendues mobiles les unes sur les autres par l'action de l'agent de la chaleur, il suffit de laisser la matière plus fluidifiée dans l'état de repos, et d'en laisser échapper lentement le calorique pour voir la
cristallisation s'opérer, pour ainsi dire, sous les yeux. On fait fondre dans un vase approprié, qu'on nomme un creuset, certaines matières en masses irrégulières, telles que du soufre, du bismuth , de l'antimoine, qui se liquéfient à une température peu élevée. On laisse refroidir lentement le creuset; la masse qu'il contient se solidifie de l'extérieur au centre; on enlève une portion de cette croûte , et on renverse le vase de manière à laisser écouler ce qui reste encore fluide ; quand le tout est refroidi, on casse la masse, que l'on trouve très-régulièrement cristallisée dans le centre.
89. Les combinaisons chimiques des corps entre eux deviennent une dernière cause de cristallisation; mais, en général, on peut dire que l'accumulation du calorique prépare les cristaux, en fluidifiant leurs molécules intégrantes, de même que sa soustraction en détermine la formation, en laissant rapprocher les particules similaires qui obéissent alors à la loi de l'attraction moléculaire ou de contact. Telles sont les circonstances qui produisent les cristaux ; mais il ne suffît pas de connaître ces phénomènes, il faut étudier plus parlicuhèrement dans ces cristaux leurs formes et leur structure géométriques.
90. Le cristal est la forme régulière que prend la matière inerte lorsqu'elle cesse d'être fluide, qu'elle est en repos et que ses particules s'arrangent avec symétrie, en se solidifiant tranquillement. D'après les lois de l'attraction, ces corps prennent tous des formes spéciales et caractéristiques qui paraissent dépendre de la nature de leurs éléments et de la figure propre à leurs molécules. Il est probable que, dans chaque espèce de corps, les particules intégrantes ont des formes déterminées, constantes, qui, par leur disposition variable les unes sur les autres, produisent secondairement un très-grand nombre de figures régulières différentes. Ces corps ainsi disposés, ou ces cristaux, sont des solides à plusieurs faces ou à plans distincts par des surfaces le plus souvent unies ou polies, qu'on nomme à cause de cela des polyèdres, comme on le voit dans le cristal de roche, l'alun, le sel de nitre, etc.
91 . Quelle que soit la quantité que Ton prenne de ce nitre ïJur, que l'oh nomme potasse nitratée ou azotate de pôtassiiim,
011 y trouve les mêmes principes et dans des proportions semblables; mais comme ce sel offre aussi, lorsqu'il est pur, les mêmes variétés de formes, et comme les cristaux qu'il constitue présentent des faces dont le nombre , ainsi que les arêtes ou les angles qui les unissent, sont toujours les mêmes, on a dû chercher la cause de cette régularité. On l'a trouvée dans la forme des molécules intégrantes ou dans les plus petits fragments du sel, dont on a étudié la structure avec soin; car ils ont offert, même au microscope, de petits solides à quatre faces irrégulières ou de petits tétraèdres (PI. I, fig. 1'®), dont la réunion s'opère de manière à produire d'autres solides plus volumineux, qui ont pour base une figure primitive constante, appelée aussi noyau; savoir, deux pyramides à quatre pans, appliquées base à base, où elles forment un rectangle : en d'autres termes, un octaèdre à bases rectangles (PI. III, fig. 10), parce qu'en effet c'est un solide à huit faces dont la parue moyenne plus épaisse et saillante offre des lignes (ABF) qui se joignent à angles droits. La preuve que ces fragments sont semblables à la masse totale, c'est qu'on peut les réunir de nouveau et obtenir la même forme primitive dans tous les cristaux qu'ils produisent. Ainsi en prenant du nitre en poudre très-fine, en le faisant fondre dans de l'eau pure, en laissant cette eau se réduire lentement en vapeurs, on remarque d'abord à sa surface de petits solides; d'autres particules se collent en même temps aux parois du vase : celles-ci semblent en attirer d'autres, et successivement, de manière à former des cristaux très-gros et ressemblants au noyau primitif (PI. I, fig. 11 ) ou à l'octaèdre , dont les bases sont rectangles dans toutes les parties qui ont été libres, et plongées dans l'eau saturée des molécules du nitre.
92. Quoique la cristallisation de tous les solides polyèdres s'opère constamment sur des noyaux dont la figure est semblable dans chaque espèce de minéral, puisque leurs molécules intégrantes ont une forme identique, il ne s'ensuit pas que tous les cristaux d'une même substance minérale doivent être semblables à eux-mêmes. Il arrive souvent, au contraire, que, sur le noyau primitif, il se produit dans l'acte de la cristallisation beaucoup de formes secondaires. Ainsi la potasse nitratée prend
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six formes constantes, dont les angles ou les inclinaisons des plans sont susceptibles d'être déterminés ou appréciés coninne nous le dirons bientôt, outre d'autres formes accidentelles, comme des aiguilles isolées, accolées, croisées, etc.; et la chaux carbonatée, étudiée sous ce rapport par M. Haûy, a présenté une sorte de Protée dont le rhomboïde obtus constitue la molécule intégrante, et le noyau donne naissance à plus de soixante formes diverses observées et décrites.
93. Pour avoir une idée exacte d'un cristal, il faut donc en rechercher la structure, le disséquer, en faire l'anatomie, afin d'observer le noyau ou la forme primitive sur laquelle est construit tout l'édilice de ce solide. On peut faire ces recherches d'une manière mécanique. Ainsi, en frappant légèrement et avec attention un cristal, en introduisant entre les lames qu'il présente, de petits instruments d'acier fort minces, on parvient à séparer les unes des autres les molécules intégrantes par lames, et à peu près dans l'ordre où elles s'étaient jointes au solide : c'est ce que l'on nomme le clivage, terme emprunté aux lapidaires qui , pour accélérer la taille du diamant, emploient souvent ce procédé; c'est ce qu'ils appellent fendre la pierre ou la cliver. On reconnaît que ce clivage ou cette sépation de lames s'opère réellement dans les joints naturels, quand les nouvelles faces du cristal mises à découvert sont lisses et bien polies, comme si elles avaient été usées sur la meule du lapidaire. Quand au contraire elles sont ternes, c'est qu'il y a eu fracture ou une division irrégulière.
94. Comme la disposition primitive de la figure, ou le noyau d'un cristal, dépend de la juxta-position des molécules intégrantes dans un sens déterminé, il faut indiquer les formes de ces molécules; c'est ce que nous allons faire brièvement. Tout intervalle, ou tout espace occupé par un corps, doit être au moins limité par quatre plans ou lames principales. Le solide
le plus simple que l'on puisse imaginer sous ce rapport est le r
tétraèdre (PI. ï, fig. 1'*^), lequel est une pyramide; c'est un solide à quatre faces qui a pour base un triangle, et pour sommet la réunion de trois autres triangles élevés sur cette base. La seconde figure élémentaire sera le prisme triangulaire (fig. 2) , ou un solide à cinq pans terminé par deux bases trian-
gulaires et parallèles, supportées par trois parallélogrammes. La troisième et dernière figure élémentaire est le parallélipipide (fig. 5) , ou un solide terminé par six faces en parallélogramme, à plans opposés parallèles.
95. Ces trois formes élémentaires peuvent produire tous les cristaux, et c'est toujours par leur réunion et par la diversité des angles que chacune de ces molécules intégrantes présente dans chaque variété de cristal, que les noyaux ou les formes primitives des corps sont constitués. Ces dernières sont au nombre de six; savoir, 1° le parallélipipède (fig. 4), soit ct*- Mque ou solide à six faces, et dont tous les angles sont droits et égaux (PL III, fig. 7), soit rhomboïdal ou à deux angles aigus et à deux obtus (PL IV, fig. 3); 2* V octaèdre (fig. 5), dont la surface présente huit triangles, tantôt équilatéraux , tantôt à trois côtés inégaux ou scaîènes , tantôt enfin à deux côtés inégaux ou isocèles ; S" le tétraèdre régulier ( fig. 0 ) ; -4° le prisme hexaèdre régulier (fig. 7), qui a pour base un hexagone ou six faces latérales; 5" le dodécaèdre rhomboïdal (fig. 8) , ou un solide présentant douze faces carrées à deux angles aigus et deux obtus; 6° enfin, le dodécaèdre bipyramidal (fig. 9), ou une figure à douze plans triangulaires, ou bien encore composée de deux pyramides à six pans opposés base à base. Nous avons dû faire connaître ces termes dont nous ferons usage par la suite.
96» Maintenant, pour donner une idée exacte, quoique grossière, de la manière dont les molécules intégrantes produisent un solide dodécaèdre (tel que celui fig. 8), qui est la forme primitive du grenat, par exemple, mais qui devient forme secondaire darjs la chaux fluatée, le fer oxydulé, etc., supposons avec M. Haûy, qu'on puisse enlever six des angles solides, de manière à mettre à^découvert six des faces carrées qui seront les pans du cube, nous aurons isolé six petites pyramides quadnjngulaires, ou vingt-quatre triangles dont chacun appartenait à la moitié d'une face rhomboïdale, et il nous restera un cube (PL I, fig. 3), qui formait le noyau du cristal, et dont une des faces se voit en EE' 00' (PL I, fig. 12). Supposons ensuite, poui' plus de simplicité, que deux de ces faces seulement soient chargées de pyramides dont les sommets sont en r' s,
et qiie chacune soit formée de lames décroissantes, composées de petits cubes dont chacun dépasse le suivant d*une quantité égale à une rangée de ces mômes cubes, en formant ainsi des lam<;s superposées, composant huit escaliers ou gradins successivement décrois.rants. Ou comptera les cubes d'après cette série de nombres 1, 3, 5, 7, 9, 11, 13, 15, puisqu'il y a toujours une rangée soustraite à chaque extrémité de la lame de superposition. C'est ce qu'on nomme le décroissement sur les bords. Il arrive dans d'autres cristaux des décroissements réguliers en largeur seulement ou en hauteur, ou sur des angles; des décroissements mixtes, ou en même temps en largeur et en hauteur; des intermédiaires, etc. A la vérité, nous n'apercevons pas dans les cristaux, à la vue simple, ces lignes saillantes, ces lames ni ces enfoncements; mais c'est que les parties constituantes ou les molécules intégrantes que nous venons de figurer ici d'une manière très-développée, afin de les rendre apparentes, sont réellement d'une ténuité infinie et quelquefois même imperceptibles, excepté au microscope.
97. Les minéralogistes ne se sont pas contentés de connaître la forme des noyaux primitifs , ou des cristaux secondaires qui en dérivent : pour plus de précision , ils ont mesuré et estimé à leur valeur réelle les angles que forment les plans les uns sur les autres, comme les géomètres calculent les angles avec les graphomètres ordinaires. Ces instruments se nomment des gch niomètres. Celui qui est le plus simple et dont on se sert le plus ordinairement, et que iious avons fait représenter planche l'«, flg. 13, porte le nom de Garangeot^ son inventeur. Il consiste en un demi-cercle ABC, divisé en degrés, portant deux règles mobiles, ou alidades DE, FG, dont la première est é vidée de manière à former une coulisse, excepté au point I, ce qui donne à l'alidade plus de solidité. Cette première règle est retenue en K et en c par de petits pivots qui sont dépendants du demicercle gradué. La seconde alidade FG est également évidée, mais seulement dans sa portion Fc, où elle est retenue par le même pivot au-dessus de la règle évidée DE. Les pivots c et K sont des vis reçues dans des écrous, où elles peuvent se serrer et se lâcher facilement. Quand la vis K est lâchée, l'alidade DE peut se mouvoir horizontalement dans le sens du diamètre, et
entraîner avec elle la règle FG; mais celle-ci n'est mobile qu'au point c, et par conséquent dans le centre du cercle auquel correspond le bord aminci de son prolongement cF, qu'on nomme ligne de foi, PDur se servir du goniomètre, on le dispose de manière que les deux extrémités DF des alidades puissent s'appliquer exactement contre les deux plans du cristal qui font angle. On serre alors la vis c, et la ligne de foi donne la valeur de l'angle mesuré.
98. Pour terminer les considérations générales auxquelles on soumet les minéraux, il nous reste à parler de leur dureté et de leur densité comparées, ainsi que des moyens que l'on emploie pour les estimer. C'est en essayant de rayer un minéral par un autre, par exemple avec la pointe d'une lame d'acier bien trempée, ou en entamant la surface polie du verre, qu'on a constaté leur dureté dont on a fait une sorte de table. L'observation et l'expérience ont appris que cette propriété siégeait même dans les molécules les plus fines ; aussi se sert-on de la poussière du diamant et du corindon, qui sont les corps les plus durs, pour user et polir les matières les plus difficiles à entamer.
99. Il est reconnu que si l'on pèse d'abord dans l'air, et eusuite dans l'eau, un corps plus lourd que ce liquide, ce corps perdra une partie de son poids égale à celle du volume d'eau déplacée. Telle est l'observation qu'on croit avoir été faite, pour la première fois, par Archimède. On a profité de ce fait pour déterminer, à l'aide de l'eau , le poids spécifique ou relatif de différents corps, comparé avec celui d'un pareil volume d'eau distillée que chaque corps particulier déplace. On se sert pour cela d'une balance dite hydrostatique ou aréomètre ^ de Nicholson, du nom de son inventeur (PI. I, fig. 10). C'est un tube métallique A, vide intérieurement, et qui porte à ses extrémités deux plateaux. L'un, B, est destiné à rester dans l'air; il est supporté par une tige mince D, sur laquelle est tracée une ligne circulaire au point E. L'autre plateau, ou bassin C, plonge dans l'eau distillé, et s'y trouve lesté, de manière à soutenir le grand tube A dans la position verticale. Pour employer cette balance , on commence par placer le corps ou le fragment du corps à peser dans le plateau supérieur, puis on
ajoute la quantité de poids nécessaire, afin que la balance s'enfonce jusqu'au point E. Quand on a obtenu cette sorte d'équilibre ou de tare, on retire le corps du plateau supérieur, en y laissant le poids, et on le met dans le plateau, inférieur C, afin de le faire plonger. Ou ce corps est plus lourd que le même volume d'eau qu'il déplace, et on estime ces excès de pesanteur par la quantité de poids qu'il faut retirer du plateau supérieur afin que le niveau se rétablisse au point E; ou il est plus léger, et alors il faut ajouter dans le plateau supérieur une quantité de poids déterminée qui donne ou indique la légèreté spécifique relative, comme dans l'autre cas on avait obtenu le résultat de la pesanteur. Pour exprimer ce rapport d'une manière constante et de convention , on suppose qu'un volume d'eau distillée pèse mille ou dix mille. Ainsi un corps qui, éprouvé de cette manière, pèserait un kilogramme dans l'air libre, et qui pèserait encore un demi-kilogramme plongé dans l'eau , serait évidemment, à volume égal , deux fois plus pesant que l'eau distillée, puisqu'il en déplacerait une masse égale à son volume. Donc ce corps pourrait être indiqué comme pesant vingt mille, l'eau étant supposée peser dix mille. On mesure de la même manière la densité ou la pesanteur relative des liquides, telles que celles des acides, des solutions salines, alcalines, des huiles diverses, de l'alcool; on désigne en général ces sortes d'instruments sous le nom (ïaréomêtres ou pèse-liqueurs^
CHAPITRE IV
Histoire méthodique et abrégée des corps inertes en particulier.
100. Nous avons déjà annoncé (80) que nous étudierions les corps simples et pondérables en commençant par ceux que Ton nomme des gaz. Il y en a qui forment une masse énorme autour de la terre; ils y sont mélangés à l'état de fluides élastiques, et ils composent la totalité de l'air ou l'atmosphère dans laquelle nous vivons. Les matières primitives qui les constituent sont des molécules maintenues à distance par le calorique; elles ne manifestent presque plus de cohésion entre elles , ce qui facilite leur combinaison avec un très-grand nombre d'autres corps. Ces gaz sont invisibles , parce qu'ils se laissent traverser par la lumière; on peut cependant les palper quand ils-sont renfermés et contenus dans des ballons ou des vessies à parois élastiques, et par des moyens très-simples; on peut aussi les transvaser, estimer leur poids spécifique ou leur pesanteur respective. Les éléments et les matériaux de plusieurs corps composés peuvent aussi prendre la forme d'air ou de gaz; mais on n'en connaît encore que trois qui restent naturellement dans l'atmosphère sous cette apparence gazeuse : ce sont les gaz oxygène (101), azote (111) et hydrogène (108). Nous ferons d'abord connaître ceux-ci , puis nous parlerons, mais dans un autre ordre, de deux autres gaz simples que la chimie a retirés des substances avec lesquelles ils sont le plus ordinairement combinés dans la nature ; mais ces gaz ne restent pas sous leur état simple dans l'air, quand ils se dégagent des matières qui les contenaient. Ce sont ceux qu'on a appelés le chlore (124) et lephtore ou fluor (197). Il y a en outre dans l'air beaucoup de gaz composés qui viennent se répandre accidentellement dans l'atmosphère, mais qui ne tardent pas à se combiner. Nous en indiquerons quelques-uns : ce sont les gaz acides carbonique , sulfhydrique, chlorhydrique ; hydrogènes-carboné-phosphoré ; l'ammoniaque ou azoture d'hydrogène, etc.
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101. Il est facile de démontrer, par des expériences de physique et de chimie, que les gaz sont des matières combinées avec le calorique; mais, au milieu de notre atmosphère, comme on ne peut voir ces matières que dans cet état de combinaison , on fait le plus souvent abstraction de cette circonstance, et Ton désigne ces corps composés sous les noms simples de la matière ou de l'élément uni au principe de la chaleur; c'est ce qui arrive pour V oxygène. Ce corps, toujours gazeux dans l'état le plus simple, c'est-à dire uni au calorique, est très-répandu dans la nature; on le retrouve dans l'air, dans l'eau, dont il est un des éléments, et dans un très-grand nombre de substances , mais il n'y est pas isolé. Dans l'air de notre atmosphère, dont il constitue à peu près la cinquième partie du volume total, il est mêlé avec d'autres gaz, surtout avec l'azote; mais comme nous venons de le dire, très-souvent il est combiné accidentellement avec beaucoup d'autres substances.
102. Le minium, par exemple, est du plomb combiné avec l'oxygène ; c'est une matière rouge, friable, très-pesante : si on lui enlève cet oxygène, et il y a plusieurs moyens pour cela, la couleur roiige disparaît, les parties métalliques se rapprochent, se confondent; on les voit se réunir en un globule liquide plus compacte, qui, lorsqu'il est refroidi, présente un corps solide, ductile, d'un éclat particulier et bleuâtre; en un mot, c'est un métal, c'est du plomb dont la masse pèse moins que celle du minium qui le contenait. La matière qui a été perdue pendant l'opération s'est échappée sous forme d'air. Si l'on dispose un appareil convenable pour le recueillir, on reconnaît, par les essais chimiques, que c'est un gaz incolore, inodore, sans saveur, provenant de la combinaison de l'oxygène avec le calorique. On obtient ce gaz artificiellement par l'action de la chaleur, en distillant dans des cornues du peroxydç de manganèse, du chlorate de potasse (muriate suroxygéné), ou même et plus simplement de l'oxyde rouge de mercure. On le retrouve en grande quantité dans l'air que nous respirons; il y est mélangé dans la proportion de vingt et une parties sur soixante-dix-neuf, comme on le démontre à l'aide de divers procédés qu'on nomme eudiométriqueSf
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c'est-à-dire propres à mesurer la pureté de l'air (110 et 177). Au reste, ce n'est' pas seulement avec la matière de la chaleur que l'oxygène peut se combiner; il s'unit avec plusieurs autres corps, comme on vient de voir qu'il était combiné dans le minium.
103. Quand le gaz oxygène s'unit avec des substances pour lesquelles il paraît avoir beaucoup d'afiinité, il abandonne le calorique avec lequel il était combiné, et il passe à un état plus solide. Très-souvent, au moment de cette union, il se développe de la lumière, de la flamme, et il se dégage de la chaleur; c'est ce qu'on nomme combustion. Par suite, los corps qui peuvent se combiner avec l'oxygène sont dits combustibles; et quand ils y sont combinés, ce sont des corps brûlés ou oxy- ^énés. L'oxygène est donc l'agent de la combustion.
104. Certains corps anorganiques, en se brûlant ou en se combinant avec peu ou beaucoup d'oxygène, perdent toutes leurs qualités et leurs propriétés pour en prendre d'autres, telles qu'une saveur aigre, la propriété de rougir certaines couleurs bleues végétales, de s'unir avec plusieurs matières pour lesquelles ils n'avaient auparavant aucune affinité : ceux-là se changent ainsi en acides ou oxacides (161)*; tel est le soufre, qui forme l'acide sulfurique, improprement appelé huile de vitriol dans le commerce (179); tels sont encore le phosphore, l'arsenic, l'azote, le carbone, le bore, qui constituent les acides phosphorique , arsenique, azotique, carbonique, borique. C'est même ce qui a fait donner d'abord à l'oxygène le nom qu'il porte et qui signifie engendrant l'acide. Cependant il est d'autres corps simples qui, en s'unissant entre eux et sans oxygène, acquièrent les mêmes propriétés; tels sont en particulier l'hydrogène uni à l'iode, au brome, au chlore, au phtore qui deviennent aussi des acides; mais on nomme ceux-ci des hydra- €ides{il^).
105. D'autres corps, en se combinant avec l'oxygène, ou en se brûlant, ne prennent aucune de ces propriétés; on les appelle les oxydes (160) : telle est l'eau, qui est un oxyde d'hydrogène. Il s'en rencontre beaucoup dans la nature, soit à l'état pur, soit combinés avec quelques acides, et formant ce qu'on nomme des sels. Ainsi le minium est un oxyde de plomb ; la
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potasse, la chaux et beaucoup d'autres corps sont aussi des corps brûlés ou oxydés.
106. On a observé que l'oxygène, quoique combiné avec d'autres substances, n'y était pas altéré dans sa nature intime ; qu'il pouvait en être retiré à l'aide d'un autre corps, si on le lui présentait dans des circonstances favorables, et qu'il paraissait alors choisir ce dernier de préférence; de sorte que pour hnXler, réduire^ désoœyder ou désacidifier un corps, il fallait en brûler un autre, afin d'emprunter de l'oxygène, ou de l'enlever au premier corps qui avait été brûlé , et c'est là une découverte qui a fait reconnaître beaucoup de corps simples qu'on ne soupçonnait pas tels auparavant; ils avaient, en effet, d'autres formes, d'autres qualités, d'autres propriétés, par cela seul qu'ils étaient brttlés. Telle est en particulier l'eau dont nous parlions tout à l'heure, et dans laquelle on a retrouvé une matière qu'on a reconnue être un gaz brûlé, ou combiné avec l'oxygène et réduit à l'état de protoxyde; telles sont encore certains oxydes qu'on a nommés des terres (159), comme la chaux, la magnésie, la silice, etc., et d'autres matières, comme la potasse, la soude, la baryte, et appelées des alcalis (158), quoiqu'on sache aujourd'hui que ce sont des métaux oxydés.
107. L'oxygène ayant été reconnu comme le seul gaz propre à l'entretien de la vie dans les êtres, et en particulier à la respiration des végétaux et des animaux , qui périssent tous quand ils en sont privés, on l'a d'abord nommé air viiaL Seul, il entretient la flamme et la combustion des corps qui, en se brûlanf , combinent avec lui leurs éléments, changent son état et lui laissent développer la matière de la chaleur. Il produit, par la manière dont il s'unit ou se sépare, un très-grand nombre de phénomènes, tels que ceux de la chaleur et de la lumière artificielle; mais de plus il change l'était des corps et leur donne les formes et les propriétés qui distinguent les oxydes, les acides, les terres et quelques alcalis.
108. En présentant à l'eau, dans certaines circonstances, une substance extrêmement combustible , on décompose cette eau, on en sépare les éléments, et voici l'un de ces procédés : on fait chauffer de l'eau, de manière que, réduite en vapeur, elle puisse être dirigée dans un espace circonscrit où elle est
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forcée de passer sur des lames de fer très-minces, rougios par l'action d'un feu violent; aussitôt le fer se brûle, s'oxyde, devient plus pesant, en prenant à l'eau un de ses éléments, en la décomposant. L'autre principe de l'eau ainsi dégagé reste combiné avec le calorique : c'est un gaz que l'on a nommé air inflammable j ou mieux hydrogène. Un autre procédé pour obtenir ce gaz, et qui est employé plus généralement, consiste à verser de l'acide sulfurique étendu d'eau sur du zinc ou du fer en petits morceaux. L'eau se trouve décomposée; son oxygène se fixe ou s'unit à ces métaux pour les oxyder et les dissoudre dans le liquide, tandis que le gaz hydrogène de l'eau se dégage sous la forme de bulles , et on le recueille par différents moyens pneumatiques ou propres à diriger et à transvaser les gaz.
109. Le gaz hydrogène est treize ou quatorze fois plus léger que l'air dans lequel nous vivons, de sorte qu'il peut être contenu et transporté dans des vases ouverts dont on renverse l'orifice. Quand il est libre , il tend toujours à s'élever dans les plus hautes régions, aussi ne le trouve-t-on jamais isolé sur la terre. Cependant il s'en dégage quelquefois par des crevasses , mais uni avec du carbone il forme ainsi les feux grisous. Il peut enlever avec lui des corps pesants quand ceux-ci ne surpassent pas l'effet de sa légèreté ; voilà pourquoi on l'enferme dans de grands sacs d'étoffes de soie vernies ou de baudruches : ce sont les machines ou ballons aérostatiques. Lorsqu'il est seul et pur, ce gaz est sans odeur, sans couleur et sans saveur; il ne peut servir ni à la respiration , ni à la combustion : mais quand il se dégage à l'air libre, on l'allume et il brûle avec flamme, et surtout quand l'hydrogène est combiné à de petites quantités de carbone (219), il sert dL\ns\tiV éclairage que l'on nomme alors au gaz. L'hydrogène s'unit à un grand nombre de corps simples, au soufre, au phosphore, au carbone ; il forme ainsi des hydrures, des phosphures, des carbures, et suivant certaines et moindres proportions qui reçoivent les noms d'hydrogène phosphore, carburé; il prend même quelquefois les qualités d'acides, c'est ce qu'on nomme des hydracides (176) , comme l'acide chlorhydrique (124-181). Il entre dans la composition des matières animales et végétales, enfin dans toutes les substances qui contiennent de Teau.
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110. En se combinant avec le gaz oxygène, Thydrogène entre par cette combustion dans la proportion des deux tiers du volume total de 11 à 89 ou de 86 sur 14 en poids. Il se forme alors de l'eau (172) que nous étudierons avec les corps brûlés. C'est même parce qu'on le retire constamment de l'eau et qu*il entre essentiellement dans la composition de ce liquide, qu'on l'a nommé gaz hydrogène, qui signifie générateur de Teau. C'est ce qu'on a prouvé par l'analyse et par la synthèse qui y démontre une partie d'hydrogène en poids sur huit d'oxygène. Quand cette opération se fait rapidement, les deux gaz abandonnent leur calorique et ils développent, souvent en détonant avec explosion, beaucoup de chaleur et de lumière. Tel est le feu grisou qui est un gaz hydrogène carburé , lequel se développe dans les mines où il détermine, par son explosion ou son inflammation, de très-graves accidents; dans les houillères où il produit des détonations : on le nomme aussi hrisou ou terrou. En physique on se sert ainsi de l'hydrogène sous forme de gaz, pour connaître dans quelle proportion se trouve l'oxygène dans une quantité donnée d'air atmosphérique; c'est un des moyens eudiométriques (102). On croit que certains orages sont l'effet ou le produit de cette combinaison opérée par l'effet de l'électricité. Dans ce météore les éclairs résulteraient du développement de la lumière, le bruit du tonnerre proviendrait de l'explosion, et enfin la pluie et la grêle seraient le résultat de cette transformation chimique.
111. De même que l'on a trouvé dansTeau en la débrûlant un élément particulier ou un corps simple , on a reconnu que notre atmosphère terrestre, ou la masse d'air qui est autour du globe et qui s'étend à plus de sept myriamètres et demi en hauteur, était composée d'abord du principe oxygène qui sert à la combusticto dans la proportion de vingt et une parties sur soixante-dixneuf d'un gaz particulier , que nous allons faire connaître en indiquant comment on est arrivé à cette découverte. L'air que les hommes et les animaux respirent n'est plus le même lorsqu'il sort de leur corps que lorsqu'il y est entré. On a observé qu'il se passe dans cette circonstance (l'acte de la respiration) un phénomène analogue à celui de la combustion. Car quand on brûle dans un vase qui contient une certaine quantité d'air,
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un corps très-susceptible de se combiner avec Voxygèrie, un morceau de phosphore , par exemple , il arrive un moment où ce phosphose s'éteint et ne peut plus brûler. L'air dans lequel l'opération a eu lieu a diminué de poids et de volume, et ce qu'il en reste dans le vase, après avoir été lavé de manière à le dépouiller de tous les corps qui peuvent se dissoudre, éteint les matières enflammées qu'on y plonge ; les animaux qu'on force de respirer dans cet air y meurent bientôt étouffés. Voilà pourquoi on désigne ce gaz sous le nom d'azote, c'est-à-dire qui n'est pas propre à la vie des animaux , de sorte que l'air atmosphérique, celui que nous respirons habituellement , est un mélange de deux gaz azote et oxygène. Le gaz azote n'est véritablement distinct des autres fluides aériformes que par des caractères négatifs, ou parce qu'il n'en diffère que par des propriétés chimiques et en particulier parce qu'il ne peut pas se combiner avec plusieurs des réactifs qui font reconnaître les autres gaz -, cependant il joue un très-grand rôle dans la nature , dans des circonstances très-importantes. Ainsi il entre en très-grande proportion dans la composition de toutes les matières animales qui semblent le solidifier et dont il se dégage dans leur décomposition, il se combine avec l'oxygène, en diverses proportions, pour former les acides azotettœ et azotique (477) qu'on retrouve dans le nitre , ce qui l'avait fait appeler gaz mfro^én^ (184) ou producteur du salpêtre. Il se combine aussi avec l'hydrogène ou le gaz ammoniac dit aussi ammoniaque (466) ; avec le carbone il constitue le cyano^^ne ou l'cizoture #de carbone qui est gazeux sous la pression de l'atmosphère, et l'acide hydrocyanique ou prussique , le plus violent des poisons , lequel , lorsqu'il est uni au fer, produit le bleu de Prusse (455).
442. Quoique ces deux gaz, lorsqu'ils composent notre atmosphère , restent ainsi mêlés dans la proportion de quatre cinquièmes d'azote sur un d'oxygène, ils peuvent cependant, dans quelques cas , se combiner entre eux et changer alors de qualités et de propriétés. Il faut pour cela que leurs quantités relatives soient déterminées, et un concours de circonstances qui nous échappent souvent, mais dont la chimie ou l'observation nous ont fait connaître quelques-unes, comme lorsqu'on
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les fait combiner par une compression subite et violente, dans les grandes commotions électriques, ou dans le dégagement pour ainsi dire naissant de l'azote qui se sépare des matières organisées quand elles se corrompent et se putréfient, etc. Nous traiterons de ces composés en parlant des combinaisons des corps simples entre eux, en particulier en faisant connaître l'ammoniaque (166) et l'acide nitrique ou azotique (177).
113. V air atmosphérique éiàni, comme nous l'avons dit, un simple mélange des gaz azote et oxygène dans des proportions à peu près constantes, auxquelles s'unissent quatre à six dixmillièmes d'acide carbonique, d'autres matières gazeuses ou dans un état de division extrême, comme un peu d'eau gazeuze ou en dissolution, d'hydrogène carboné, nous croyons devoir l'étudier ici. Il jouit de toutes les propriétés des gaz (551 , il est incolore, insipide, inodore, pesant, élastique, compressible, ou susceptible d'être condensé, resserré par l'eflet du froid ou de la pression, et raréfiable , ce qui signifie qu'il peut être dilaté par la chaleur, par la diminution de la pesanteur et de la compression. On prouve que l'air atmosphérique, comme tous les autres gaz, contient du calorique au moyen du briquet pneumatique ovl à air. C'est un tuyau, ou un petit corps de pompe en laiton bien calibré, dans lequel on fait entrer brusquement un piston terminé par une cavité dans laquelle on a introduit un petit morceau d'amadou bien sec, qui se trouve enflammé par cette forte et rapide compression.
114. On a reconnu, par des essais comparatifs, que le poids d'une quantité déterminée d'air, à quinze degrés de température, était près de huit cent fois plus léger que celui d'un pareil poids d'eau distillée, élevée au même degré de chaleur. On s'est servi de cette pesanteur de l'air comme moyen de comparaison pour désigner, sous pareils volumes, pression et température, la pesanteur des autres gaz, comme d'une unité de poids ou de pesanteur spécifique. La pesanteur de l'air sur la surface de la terre et des liquides produit un grand nombre de phénomènes^ qui deviennent surtout manifestes quand elle cesse- de s'exercer ; on estime en physique les variations de la pesanteur de l'atmosphère et la hauteur des lieux au-dessus du niveau de la mer, à l'aide d'un instrument qui donne la mesure de ce poids;
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c'est pourquoi on le nomme baromètre. C'est un tube de verre d'à peu près trois pieds de longueur , dans lequel on introduit du mercure de manière à ce que l'air ne puisse y pénétrer. On le renverse dans le même but, et avec les précautions convenables, dans une cuvette qui contient et reçoit ce métal liquide : on voit alors la colonne de mercure descendre à peu près à soixante-seize centimètres ou à vingt-huit pouces dans les temps sereins, et sur un point de la surface de la terre correspondant à peu près au niveau de la mer. Car à mesure que l'on s'élève sur les montagnes, la colonne de mercure diminue de hauteur : elle s'élève ou s'allonge au contraire quand on en descend. On connaît même par ce procédé et l'on évalue les élévations ou la hauteur des grands édifices et surtout celle des montagnes , la sérénité de l'atmosphère : l'approche des orages et des tempêtes est aussi indiquée par cet instrument , dont la colonne de mercure s'allonge lorsqu'il doit faire beau temps, et descend lorsqu'il doit pleuvoir (i).
UÂ*. On estime la chaleur de l'air à l'aide du thermomètre (51); son humidité ou sa sécheresse, au moyen de Vhygromètre ou de Vhygroscope; la direction des vents ou les mouvements de translations , les courants de l'atmosphère qui poussent les couches de l'air d'un lieu dans un autre sont indiqués par les anémomètres, vulgairement appelés des girouettes ; toutes ces manières d'étudier les propriétés de l'air atmosphérique sont du ressort de la physique proprement dite. Nous dirons seulement ici que les instruments employés à indiquer les degrés de sécheresse ou d'humidité de l'air sont faits avec des matières dont la forme ou la position change , qui s'allongent ou se raccourcissent ; telles sont plusieurs matières animales ou végétales : les cordes à boyaux,
(0 Dans les baromélres qui sont employés généralement pour les observations, on applique sur la planche qui supporte le tube et dans sa partie supérieure, une échelle divisée par pouces et par lignes. Chaque grande division est partagée par tiers, car les quatre lignes deviennent des degrés. '28 pouces ou 76 cenlimélres correspondi-itl au niveau du mercure ou variable y indiqué ci-dessus. En dessus et successivement se trouve indi({uc : beau temps, beau, fixe et Irèg-gee ou 29 pouces; et plus bas, pluie ou veni, grande pluie, et à '27 pouces, tempête. 11 est rare que, dans nos climats, le baromètre indique quatre lignes en dessous, comme en 1728, ou même à huit lignes au-dessous de tempête, comme on l'a observé le 35 décembre 1821.
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le parchemin, les cheveux lessivés, les bois, les aigrettes de plusieurs graines, surtout dans la famille des composées ou synanthérées. Enfin nous rappellerons que les anémomètres consisteat en une ou plusieurs feuilles de métal, placées en équilibre et très-mobiles sur un axe, exposées dans un lieu élevé, comme le sommet des bâtiments, aÏQn qu'elles puissent tourner au moindre vent, et indiquer ainsi la direction dans laquelle il souffle.
115. Les corps pondérables simples, qu'on regarde comme des éléments, c'est-à-dire qu'on n'est pas encore parvenu à décomposer et qui sont naturellement à l'état solide, sont distingués, comme nous l'avons dit (77), en non métalliques, appelés aussi métalloïdes ou mëtallomores, et en métaux qui réunissent un grand nombre de caractères communs , mais dont aucun n'est général et par conséquent essentiel; aussi la démarcation entre ces corps n'est-elle pas très-évidente dans l'état actuel de la science ; nous allons donc en exposer l'histoire, dans la série et d'après le tableau (80) où nous les avons précédemment indiqués.
116. Le diamant est du carbone dans le plus grand état de pureté; c'est, comme on sait, une pierre précieuse naturelle dont on fait des bijoux d'ornement très-recherchés à cause de leur éclat brillant, de leur admirable transparence, de leur dureté extrême qui les rend inaltérables, mais surtout, peut-être, à cause de leur rareté. C'est le corps qui résiste le plus au frottement, c'est le plus dur, car aucun ne peut le rayer ni l'user; aussi ne peut-on le polir qu'avec sa propre poussière, qu'on nomme Yégrisé; ne pouvant être entamé par aucune substance. On l'a employé utilement daus l'horlogerie pour soutenir certaines pièces qui pourraient être altérées par un mouvement continu ; pour user, couper, perforer les matières les plus difficiles à rayer : c'est avec la pointe d'un diamant brut, nettement cristallisé, enchâssé d'une manière particulière, que les vitriers incisent la surface du verre pour le casser ensuite sur h ligne droite ou courbe qu'ils ont tracée. On trouve dans la nature le diamant cristallisé sous des formes régulières; les principales sont l'octaèdre (PL I, fig. 5), ou le dodécaèdre rhomboïdal (PL II, fig. 8); mais ces cristaux naturels offrent sur
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leurs plans, quand ils sont examinés attentivement, des stries ou lignes enfoncées parallèles qui indiquent qu'ils sont formés de lames qu'on a pu en effet détacher au moyen du clivage. Pesé dans l'eau distillée, le diamant perd les vingt-huit centièmes de son poids. Il est inodore et électrique par frottement; mais il n'est pas conducteur de l'électricité. Quoique le diamant réfléchisse très-bien la lumière, surtout lorsqu'il est poli, il la décompose quand elle le traverse, comme corps puissamment dispersif et réfringent. Newton avait soupçonné sa nature combustible d'après cette particularité. On a reconnu depuis, en effet, que lorsque le diamant était exposé à une chaleur trèsrforte avec le contact de l'air, et surtout du gaz oxygène, il se brûlait et disparaissait entièrement sous forme de gaz (478). 117. On n'a jusqu'ici trouvé des diamants qu'aux Grandes- Indes, principalement dans les royaumes de Golconde et de Yisapour, et au Brésil , au pied de quelques montagnes et souvent à la surface de la terre. Ils y sont presque toujours isolés ou éparsdans des terrains de transport ou d'alluvions, dans des vallées. Les diamants qui servent à la parure sont d'un prix très-élevé et qui augmente en raison de leur poids. On estime ce poids par carat, nom tiré de celui d'une sorte de semence qui équivaut à peu près à deux cent cinq milligrammes ou à quatre grains. Le plus beau qui soit en France porte le nom du régent ou du duc d'Orléans, qui l'acheta deux millions et demi. Il pèse cent trente-six carats : on l'estime maintenant plus de cinq millions, quoiqu'un diamant d'un carat ne soit vendu que deux cent soixante francs; mais celui-là est d'une grande beauté à cause de son eau ou de sa limpidité. Il est à peu près carré ; il a neuf lignes d'épaisseur sur treize et demie de large, car il est taillé en brillant, c'est-à-dire avec une grande face plane, entourée de facettes et opposée à une pyramide polyèdre.
118. La forme sous laquelle nous voyons le plus souvent le carbone est celle du charbon, dont nous faisons un si grand usage dans nos cuisines; mais sous cet état il n'est pas pur : les chimistes ont démontré qu'il contenait plusieurs gaz, en particulier de l'hydrogène, souvent .de l'eau, et toujours des terres, ou des oxydes tels que la potasse, le silex, la chaux. C'est ùiië
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substance d'un noir intense, friable, très-poreuse. Lecliarbou provient le plus ordinairement des matières organisées, et surtout des substances végétales et animales, comme le noir de lampe, de fumée, de pêches, le noir d'os, d'ivoire, qui ont été chauffées fortement et privées du contact de l'oxygène ; mais il s'en trouve aussi de fossile, qui, suivant sa nature et son état de pureté, prend le nom d'anthracite, de plombagine, de houille (219), de jais naturel, jayet ou lignite, dont on fait des parures de deuil. Quand, par la distillation , on a privé ce charbon de toutes les matières susceptibles de se volatiliser, oa obtient une substance qui offre à la chimie les mômes principes constituants. Elle brûle à l'aide de l'oxygène, sans entrer en fusion ou se ramollir, et se change en un gaz acide nommé carbonique (178), que nous étudierons par la suite avec l'eau et les autres corps brûlés. Le charbon sert principalement de combustible pour obtenir de la chaleur; il entre avec le soufre et le nitre dans la composition de la poudre à canon (183). Il est très-souvent employé dans les arts pour débrûler certains corps, pour polir les surfaces; il constitue la plupart des couleurs noires, dans l'encre de la Chine, dans celle des imprimeurs ; il absorbe les gaz et certaines odeurs fétides; il sert à décolorer, à clarifier, à désinfecter certains liquides, comme celles de l'eau et de la viande corrompues dont il arrête la putréfaction : uni au fer, il produit l'acier.
119, Le «oti/re se trouve fréquemment dans la nature, soit dans un état de pureté, soit en combinaison avec beaucoup d'autres substances dont on peut le séparer facilement. Quand il est pur, il se présente sous la forme d'un minéral solide, d'une couleur jaune-serin, quelquefois transparent, mais le plus souvent opaque; il est très-fragile, et la simple chaleur de la main dans laquelle on le tient suffit pour faire éclater quelques-unes de ses parties, qui, sans se détacher, font entendre I un léger craquement. Il exhale, lorsqu'on le frotte, une odeur particulière qui devient bien plus marquée lorsqu'on l'expose à la chaleur du feu, qui le fait fondre à peu près au même degré que l'eau exige pour bouillir. Il se volatilise par l'effet d'une plus forte chaleur, et forme une vapeur qui se cristallise aussitôt qu'elle se refroidit, et produit alors le soufre sublimé qu'on
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nomme fleurs de soufre^ qui est en poussière très-fine. Le soufre dit en canons ou en bâtons, après avoir été fondu a été coulé dans des moules de bois de sapin formés de deux pièces creusées en cylindre, dont il conserve l'empreinte.
120. Le soufre le plus pur est celui qu'on trouve cristallisé et qu'on nomme natif. Il prend naturellement alors la forme d'un octaèdre à bases rhombes (PI. III, fig. 11). La lumière en traversant ce solide y éprouve une double réfraction. Le plus ordinairement on l'extrait de certains terrains qui sont dans le voisinage des volcans et qu'on nomme des solfatares en Sicile, à la Guadeloupe. Quoique le soufre ne soit pas conducteur du fluide électrique, il manifeste de l'électricité par le frottement. Dans la nature le soufre est uni à un très-grand nombre d'autres corps, surtout aux métaux; il forme alors des sulfures, tels que les pyrites ou marcassUes avec le fer, la blende avec le zinc, l'argyrose avec l'argent, les galènes avec le plomb, le cinabre avec le mercure, avec la potasse, la soude, la chaux plus ou moins pures , il prend le nom de foie de soufre , et de sulfures à base alcaline : aussi a-t-on désigné le soulre sous le nom de minéralisateur. Chauffé en contact avec l'air, il s'unit avec l'oxygène aussitôt que sa température s'élève à moitié plus que celle qu'il exige pour sa fusion. Il brûle alors avec une flamme bleue ou violàtre ; il produit ainsi une vapeur sufibcante qui provient de- l'acidité qu'il acquiert, comme nous le dirons par la suite (179), pour former avec l'oxygène les acides sulfureux et sulfurique (104), et par suite les sels qu'on nomme sulfates et sulfites. Il s'unit également à l'hydrogène à l'aide de la chaleur, et il pi'oduit l'acide sulfhydrique^ hydrosulfurique^ ou gaz hydrogène sulfuré, poison délétère qui tue rapidement les animaux. Ce fluide élastique, incolore, répand une odeur d'oeufs pourris; il se dissout dans l'eau, et c'est ainsi qu'il se trouve dans quelques eaux minérales sulfureuses dites hépatiques. Il brûle au contact d'un corps enflammé, il se produit alors de l'eau et du gaz acide sulfureux. Il noircit la plupart des métaux, surtout le plomb et l'argent, en se décomposant, car alors l'hydrogène se dégage, et il se forme un sulfure même avec les oxydes métalliques ; voilà pourquoi la plupart des peintures noircissent lorsqu'elles sont exposées à son action .
CORPS INERTES. — PHOSPHORE
121. On emploie beaucoup le soufre. Comme il brûle trë^ facilement dans Tair, on s'en sert pour communiquer le feu à d'autres corps : c'est pour cela qu'on en garnit l'extrémité des allumettes; qu'il entre dans la composition de la poudre à canon et de celle dite fulminante. Gomme il se fond facilement ou à une faible température, on le verse liquide dans les creux des pierres, pour y sceller les métaux auxquels il adhère; mais ce moyen économique a de grands inconvénients; car par l'effet de l'humidité le soufre attaque, ronge et rouille le fer, et souvent alors il fait éclater la pierre. On en fait des moules pour obtenir des creux et des reliefs de certaines pâtes destinées à former des moulures. Il sert à donner également des empreintes en bosses des pierres gravées en creux, après qu'il a été coloré à l'aide de quelques oxydes ; enfin il est employé par la médecine, soit en état de vapeurs, soit dans ses combinaisons, surtout avec les alcalis, contre certaines maladies de la peau, qu'on a quelque raison de croire uniquement produites et propagées par la présence de petits insectes et autres animalcules. 1^. Le phosphore, dont le nom signifie porte-lumière, est un corps si combustible, qu'on ne l'a point encore rencontré pur dans la nature. Aussitôt qu'il est en contact avec l'atmosphère, il devient lumineux en s'unissant avec l'oxygène pour lequel il a une excessive affinité. Il produit alors un acide, qui lui-même se combine aussitôt avec les corps qu'il oxyde, et forme avec eux des sels; de sorte que , pour obtenir le phosphore, il faut commencer aujourd'hui par décomposer les sels qui le contiennent , afin d'en retirer la base, et d'avoir à part le phosphore brûlé ou l'acide, qu'on débrûle alors avec du charbon et sans le contact de l'air. Il s'unit avec l'hydrogène et forme alors un gaz phosphore qui , s'enflammant dans l'ait*, produit les fettx follets ou mofètes lumineuses. Combiné pât* la combustion avec l'oxygène, le phosphore produit deux acidefe qu'on nomme phosphoreux et phosphoriqile (180). Comme le phosphore est volatil , on le distille, et la matière simple qu'on obtient par ce procédé est le phosphore, substance à demi transparente , molle comme la cire, devenant plus solide par le froid, se cassant alors et présentant une cassure vitreuse au point de séparation; portant une odeur fade particulière, maife
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analogue à celle de Tail faible ou de l'arsenic. On le trouve combiné, ou on l'unit par l'art avec plusieurs corps combustibles, comme avec l'hydrogène, le carbone, le soufre, l'iode, le chlore, les huiles volatiles qu'on nomme dans ce cas phosphures ou phosphorées, et qui ont la propriété de s'enflammer à l'air libre. On le fond dans les graisses, les résines, pour en faire des briquets qui ont beaucoup d'inconvénients, et étaient dangereux. Son oxyde, préparé avec soin, qui est d'un jaune orangé, renfermé dans un flacon bien bouché, pour le sous^ traire à l'action de l'air, était un des meilleurs briquets phosphoriques, avant qu'on connût ceux que l'on a fabriqués d'abord avec l'acide sulfurique (479), puis avec des allumettes garnies aussi d'un peu de soufre et revêtues d'une gouttelette d'une pâte liquide composée d'un mélange de chlorite de potasse, de phosphore en poudre, suspendue dans un peu d'eau gommée et colorée diversement. Il suffit de frotter le bout de cette allumette sur un corps dur pour enflammer la pâte séchée dont le feu se communique au soufre et puis au bois. C'est ce qu'on nomme des allumettes chimiques. Cette matière n'a pas encore d'autre usage ; mais elle sert en chimie et en physique comme un réactif précieux, surtout pour l'analyse des gaz , corilme moyen eudiométrique.
125. Nous ne ferons qu'indiquer ici les autres corps simples combustibles non métalliques ; car la chimie seule les a débarrassés des substances avec lesquelles on les trouve naturellement combinés, et dès lore ils sont essentiellement dans là dépendance de cette science. Cependant comme, sans leur présence, il serait impossible de concevoir l'existence des corps composés que ces éléments constituent, nous allons indiquer les points les plus importants de l'histoire de quelques-uns , tels que le sélénium, le bore, le chlore, l'iode et le brome.— Le sélénium, qu'on avait d'abord cru un métal, auquel oft avait donné, comme à la plupart des autres métaux, le nom d'une planète, la lune, ne peut être isolé des métaux avec lesquels il se trouve combiné , que par les procédés de la chimie , et il est tout à fait du ressort de cette science ; obtenu pur, il est Solide, d'un briin obsciir : il se fond au feu et se volatilise en une vapeur orangée; il brûle avec une flamme verdàtre et en déga-
géant une odeur analogue à celle du raifort ou du chou pourri. Dans la nature il se rencontie uni avec le soufre, avec le cuivre, le plomb, avec le fer sulfuré; il forme alors des«e7^niures, — Le bore tire son nom du borax, sorte de sel qui sert dans les arts pour faciliter les soudures et les fusions de métaux, comme nous le dirons par la suite (191). Dans cette substance , le bore est brûlé ; il est combiné avec l'oxygène , c'est Tacide borique (180). On le débrûle en le faisant chauffer avec le potassium , qui est un métal plus avide encore d'oxygène. On obtient alors le bore, qui est une poussière d'un brua verdàtre, inodore, mais brûlant avec flamme dans l'oxygène, et reproduisant l'acide borique : c'est un produit chimique qui n'a pas encore été trouvé pur dans la nature.
124. Le chlore est un gaz qui ne se rencontre pas non plus naturellement à l'état simple ou de pureté. On le retire directement, ou on l'obtient en décomposant le sel de cuisine, qu'on nomme chlorure de sodium depuis qu'on connaît mieux sa composition. Le procédé qu'on emploie est simple (156); on verse de l'acide sulfurique sur un mélange de sel de cuisine ou de protochlorure de sodium avec du peroxyde de manganèse, mais l'explication de ce qui arrive dans cette opération exigerait dés connaissances que nous ne devons pas supposer au lecteur. Il faut seulement qu'il sache que dans cette décomposition on obtient un gaz qui est un corps simple dissous par le calorique et dont la couleur est d'un jaune verdàtre, ce qui l'a fait désigner sous le nom qu'il porte ; car, jusque dans ces derniers temps, on l'avait appelé gaz acide muriatique suroxygéné. Son odeur est spéciale, déplaisante; elle produit de la toux et de l'inflammation dans les voies de la respiration. Le chlore s'unit à l'hydrogène en diverses circonstances, et il enlève cet élément à la plupart des matières qui le contiennent. Il forme alors un hydr acide qu'on nomme chlorhydrique {iSi); ilsecombineaussi avec l'oxygène et forme alors différents acides suivant les proportions. Ce gaz n'est pas propre à la combustion ni à la respiration; cependant, mêlé avec le gaz oxygène et soumis ainsi à une compression vive et forte , il dégage de la lumière tout en conservant sa forme de gaz. Le chlore, à l'aide de l'humidité, détruit la plupart des couleurs végétales, en se combi-
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nant avec l'hydrogène , et c'est pour cela qu'on l'emploie , depuis BerthoUet, au blanchiment des toiles, delà pâte du papier, des livres et des estampes enfumées, de la colle animale ou gélatine, du parchemin, etc. On le dissout dans l'eau pour le transporter et pour s'en servir dans les arts, il se combine avec un grand nombre de corps simples , et il forme alors des chlorures (181). Uni à la chaux, il produit le chlorure qui sert à purifier l'air corrompu par l'ammoniaque ou chargé de matières putrides. Avec la potasse il forme l'eau dite àe javelle, qui est une solution de chlorure de potassium employé au blanchiment. Le chlore a la propriété de décomposer dans l'atmosphère le gaz hydrogène sulfuré ou acide hydrosulfurique , et tous les corps hydrogénés comme l'ammoniaque. C'est à cet usage qu'on l'emploie pour désinfecter les fosses d*aisances, et même pour faire cesser les effets de l'asphyxie produite par ce gaz délétère.
125. Le nom d'iode est aussi emprunté du grec, et il signifie violet. Il indique la couleur que produisent, par l'action du feu , les vapeurs de cette matière que les chimistes ont reconnue dans les cendres fournies par la combustion des varecs, plantes marines que l'on brûle pour en obtenir la soude. Quand on a fait évaporer, autant que possible, les eaux qui ont servi à lessiver les cendres, et qu'on en a retiré les sels cristallisables , les liquides qui restent contiennent la matière de l'iode. Si Ton fait chauffer fortement ces sels pour les priver d'eau autant qu'il est possible, après les avoir unis à l'acide sulfurique, et si on les fait distiller, il s'échappe de l'appareil des vapeurs violettes que l'on condense, et qui se cristallisent sous forme de petites paillettes brunes ayant une sorte d'éclat métallique : c'est l'iode. Uni à l'ogygène, il forme un acide iodique; combiné à la fois avec l'hydrogène et l'oxygène, à l'aide d'une température élevée, il donne l'acide hydriodique. Avec le soufre, le phosphore, l'azote, les métaux, il forme des iodures. Jusqu'ici on n'a fait usage de l'iode que pour les recherches chimiques. Il dénote',' en particulier dans les liquides, la présence de la fécule ou de l'amidon, qu'il colore en bleu. Dans ces derniers temps la médecine a fait usage avec succès dçs diverses préparations d'iode, tels que les io-
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dures de potassium , de mercure et les sels qui ont pour basé riode, comme les chlorates, les hydriodates, qui sont employée pour fondre ou faire dissoudre ceilaines tumeurs, et surtout celle qui se développe au cou , et que Ton nomme le goitre. — Quant au brome , c'est un principe chimique qui parait être le plus souvent uni au sel marin : il a beaucoup d'analogie avec le chlore. Il est liquide ; on l'a extrait comme l'iode des eaux mères des marais salants ou des eaux de la mer, dont on a fait évaporer la partie la plus liquide afin d'obtenir le sel de cuisine. La chimie, en l'isolant, l'ofTre sous la forme d'un liquide rouge-brun foncé , très-volatil, d'une odeur pénétrante. Il est encore peu connu, et on n'en a pas fait d'applications utiles jusqu'à ce jour : on sait que c'est un poison.
i26. Les métaux (77) semblent former une grande division parmi les corps simples et combustibles. Quoiqu'on ne les trouve pas tous naturellement dans leur état de pureté, on peut, à l'aide de divers procédés, les y ramener; et, ainsi réduits, ils offrent quelques caractères communs et distinctifs, tels qu'une sorte d'éclat qu'on nomme brillant métallique, qui dépend, à ce qu'il paraît, de leur opacité presque complète, et du rapprochement de leurs molécules. Cet éclat se manifeste dans tous les métaux cristallisés ou polis artificiellement. La plupart, excepté le mercure, sont solides à la température ordinaire de notre atmosphère, mais ils sont susceptibles d'être fondus ou rendus liquides par l'action de la chaleur, à des températures très-variées pour chacun d'eux ; tous sont susceptibles de cristalliser. Leur densité varie ainsi que leur ductilité, leur ténacité, etc. (37). Tous sont très-bons conducteurs du calorique et du fluide électrique. La plupart sont plus pesants que l'eau; ils offrent aussi des particularités propres à les faire distinguer les uns des autres, lorsqu'on étudie leur dureté, leur ténacité, leur texture et leur cassure lamelleuses, fibreuses, ou granuleuses, leur cristallisation, leur volatilité, leur sonorité, et surtout leurs diverses oxydabilités. Enfin on les distingue par la manière dont ils se comportent sous le marteau, entre les cylindres du laminoir, ou dans la traction qu'ils subissent quand on les fait passer à la filière. 127. Les métaux varient pour la couleur; il en est de jaunes.
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eomme For; de rouges, comme le cuivre; de différentes teintes blanches, comme dans l'argent, le mercure, l'étain, le bismuth; d'un blanc bleuâtre, comme le plomb, le zinc; d'un gris bleu, comme l'antimoine, le fer. L'odeur distingue aussi plusieurs des métaux. Cette odeur métallique fait aisément reconnaître, indépendamment du poids spécifique, les matières* de fer, do cuivre, de plomb, d'étain. Les métaux s'unissent à beaucoup de corps simples, comme nous l'avons déjà vu. Avec l'oxygène, ils s'oxydent. Ils s'unissent au chlore, à l'hydrogène, au soufre, au phosphore et prennent alors le nom de chlorure, d'hydrure, de sulfure, dephosphure, d'iodure, etc.^ Les métaux s'unissent entre eux en diverses proportions, et constituent ce qu'on nomme des alliages, La plupart des alliages servent à souder les métaux entre eux, parce qu'ils sont plus fusibles que chacun d'eux en particulier. Ainsi celui d'étain et de plomb est employé pour joindre les lames de ces métaux ensemble ou séparément. La tôle et le fer sont réunis par un alliage de cuivre et d'étain, qui est une sorte de laiton employé en limaille avec le borax. L'or est soudé avec l'argent, ainsi que le cuivre avec l'argent, et ce dernier avec un alliage d'argent et de cuivre. Tous ces alliages, employés dans ces circonstances, sont désignés sous le nom de soudures; et pour que les surfaces métalliques ne s'oxydent pas^en s'unissant facilement aux alliages, on ajoute ordinairement un peu de borax (194) que les artisans nomment alors improprement du flux. Le métal des caractères d'imprimerie, le métal blanc des timbres, des boutons, celui des robinets ou cannelles sont des alHages divers de plomb, d'antimoine, d'étain, de zinc, de cuivre, dont l'union change la dureté, la ductilité, la couleur, l'oxydabilité : l'alUage fusible dans l'eau bouillante est composé de bismuth huit, plomb cinq, et étain trois; il peut servir au clichage. On a désigné sous le nom particuher d'amalgames les combinaisons de mercure avec les autres métaux.
428. Les métaux s'offrent sous des états différents dans la nature. Les uns se rencontrent purs ou natifs, quelquefois cristallisés; alors ils jouissent de toutes leurs propriétés métalliques. Quelques-uns sont mélangés, alliés ou amalgamés avec d'autres métaux ; le plus souvent ils sont unis à un corps com-
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buslible non métallique, comme les sulfures, les liydrures, les carbures, les chlorures, etc. Souvent ils sont brûlés ou combinés avec l'oxygène, sous l'état d'oxydes ou d'acides; enfin il en est qui, étant déjà acidifiés, à ce qu'il parait, se sont encore unis à d'autres matières pour former des sels métalliques tantôt purs, tantôt mélangés ou combinés avec d'autres corpn.
129. Les métaux se rencontrent à la surface de la terre ou dans son intérieur. Quand le métal n'est pas pur, et s'il faut l'extraire d'une substance qui le contient, on nomme la masse un minerai. Les excavations que l'on pratique pour retirer ces minerais prennent le nom de mines au pluriel; car le mot mine au singulier a diverses autres acceptions. Il indique le plus souvent la matière dans laquelle on va chercher le métal que l'on a fintention d'exploiter. Ainsi la galène ou le sulfure^ qui contient beaucoup de plomb et peu d'argent, porte cependant le nom de mine d'argent. Le gile, le gisement ou le gisse^ ment des minerais a été désigné sous des noms différents, selon que la glèbe métallique offre telle ou telle disposition ( voyez PI. III.). Quand le minerai est placé par hts ou par bancs et en couches qui ont beaucoup d'étendue, mais peu d'épaisseur, on nomme ces veines qui se prolongent, des/i/on*, fig. 1 et 2. Ils semblent couper des montagnes , ou former avec leurs couches des inclinaisons variables. Quelquefois ces filons sont obliques, comme déviés, comme on le voit en ONF, où l'on a pratiqué des galeries, des chemins pour exploiter la mine par la route la plus courte. Quelquefois ces couches sont stratifiées, parallèles entre elles, droites, inclinées ou interrompues, comme repliées, rompues ou coudées en zigzags, fig. 2, 3, 4. Les mines en rognons, fig. 5, sont des masses irrégulières disposées par tas dans les terrains, fig. 2. Certains minerais ont autour du métal, des matières qui varient, mais qui sont à peu près les mômes dans les localités semblables. Ces matières, que l'on néglige le plus ordinairement dans l'exploitation, s'appellent la gangue. On nomme encore ainsi la masse pierreuse, la roche dans laquelle un minéral précieux, rare ou bien cristallisé, se trouve comme engagé, ou les métaux avec lesquels il était combiné quand ceux-ci sont en excès sur ceux que l'on veut exploiter.
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i30. Nous avons indiqué (8â) les moyens que Tart emploie pour essayer les mines, pour reconnaître la nature et la quantité de métal que renfepme un minerai. Les métallurgistes, ou ceux qui traitent les mines en grand, mettent en pratique des procédés très-différents, suivant la nature du minerai ou du métal qu'ils veulent extraire. Nous dirons cependant qu'en général ils font un triage, c'est-à-dire des lots du minerai, suivant la quantité présumée de métal que les morceaux paraissent contenir. Puis, ils font chauffer fortement ces minerais, afin de vaporiser les substances qui en sont susceptibles, et de les réduire plus facilement en fragments, à l'aide de divers procédés qu'on désigne sous le nom général de bocardage ou action de bocarder. Souvent on lave le minerai ; et après cette opération, qui se compose de divers moyens propres à isoler les parties les plus lourdes, et par cela même les plus riches en métal, on fait sécher la mine, on l'unit à des substances combustibles, comme du charbon, auxquelles on associe des matières susceptibles de se fondre à un grand feu, et de s'y décomposer, comme du nitre, du sel de cuisine ou des terres alcalines, à l'aide desquels le métal se trouve d'abord réduit, ' débrûlé ou revivifié dans des fourneaux dont la forme et la disposition varient. Le plus souvent encore, après ces opérations, on est obligé de soumettre le métal à une nouvelle fusion, pour le débarrasser des matières qui altéraient sa pureté, et qui auraient de grands inconvénients.
431 . Pour donner une idée exacte de l'état de la science, relativement aux métaux, nous ferons connaître les divisions que les chimistes ont établies parmi ces corps; et, quoique les naturalistes ne puissent pas adopter cette classification , l'exposé rapide que nous allo^s en faire servira d'indication pour l'ordre dans lequel nous nous proposons de faire l'histoire de ces substances. Il existe dans la nature un certain nombre de matières qui ont presque toutes les propriétés des oxydes métalliques; la chimie les a, par analogie, considérées comme des métaux unis à l'oxygène, pour lequel ils ont une affinité si grande, qu'on n'a pu encore les en séparer ou les réduire (106). Nous les considérerons comme des corps brûlés, et nous en traiterons sous le titre de terres ^ nom qu'on leur a donné pendant longtemps
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parée qu'où n^srait pas recoonu leur Téritablecompontioii» t^les «ont la cbaoïc, la magnésie, la silice, etc. (159). D'autres oxydes , à Taide de procédés trèS'DOuvellement découTcrts , en particulier par rinflnence de Tageot électrique, ou par ractioii combinée d'une très-forte cbaleur, et de Tafilnité d'un corps {dus combustible encore, ont été réduits à Tétat métaUiqiie; mais ces métaui, exposés à Tair libre, ont une si grande tendance à s'unir à l'oxygène, qu'ils renièrent à l'atmosphère, à l'eau, à toi]» les corps qui en contiennent. Ils reprennent la forme d'oxyde, a^ec des propriétés très-particulières que l'on nomme alcalines : nous les ferons connaître sous )e titre d'aleaiis (79-i58).
i52. Les autres métaux ont été rangés par les chimistes dans quatre sections principales : la première comprend ceux qui décomposent l'air à l'aide d'une très-forte cbaleur, qui absorbent et retiennent l'oxygène à toutes les températures , tels sont le manffonète (i56), le fer (155), Yétain (153), le zinc (151). Aucun des autres métaux qui suivent n'enlève l'oxygène à l'eau; mais les uns sont oxydables, et restentoxydés à une température élevée, quoique variable pour chacun d'eux. Tels sont, parmi les plus connus, Y arsenic (141), Y antimoine (142), le cobalt (143), le bismuth (144), le cuivre (146), le plomb (148), et plusieurs autres que la chimie a étudiés, et que nous indiquerons sommairement , parce qu'ils ne sont pas du domaine de l'histoire naturelle. La troisième section comprend aussi des métaux oxydables, à une température déterminée; mais se vaporisant quand le degré de chaleur est plus élevé : tel est en particulier \e mercure (139). Enfin, dans une quatrième section, pariaquelle nous commencerons l'étude particulière des métaux, on a rangé ceux qui n'absorbent jamais directement l'oxygène, et dont les oxydes se réduisent par l'effet d'une forte chaleur, tels sont le platine (133), l'or (135), Yargent (137), et trois autres moins connus (138).
133. Le platine est le métal le plus pesant, le moins fusible et le moins oxydable. Lorsqu'il est pur, il n'est pas très-dur, mais il jouit à un très-haut degré de la malléabilité, de la ductilité et de la ténacité. Sa couleur est blanche, brillante, analogue à eélle de l'argent et de l'acier poli< On le trouve natif dans YÂ^
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jfûériqtie ffiéridiotiale, att Brésil, au Pérou et datis les ttonts Ourals en Russie. Le plus souvent il est en petits grains roulés, dans un sable mêlé de paillettes d'or; mais il est rarement pur; 11 s'y troute combiné avec plusieurs autres métaux , tels que le rhodium , le palladium , etc. On ne peut le dissoudre que dans un mélange d*aoldes, qui est Teau régale des orfèvres; puis on le précipitée Taided'un alcalin 11 forme alors une masse spongieuse, qui est le métal que Ton bat sous le marteau, en Tunissant quelquefois à un peu d*arsenic, et en le faisant rougir fortement.
i54. Le platine est très-précieux pour les arts chimiques, parce qu'il ne s'altère pas par l'oxydation, et qu'il s'allonge ou se dilate très-peu par l'effet de la chaleur qui ne le fait pas fondre, et qu*îl ne se dissout et se combine qu'avec un très-petit nombre de corps, comme le plomb, le phosphore. Les chimistes l'emploient pour leurs opérations, sous forme de tubes, de creusets, de capsules, de bassines et même des chaudières pour purifier ou concentrer certains acides. On s'en sert pour fabriquer des instruments de mathématiques et d'horlogerie très-parfaits, des miroirs d'optique, des bijoux. On en garnit les lumières des canons de fusil ; on en double l'intérieur des bassinets où la poudre s'enflamme. Après avoir enveloppé Un fil de platine d'une couche épaisse d'argent, on a fait passer de nouveau à la filière ces métaux réunis, puis, à l'aide de l'acide nitrique , ou a dissous la couche extérieure de l'argent; on a obtenu par ce procédé des fils de platine d'une ténuité excessive et cependant inaltérables, qui ont été employés fort utilement dans certains instruments d'optique.
i55. L'or vient immédiatement après le platine, pour la pesanteur; mais il est d'un jaune brillant, plus facile à fondre que le cuivre; il est moins dur que l'argent, beaucoup plus que rétain. Il n'a ni odeur ni saveur. C'est le plus ductile, le plus tenace et le plus malléable de tous les métaux. 11 n'est pas dissous par l'acide azotique' ou l'eau forte pure; aussi les orfèvres se servent-ils de cet acide pour reconnaître la qualité ou le plus ou moins de pureté de ce métal, quand il est allié, en le frottant sur la pierre de touche (2il). On le trouve principalement à l'état pur ou natif au Mexique et au Pérou» au Brésil» en
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Afrique et en Europe , dans la Sibérie, la Hongrie et la Transylvanie, et même en France, dans TÂriége. On le rencontre dans le sable, sous formes de paillettes, et on l'obtient i>ar le simple lavage. Il est quelquefois en masses informes qu'on nomme pépitei. On cite comme la plus célèbre celle de soixantesix marcs qui existait au cabinet de minéralogie du roi , à Madrid. On estime la quantité d'or qui est versée, année commune, dans le commerce de TEurope, à 36,200 livres de poids, qui représente 154,500,000 francs. Gomme For s'amalgaaie facilement avec le mercure qui Tabandonne lorsqu'on le fait cbaufTer, c'est un moyen de l'obtenir pur ou de le séparer d'un grand nombre de substances avec lesquelles il peut être mêlé. On le trouve rarement cristallisé, et dans sa gangue; la mine d'or s'offre quelquefois sous la forme de lames, de branches ou de filaments.
156. L'or est devenu le signe plus particulièrement représentatif des richesses, sous la forme de monnaies. En France, ces signes représentatifs contiennent neuf parties d'or pur sur une de cuivre qui donne à cet alliage plus de solidité. On en fait des bijoux. Il sert à recouvrir l'extérieur des autres métaux, pour les préserver de l'action de l'oxygène. On l'emploie en feuilles qu'on applique sur leur surface; on le précipite de ses dissolutions par l'action galvanoplastique (69) pour dorer les métaux ; on se sert aussi d'un amalgame avec le mercure, dont on frotte la pièce qu'on veut dorer; on la présente ensuite à l'action d'un feu assez fort pour vaporiser le mercure. C'est ce qu'on nomme dorure en or moulu sur le cuivre, et vermeil sur l'argent. Un décigramme d'or peut être tiré en un fil de iOO mètres de longueur; et 31 grammes (ou une once) peuvent recouvrir entièrement un fil d'argent de près de 200 myriamètres de long (environ 444 lieues). Aplati en feuilles excessivement minces en les plaçant entre des feuillets de baudruche qu'on frappe sur un tas, à l'aide d'un lourd marteau à tête polie, un décigramme peut couvrir un espace carré de plus de 38 mètres, ou occuper un espace soixante-cinq mille cinq cent quatre-vingt-dix fois plus étendu que celui dans lequel il était contenu d'abord ; et il en faudrait plus de trente mille feuilles superposées, pour former l'épaisseur de deux millimètres un
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quart (environ une ligne). On allie l'or avec l'argent pour lui donner plus de dureté, ou pour changer sa teinte; ainsi on obtient Vor vert en alliant envion sept parties d'or avec trois parties d'argent : quand on estime la proportion de ces sortes d'alliages, on dit qu'on en reconnaît le titre (128). On retire aussi de l'or, par des procédés chimiques , un oxyde qu'on emploie pour dorer le verre et la porcelaine, c'est \e pourpre de Coêsius qui, lorsqu'il est vitrifié ou fondu avec d'autres substances, donne des émaux de couleur lilas, rose, rouge et violette.
437. V argent est un métal solide, très-sonore, insipide et sans odeur : il est moins pesant que le plomb, plus dur que l'or, moins que le cuivre ; sa couleur est blanche, très-brillante, ce qui l'a fait nommer par les alchimistes lune ou Diane. Il est fusible, très-ductile, très-malléable et susceptible de recevoir un fort beau poli ; l'argent n'est pas attaqué par les acicfes végétaux. Il est dissous entièrement par l'acide nitiique, même à froid. On le trouve natif, uni au soufre et à d'autres métaux, ou aux métallomores comme le chlore, le soufre, etc., et même combiné à un acide. Pour l'obtenir pur, on fait chauffer fortement le minerai , afin de volatiliser quelques substances avec lesquelles il est combiné : on mêle ensuite le métal impur, qui contient souvent du cuivre, avec du plomb, s'il n'en contenait pas dans sa gangue (129); on fait chauffer la masse dans un vase solide, mais poreux : le plomb, à une haute température, se change en une sorte de verre qui entraîne les matières étrangères; il s'échappe à travers les parois du vase qu'on nomme coupelle; il prend la forme de litharge, et l'argent reste pur. On appelle cette opération la coupellation, et l'argent pur, argent de coupelle. On obtient aussi de Targent très-pur par le procédé de l'amalgamation avec le mercure que l'on distille ensuite; et par la voie humide en décomposant le nitrate ou le chlorure, à l'aide de la soude ou de la potasse. L'argent se fond lorsqu'il devient d'un rouge blanc par la chaleur; chauffé plus fortement encore, il bouillonne et se volatilise en jetant un très-grand éclat de lumière. C'est ce phénomène qu'on a désigné sous le nom de coruscation, 138. On emploie à peu près l'argent comme l'or, mais il sert
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plus particulièrement pour faire de la monnaie, quicontieot également un dixième de cuivre , des bijoux , des ustensiles destinés à la préparation des aliments et des médicaments, des timbres qui rendent un son particulier. Gomme il est peu oxy* dable à Tair, etqu*il reçoit un très-beau poli, on en recouvre la surface du cuivre dont on fait des flambeaux et autres objets qu'on dit alors plaqués ou argentés. Cependant il est terni et noirci par les hydrosulfures. C'est l'effet qui se produit par les (Buls« etc. On l'unit presque toujours avec une petite quantité de cuivre qui lui donne la consistance et la roideur nécessaires pour être utile dans les arts. Ainsi l'argent employé pour fabriquer les flancs de nos monnaies, contient un dixième de cuivre, c'est ce qu'on nomme le titre. C'est un fil d'argent, doré et aplati , qui revêt la soie dans ce qu'on nomme les galons d'or, yn décigramme peut être tiré en un ôl de 150 mètres de' longueur. Un fil de ce métal ayant une ligne de diamètre, supporte un poids de plus de 90 livres. L'argent dissous dans l'eau-forte rend cet acide beaucoup plus caustique; et quand on fait éva-t porer cette dissolution, on obtient un sel très-corrosif dont les chirurgiens font usage pour détruire les chairs , sous le nom de pierre infernale, ou d'azotate d'argent fbndu. L'argent fulmi-< nant est de l'oxyde d'argent combiné avec de l'ammoniaque. Pour l'obtenir on verse de l'ammoniaque liquide dans une dis* solution d'azotate d'argent et un peu de potasse.
458*. Les trois autres métaux qui ne sont pas oxydables à l'air libre , et dont les oxydes se réduisent par l'effet d'une forte chaleur, ont été découverts par les chimistes en faisant des recherches sur le platine , métal avec lequel on les a trouvés alliés. Ou les a nommés pa//admm, rhodium et iridium* Ils n'existent dans ces alliages qu'en très-petite quantité, et jus» qu'ici on ne les a trouvés propres à aucun usage particulier. 11 en est & peu près de même de l'o^mt'um, qui est volatil au feu comme le métal suivant.
i39. Le mercure, qu'on a nommé aussi vif-argent, est une substance métallique qui , à la température dans laquelle nous vivons, est toujours sous la forme liquide, et dont les mole* cules sont si cohérentes, que les fragments, lorsqu'ils se divi-» sent , prennent de suite la forme globuleuse. Sa couleur est
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blanche, trè&ferillante ; son poids est quatorze foi» plus coBsi* dérable que cdui d'un parail volume d'eau ; il se change en va» peurs & la chaleur d'une bougie, et ne pi^end la forme solide et cristalUsée que par l'etfet d'un froid excessif de quarante degrés sous zéro. 6a fluidité est si grande, qu'on peut le faim passer en ^c^les au travers des tissus, même les plus serrés» comme la peau de chamois. C'est un moyen de le purifier oa d'en séparer les corps qu'il ne dissout pa^:. On le tiYmvesous divers états , pur ou natif; amalgamé avec l'argent; oxydé et combiné avec le soufre, formant, dans ce dernier cas, le cinahrê et le vermillon. Ces mines de sulfure de mercure sont très-faciles à réduire, parce que ce métal se volatilise par une sorte de distillation, et qu'il abandonne facilement à d'autnes substances combustibles le soufre qui les minéraliâe. On ex* ploite ce minerai à Idria, près de Trieste, à Almaden en Bs* pagne, dans le Palatinat, au Pérou. Pour obtenir le mereure de ces sulfures, on le mêle avec de la craie ou avec des mor* ceaux de fer, en les exposant sur le feu dans une cornue de fer ; >le soufre se combine avec le fer ou la chaux ; l'acide carbonique s'^h^pe sous forme de gaz, parce qu'on reçoit les ppoduitv dans de l'eau où la vapeur du mercure se condense, C*est um véritable sublimation ou distillation.
140. On se sert beaucoup de ce métal en physique , en cbi** mie et dansjes arts, en ramalgamantavec l'or* l'argent, l'étain, tantôt pour dorer, argenter, tantôt pour dissoudre l'or etraf-gent et les enlever aux surfaces sur lesquelles ces métaux avaient été appliqués; il sert aussi, uniiTélain, pour reoouvrir le verre dont on Mi des miroirs; et combiné à certains acides pouf teindre des étoffes, feutrer le poil des chapeaux. On l'enferme dans des tubes de verre pour en faire des baromètres et des thermomètres, c'est-à-dire pour apprécier et reconnaître, par les changements que ce métal éprouve, comme fluide liquide, la pesanteur et la chaleur de l'air, etc. Les chimistes s'en servent dans les recherches pneumatiques, ou dans celles qu'ils font sur les gaz, pour les recevoir, les transvaser, les analyser* L'appareil qu'on nomme kydrargyro'pneumalique, est une cuve de fonte ou de marbre, remplie de mercure , et disposée de manière à permetire lei opérations eudiométriques, jU m^^v-
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cure ayant la propriété de s*ainalgainer avec Tor et Targent, alliages dont il se sépare par la simple action de la chaleur, on s'en sert en grand dans Texploitation de ces deux tnétaux , et en petit lorsqu'on veut enlever Tor sur les surfaces du bois , de la porcelaine. Il est fréquemment employé en médecine et en peinture , et principalement sous les divers états d'oxydes et de sels. Le sublimé corrosif est un deutochlorure de mercure ; le calomélas un protochlorure et le turbith minéral un sulfate. La poudre fulminante qu'on avait proposée pour les capsules des armes à percussion , est une ammoniure de mercure obtenue par l'action de l'ammoniaque, employée pour décomposer le deutoxyde de mercure hydraté.
141. Quand l'ardente est sous la forme de métal , sa couleur est d'un gris brillant; mais elle se ternit rapidement à l'air humide. Ce métal est fragile; sa cassure est grenue : il n'est pas sapide; mais lorsqu'on le frotte, il laisse dégager une odeur désagréable. Exposé au feu et à l'air libre, il se volatilise sans se fondre , et il a une odeur plus forte , analogue à celle de l'ail ; sous cette forme il s'oxyde et devient un poison violent; chauffé plus follement, il brûle avec une flamme bleuâtre. Par ses propriétés chimiques l'arsenic a les plus grands rapports avec le phosphore et le soufre. Il est, comme eux, une sorte de minéralisateur; il s'unit aussi à l'hydrogène à et plusieurs autres métallomores. On le trouve natif, oxydé, sous forme de sels dont le métal constitue le radical ; enfîu , allié, au soufre et aux autres métaux. On l'unit à l'étain et avec ce plomb, métaux auxquels il donne de la dureté ; il se trouve naturellement dans quelques pyrites, telles que celles de fer et de cuivre. V orpiment est un deutosulfure d'arsenic jaune, ainsi que le réalgar ou orpin rouge; on les emploie comme couleurs, et dans la teinture. La mort aux mouches, ou cette poudre grise qu'on unit à l'eau miellée pour attirer et faire périr les mouches, est de l'arsenic natif pulvérisé. Mais la matière que l'on nomme vulgairement l'arsenic , est un oxyde blanc; c'est un poison des plus violents lorsqu'il est introduit dans l'estomac, même à la dose de quelques grains. Il est employé en teinture, comme le sulfure d'arsenic avec l'indigo, et dans la vitrification ou la purification de certains cristaux artificiels.
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Le vert de Schéeïe qui est beaucoup employé dans les papiers de tenture est un arsénite de cuivre.
142. On a regardé longtemps comme un métal pur, la combinaison naturelle de Yantimoine avec le soufre , et on désignait le métal qu'on en obtenait, sous le nom de régule. On le trouve oxydé et natif ; le plus souvent uni au soufre, mais on l'isole, on le purifie. On le trouve dans le midi de la France, le Cantal, la Lozère, etc.; c'est un métal bleuâtre, brillant, fragile, lamelleux ; lorsqu'il a été fondu et refroidi lentement, sa surface présente une sorte d'herborisation qu'on a comparée à une feuille de fougère. Le choc du marteau le réduit en poussière; il brûle et s'évapore à un grand feu ; ses vapeurs blanches condensées forment les fleurs argentines , la neige, ou l'oxyde blanc d'antimoine. On emploie l'antimoine allié avec d'autres métaux, auxquels il donne en général beaucoup de dureté ; ainsi avec quatre fois son poids de plomb, il sert à la composition de l'alliage dont sont formés les caractères d'imprimerie. Il donne avec le cuivre, dans la proportion d'un quart du poids , un alliage violet qui se fond plus facilement et prend un beau poli. Dans la proportion d'un tiers avec le fer, l'alliage très-dur qui en résulte fait feu sur la lime qui le racle. Uni àl'étain dans la proportion de dix-huit sur cent, il donne à ce métal assez de solidité pour en faire des cuillers qui sont moins flexibles que si le métal était pur. C'est une sorte d'alliage analogue qui sert aux planches des graveurs en musique. Vémétique^ qui est le tartre stibié ou le tartrate dépotasse anr timonié, provient d'une combinaison d'antimoine avec du tartrate de potasse; le verre d^antimoine, le crocus, le soufre doré, le kermès minéral , le protochlorure ou beurre d^antimoine, l'oxychlorure ou poudre d'algaroth, qui sont des préparations d'antimoine, servent en médecine, et sont des médicaments fort énergiques.
143. Le métal qu'on nomme cobalt est d'un blanc gris irisé, peu brillant ; il agit faiblement sur l'aiguille aimantée; sa cassure est grenue, serrée; il est très-difiicile à fondre. On le trouve ordinairement uni à l'arsenic, au nickel ou au soufre : on n'emploie guère que son oxyde ou sa mine grillée , qu'on nomme safre, pour donner à des matières vitriflables, comme
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la fiiiice et la potasse, une couleur bleue que Ton applique sur la couverture de la porcelaine, de la faïence, ou dont on co* lore le verre ou le cristal dans la gobeleterie , ou pour en faire une sorte d'émail que Ton appelle $maH, lequel, finement pul-» vérisé, porte le nom d'azur, et sert aux blanchisseurs pour donner à certaines étoffes blanches une teinte particulière. Oa le fait aussi entrer dans la pâte de chiffons fins destinée aux papiers à lettres auquel il communique une teinte bleuâtre. Gomme on prépare cet azur par décantation dans Teau , oa distingue la finesse des produits d'après le temps que la pous*sière ast restée suspendue dans l'eau; celui qui se dépose iam la première heure est, par charlatanisme, nommé du premier feu, et ainsi jusqu'au plus fin , qu'on ne recueille qu'à la qua~ trième heure; et qu'on nomme des quatre feux. Dissous dans l'acide hydrochlorique, le cobalt forme une encre de sympa-y thie, invisible tant qu'elle n'est pas chauffée, mais qui, eq exposant le papier ou l'étoffe à une légère chaleur, fait parattrt et disparaître à volonté, avec la teinte d'une belle couleur verW céladon, les caractères ou les dessins qu'on a tracés avec elle. La balle couleur bleue employée en peinture sous le nom do bleu de Tbénard , est une préparation de phosphate de cobalt obtenue par ce chimiste, en faisant calciner ce sel avec dO l'hydrate d'alumine.
144. La bUmuth, qu'on a nommé longtemps étain gHê, ou e'tain de glace, est d'un blanc jaunâtre, et comme formé de lames poUes, si fragiles , qu'elles se réduisent en poussière sous le choc du marteau; il cristallise régulièrement, et avec une grande facilité , en petits cubes irisés à la surface, formant une sorte de trémie creuse ou de pyramide renversée. Quand il est bien pur, il présente la cristallisation cubique par gradins dé» croisisants , ou en escalier formant une pyramide â quatre faces, comii\^ on le voit planche I, fig. 12. Il se fond aussi facilement que le plomb : on le trouve à l'état natif, mais plus souvent oxydé, ou uni au soufre et à d'autres métaux. On en fait de$ alliages avec l'étain et le plomb, auxquels il donne beaucoup de dureté. Ce triple alliage , quoique trèsKlur, devient coulant, et se fond à une chaleur au-dessous de celle de l'eau bouillant^,
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se fondent à ane température telle qu'elle pourr&tt faire édater les générateurs des machines à vapeurs. On l'emploie pour faire des moules dans Tart du fondeur, et dans les injections anatomiques. Son oxyde entre dans la composition des émaux blancs, ainsi que dans les couvertes de porcelaine et de faïence. Mêlé à Toxyde d'or, dans la proportion d'un quinzième, il sert dîms la peinture sur porcelaine, en rendant l'or plus lusible, et en le ûxant ainsi sur les couvertes de ces sortes de poterie* Celui qui est pi*écipité de l'acide nitrique et bien lavé, produit le hia'M de fard ou le magistère. C'est un sel que les chimistûs désignent sous le nom d'oxyde hydraté ; on l'emploie en médecine avec succès dans certaines dyspepsies ou dans des digesrtions difficiles.
145. Tous les métaux que nous venons d'étudier, depuis l'arsenic, ne pouvaient être allongés, ni sous le marteau, ni goufi; le cylindre; de sorte qu'on les connaît peu sous leur état mé* taliique, n'étant employés que dans les arts. 11 n'^ est pas de même des deux qui vont suivre, dont l'usage est universeL C'est le cuivre et- le plomb. Nous traiterons ensuite tnmsiloirement des autres métaux que la chimie seule a fait connaître» et qui sont le nickel, le tellure, le titane, l'urane , le cérium, le colombium, le tungstène, le chrome, le molybdène (150)*
146. On appelle cuivre un métal rougeàtre, presque aussi ductile que l'argent, extrêmement sonore, plus brillant que l'étain, susceptible d'un beau poli, mais qui se ternit promptement à l'air, parce qu'il est attaqué par tous les acides et par l'eau. 11 exhale, quand on le frotte, une odeur particulière fort désagréable, qui adhère aux doigts et qui est analogue & sa sa* veur. Le cuivre est fusible à 27 degrés du pyromètre de Wedgv^ood; il produit, en se brûlant, une flamme de couleur vert bleuâtre. Il est très-tenace et malléable à chaud et à froid; presque tous les acides s'y unissent en Toxydant, et forment avec lui des sels vénéneux ; cependant l'acide oxalique ne dissout guère que ses oxydes. 11 s'unit également avec un très* grand nombre de métaux pour former des alliages. C'est peutêtre à cause de cela qu'il. était désigné sous le nom de Fénu$ par les alchimistes. On trouve le cuivre natif en grains et en lames ou petites v^inos ramifiées dans la gan^ie; le plus sou^
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vent il est combiné avec le soufre , et c'est la mine la plus ordinaire qu'on nomme pyrite de cuivre; c'est le principal minerai exploité en Russie, en Suède, en Angleterre; allié à l'arsenic, on l'appelle alors cuivre gris. On le rencontre aussi oxydé et uni avec plusieurs acides; en particulier avec les carbonates, tels que la pierre dite bleu-de-montagne, et la terre colorée que Ton nomme vert-de-montagne ou cendres vertes; la mala-chite,\e cuivre phosphaté, chlorate, dit sable vert du Pérou, Farséniate, etc. Ce métal exige beaucoup d'opérations pour être amené à son état de pureté. On met le feu aux masses des morceaux de la mine, quand elles contiennent du soufre; puis on les grille deux ou trois autres fois pour les diviser; après quoi , en chauffant le minerai plusieurs fois consécutives avec du charbon, on obtient un oxyde noir et terreux de cuivre, qu'on allie avec trois parties de plomb : on en fait une pâte qu'on dispose en pains pour les placer de champ dans des fourneaux, sur des plaques de fonte, qu'on fait rougir lentement. Le plomb se vitrifie et enlève les autres métaux; il reste une sorte de mie ou d'épongé métallique que l'on fond , qu'on rafiQne et qui se débite en petites plaques arrondies, refroidies rapidement dans l'eau , auxquelles on donne le nom de rosettes.
147. Le cuivre est souvent employé dans les arts. On en fait de la monnaie, des médailles , des ust^siles, des chaudières, des alambics, des tuyaux de conduitcT, des instruments à vent, des timbres. Il est très-tenace; un fil d'une ligne de diamètre soutient, sans se rompre, 27-4 livres ou i37 kilogrammes. On l'aplatit sous le laminoir pour en obtenir des lames avec lesquelles on garnit en dehors les vaisseaux; ce qu'on appelle les doubler. On rétame à la surface; il sert alors pour faire des casseroles, des bassines, etc. On le réduit, en le frappant, en feuilles trèslégères, par les procédés du batteur d'or. Lorsqu'il est pur, on le nomme cuivre rouge ou de rosette ; il entre dans beaucoup d'alliages; uni avec le zinc, on l'appelle cuivre jaune, laiton , similor, chrysocale , pinchheck , or de Manheim , tombac. On fait avec ces alliages, les épingles; l'oripeau ou clinquant, quand il est aplati en feuilles très- minces; les cordes sonores ou fils de laiton, les galons faux, les rouages des machines d'horlogerie, etc. ; allié à l'étain dans des proportions diverses
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etdétenninées, et avec plus ou moins de zinc, il forme Fatrain ou le bronze, dont on fait des canons, des statues, des cloches, ainsi que des timbres, des cymbales, des tamtams, et même des miroirs de réflexion plans, concaves ou convexes, pour les instruments d*optique. On nomme potin un bronze impur, dans lequel il entre du plomb et un peu de fer ; il se polit facilement, mais il est très-dur et cassant; il sert à former les boîtes des moyeux des roues de voitures de luxe, à faire des robinets. Les oxydes de cuivre , tels que les cendres bleues , Tarsénite, l'oxyde, verdetgris^ servent beaucoup en peinture en détrempe pour les papiers, et dans Tart du teinturier, ainsi que ses combinaisons avec plusieurs acides ou les sels de cuivre, comme le vitriol bleu» ou le sulfate de cuivre.
148. Le plomb est un métal d'un gris bleuâtre et livide assez éclatant, mais se ternissant facilement à Tair, si mou que Tongle peut le rayer, d'une odeur spéciale, peu sonore, très-flexible, mais peu tenace , facile à allonger sous le laminoir ou à la filière, et d'être réduit par le marteau en feuilles très-minces, se fondant à une chaleur modérée, colorant en gris les corps blancs sur lesquels on le frotte. On ne le trouve que fort rarement dans la nature sous la forme métallique. Le plus souvent il est combiné avec le soufre, c'est le sulfure de plomb qu'on nomme galène ou alquifoux (lâO) , ce minerai est commun en France; on le rencontre aussi uni à l'arsenic, et à plusieurs acides. Il est facile de le réduire , en le faisant fortement chauffer avec des matières qui contiennent du charbon. Les alchimistes désignaient autrefois le plomb sous le nom de saturne.
149. On emploie beaucoup le plomb dans les arts dont les produits ne doivent pas servir pour la préparation des aliments. Ses alliages, avec d'autres métaux, sont propres à divers usages; uni au zinc, et avec un peu d'arsenic, il sert à faire des balles de fusil, et avec un peu d'antimoine ou d'arsenic, pour faire la grenaille, dite de plomb à giboyer ; allié à l'étain , il donne la soudure. Uni à l'antimoine (142) il donne, comme nous l'avons dit, les caractères d'imprimerie; huit parties de bismuth, trois d'étain et cinq de plomb, forment un alliage triple, très-précieux dans les arts, et connu sous le nom de Darcet, qui l'a fait connaître ; il se fond à la chaleur de Teau bouil-
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laate, et sert à tirer des empreiotes sur le pl&tre et «tr bois, par le clichage. On étend le plomb en lames, afin d'en ooaYiir les édifices. On en fabrique des tuyaux, des réservoirs. On fait en peinture un grand usage de ses oxydes, tels que la eéruse, le mauieot, le minium ^ la Htharge, etc. On les unit au verre qu'ils rendent plus fusible, et auquel ils donnent plus de dureté, de pesanteur et de transparence; c'est ce qu'on nomme le cristal factice ou fiint gla$ê. Le jaune minéral, qui est d'une belle couleur jaune dorée et qui est employée en peinture, est un oxychlorure de plomb. Le jaune, dit de Cologne, est un chromate qui sert dans la peinture à l'huile. En médecine on fait usage de l'acétate de plomb, dit sucre de Saturne , qui est de l'oxyde dissous dans le fort vinaigre. La matière qu'on nomme improprement mine de plomb, et dont on se sert en crayons , ne contient pas du tout de plomb ; c'est du fer carburé , ou uni à une petite quantité de charbon.
130. Tous les autres métaux de la même section étant peu importants, nous allons en traiter d'une manière trèft-som* maire. Il est difficile d'obtenir du nickel. On le trouve dans la nature sous l'état d'oxyde combiné avec le fer et l'arsenic. Les chimi^es qui l'ont observé lui ont trouvé une couleur blanche grise, analogue à celle du fer. Il jouit, comme ce dernier, de la propriété magnétique. On a constaté sa présence dans les aérolithes. On nomme ainsi des masses pierreuses ou métal* liques qui tombait de l'atmosphère, à la suite de quelques phénomènes lumineux et bruyants; c'est ce qui les a fait aussi nommer pierres météoriques. L'analyse y a trouvé le plus souf* vent du fer à Tétat métallique, allié avec du nickel, du chrome; leur surface est assez souvent comme vitrifiée par l'efi'et d'une forte chaleur. L'alliage que l'on désigne sous le nom de maillechort est composé de cuivre, de zinc et de nickel. Ce métd s'unit également à l'acier, on a constaté sa présence dans quelques lames tranchantes de damas. Le tellure est encore moins connu; il a été trouvé allié à l'or et à l'argent provenant des mines de la Transylvanie. Il est blanc bleuâtre, cassant et lamelleux. Le titane se trouve à l'état d'oxyde rouge, uni au fer, à la silice, et à d'autres métaux dans le schorl rouge de Hongrie. Vurane, Iteérium, \t tungstène [miexxs, tungstein.
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pierre pesante qu'on a nommée schélin du nom de ^béele), le eolomhium et le molybdène ne sont d'aucune utilité encore, et sont à. peine connus des minéralogistes et des chimistes. Le chrome intéresse davantage parce qu'il fournit à Tart de rémailleur de très-belles couleurs. On l'a découvert d'abord dans un minéral, le chromate de plomb, qu'on désignait sous le nom de plomb rouge de Sibérie» On ne le connaît guère que sous l'état d'oxyde qui donne de très-belles teintes veites, prin^ cipaiement celle de l'émeraude factice, et surtout des nuances de vert- olive foncé, lorsqu'il s'unit par Faction. d'un trèsgrand feu à la couverte des porcelaines* Le cbromate de plomb artiûaiel donne une belle couleur jaune-jonquille, employée avec avantage dans la teinture et dans la peinture à rbuile. En France, on obtient l'oxyde de chrome, en exposant à un feu violent et dans un appareil convenable le fer chromate avec du nitrate de potasse. Il se forme du chromate de potasse, qu'on décompose avec différents sels, dont les radicaux ont plus d'afûnité avec la potasse,
151. Les métaux les plus oxydables, ceux qui décomposent l'eau à toutes les températures, et surtout à l'aide d'une trèsforte chaleur, pour lui enlever une partie de son oxygène, sont les quatre qui suivent : le zinc, l'étain, le fer et le manganèse. Le fiino est d'un blanc bleuâtre. On peut le laminer; mais i l'aide d'une forte chaleur, de 3â0 à 360 degrés. Quand il a été d'abord coulé en plaques, son tissu semble être le produit de la réunion de lames qui se divisent et deviennent très-friables quand on fait chauffer leur masse. Chauffé sans le contact de l'air il s'élève en vapeurs et peut être distillé. Mais dans l'at-* mosphère il brûle avec une flamme blanche très-brillante, et se réduit en vapeurs et en flocons blancs comme lanugineux, au moment où il se fond. C'est ce que l'on avait nommé la laine philoiophique ou pompholiœ. On le trouve dans la nature sous l'état d'oxyde, combiné avec l'acide carbonique, la sihce, et on le nomme alors calaminé, carbonate ou silicate, ou pierre ealaminaire; combiné avec le soufre, c'est ce qu'on appelle blende; et enfin uni avec quelques acides. 11 se volatilise aussi dans les cheminées des fourneaux où l'on traite des gangues qui le oontiennent, et il forme un oxyde connu sous
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le nom de luthie ou cadmie des fourneaux. On se sert principalement de zinc pour faire des alliages, comme le laiton (1 47). Depuis quelques années on Texploite beaucoup en Belgique, près d'ÀiX'la-Chapelle : on remploie pur, en lames ou tables très-minces, pour faire des conduits d*eau, des gouttières, des couvertures d*édillces, des bassins, des baignoires; mais il ne faut pas qu'il soit en contact avec le fer, car il s'oxyde rapidement. Son oxyde forme le blanc de zinc, qu'on emploie en peinture. Les belles flammes des feux d'artifice sont dues à la combustion rapide du zinc par le nitre. On emploie des plaques de zinc et de cuivre , entre lesquelles on place des disques humides, pour produire les phénomènes du galvanUme ou les effets de l'électricité agissant d'une manière continue. Les sels de zinc, décomposés par l'action de l'électricité, fournissent à l'industrie un moyen de préserver le fer de la rouille en s'amalgamant à la surface des ustensiles exposés à l'action de l'air et de l'eau. On se sert avec avantage du zinc métallique pour décomposer l'eau à l'aide de l'acide sulfurique, et pour obtenir ainsi le gaz hydrogène. Le sel qui se forme alors est de la couperose blanche ou vitriol de zinc.
152. Vétain est un métal blanc, un peu moins brillant que l'argent, un peu plus dur que le plomb, très-fusible, malléable, mais moins ductile et qui fait entendre, lorsqu'on le plie, un craquement qu'on nomme cri. On le trouve sous l'état d'oxyde, et combiné avec le soufre. On le ramène facilement à son premier type à l'aide du charbon et d'une forte chaleur. Les étains les plus purs proviennent des Grandes-Indes, deMalaca et de Banca, ou d'Angleterre où on l'exploite en Cornouaille; celui de Malaca est le plus pur. Il préserve les autres métaux de la rouille ou de l'oxydation ; c'est pour cela qu'on en recouvre le fer qu'on dit alors fer-blanc, et le cuivre qu'on appelle étamé. Il cristallise quand il est pur et il est facile de rendre cet état apparent à l'aide des acides dans le moiré qui est ensuite verni pour conserver les apparences nacrées. Amalgamé avec le mercure , il se colle intimement au verre, et sert ainsi à faire des miroirs; c'est ce qu'on nomme étamer ou mettre les glaces au tain. Il entre dans un grand nombre d'alliages ; avec le cuivre, il donne l'airain , le bronze (147) qui servent à faire les canops et les
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cloches; avec le plomb, dans la proportion d'un tiers, il sert de soudure pour ce premier métal. Dans le fer-blanc il y a une sorte d'alliage à la surface, les acides qui tiennent ce métal combiné, sont très-employés en teinture; tel est en particulier le nitromuriate et le protochlorure d'étain, qui sert à aviver les couleurs rouges sur les étoffes de matière animale et végétale. On étame, ou Ton blanchit les épingles de laiton par la voie humide et par une sorte de galvanoplastie. Il suffit de faire bouillir les épingles dans de Teau avec de Tétain en grenaille et de la crème de tartre , le zinc se dissout et Tétain se précipite sur le cuivre. La substance qu'on nomme potée dVtain, avec laquelle on fait l'émail blanc de la faïence et qu'on emploie pour polir les glaces et les pierres dures sur la meule des lapidaires; dans ce cas c'est un oxyde d'étain fondu avec du verre de plomb qui devient très-dur par ce mélange. L'or mumf ou la poudre dite de bronze qui sert en peinture est un persulfure d'étain. Les alchimistes désignaient ce métal sous le nom de Jupiter. De là l'épithète de Joviales donnée à des préparations d'étain qui ont rapport à cette élymologie.
153. Le /er pur est d'un gris particulier asses brillant, trèsdur; sa cassure est granuleuse ou à lames brisées irrégulières; d'une odeur et d'une saveur spéciales. Il est ductile et malléable quand il est bien pur, même à froid, mais beaucoup plus lorsqu'il est ramolli par l'action du feu et prend les propriétés magnétiques. Sa ténacité est telle, qu'un fil de fer d'une ligne de diamètre supporte un poids de 484 livres (âlâkil. 59). Il jouit de la vertu magnétique que lui seul a d'abord fait connaître. On le trouve très-rarement pur ou natif, et il prend alors des formes très-variées. Quand il est cristallisé on le nomme fer oligiste ou spéculaire ; c'est-à-dire à facettes polies miroitantes. Tantôt ses oxydes sont unis à l'hydrogène, et alors suivant ses formes on le nomme hématite quand il donne une poudre rouge ou sanguine et on le désigne suivant ses apparences en stalactites, en rognons, en globules et comme un limon ferrugineux. Une variété de ce même fer oxydulé, ou protoxyde, est appelée aimant ou fer magnétique (70) ; on le trouve le plus souvent oxydé, particulièrement en Norvège, en Suède. Le fer est aussi uni au soufre; c'est une pyrite (129), avec
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le carboae, il ee trouve dans la fonte ou gueuse et dans Taeier (154) ; il se joint aussi à Tarsenic , ou fonnant des sels : c'est ainsi qu'il se trouve uni à beaucoup d'acides. Les alchimistes Font désigné sous le nom de Man,
154. Aucun métal ne présente pour sa réduction autant de difficultés à rbomme que celui-ci. Lorsqu'on ledésoxyde il s'u* nit aussitôt avec le carbone , forme une masse fusible qu'on nomme fer de fonte ou fer de gueuse ou fer coulé. U est alora très-cassant; il faut Taffîner, ou lui enlever ce carbone et le peu d'oxygène qu'il contient, i l'aide d'un grand feu et par l'actioa des marteau?^ qui le frappent et resserrent davantage ses molé^ cules en lui communiquant ia ductilité qui fait le mérite du fer forgé f battu, ou affiné. Dans cet état il s'amollit bien au feu» mais il ne se fond plus qu'autant que la température en est ex** cessivement élevée, ou à moins qu'on ne lui fournisse du car** bone* Avec cette addition il forme ïacier naturel, quand il contient beaucoup de fer; la combinaison du charbon avec le fer produit l'acier cémenté et sert à former beaucoup d'instruments tranchants. On en obtient un autre par divers procédéii et tel est celui qui porte le nom d'acier fondu, qui est préféré pour la coutellerie fine, l'horlogerie, la bijouterie, car il peut recevoir le plus beau poli. On désigne sous le nom de plomba^ gine graphite (S17) ou crayon noir, quand cette sorte d'alliage contient peu de fer et beaucoup de charbon, c'est-à-dire quand c'est du fer carburé. On le nomme improprement mine de plomè (217). On le £ait maintenant d'une manière artificielle , c^o de l'obtenir plus {Hir, et pour lui donner plus ou moins de dureté, suivant les usages auxquels on le destine.
155. On ne peut remplacer le fer par aucun des métaux. On l'emploie sous les trois états de fonte, de fer battu et d'acier pour donner la forme à tous les autres. Ses usages sont si nombreux, qu'il n'est aucun artisan qui n'en ait le besoin le plua absolu. Ses oxydes , tels que le vitreux ou les paillettes de fer et l'aimant, sont d'une grande nécessité dans plusieurs arts, ainsi que les sels qu'il forme, tels que le sulfate appelé vulgairement couperose ou vitriol vert^ qui est, sous ces trois noms, la base de l'encre à écrire et (295) de toutes les teintures noires, à l'aide de l'infusion de noix die galle ou de tout autr^ principe a^*
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trtngent; leyrussiate de fer est un sel qu*on nomme maintenant hydrocyanate, et qui donne le bleu de Prusse dont on se sert en peinture, principalement dans celle en détrempe, et dans la teinture. Cette belle couleur s'obtient par des procédés chimiques , qui consistent dans la calcination d'un mélange de potasse avec des matières animales, comme des rognures de corne et des grumeaux de sang desséchés ; la matière obtenue est lavée , filtrée , et Ton verse dans cette eau une partie de cou* perose verte et deux d'alun , qui produisent un précipité qu'on lave jusqu'à ce que la couleur devienne d'un beau bleu.
156. Il est difiicile de voir le manganèse pur ou le man^an^mm soussa forme métallique, carilsebrûle ou se combine avec l'oxygène aussitôt qu'il est en contact avec l'air. Quand on l'a réduit, on le tient sous l'huile : il est alors d'un gris blanc, très^ur et très-cassant. On le trouve principalement dans la nature, mais il est impur; le plus souvent sous forme d'oxyde et c'est ainsi qu'on l'exploite dans quelques contrées de la France, dans les environs de laRomagne et de Périgueux, sous forme d'oxydes à différents d^rés, dont les couleurs varient, mais qui donnent au verra en fusion, avec lequel on les unit à l'aide du borax, une teinte violette ou purpurine, ainsi qu'aux émaux et aux couvertes de poteries. Quand cet oxyde est ajouté au verre en proportions convenables, il le rend plus transparent; c'est ce qui l'a £ait désigner sous le nom de savon des verriers. On retire aussi du bioxyde ou peroxyde de manganèse de l'oxygène par le seul effet de la chaleur. On l'emploie encore pour obtenir le chlore en décomposant l'acide hydrochlorique ou chlorhydrique par le procédé que nous avons indiqué (iâ4).
157. Les minéraux qui nous restent maintenant à étudier ne se rencontrent pas dans la nature à Tétat simple ou élémeU"» taire. Leurs principes sont combinés au moins deux à deux. La plupart sont des corps simples brûlés ou unis à l'oxygène; mais quelques autres résultent de la combinaison de deux corps simples entre eux. On les nomme, comme nous l'avons dit (79), les alcalis, les terres , les oxydes et les acides. Ils ont été dé» composés par la chimie qui y a trouvé des matières brûlées, lesquelles ont a^cquis par cette oxygénation des propriétés nouvdîgs et des qualités qui les earactérisent.
158. Ainsi les alcalû (79, 151) sont solubles dans Teau; ils verdissent les sucs de la violette et la plupart des couleurs bleues végétales; ils rougissent la teinture jaune du curcuma; ils se combinent aux acides et les neutralisent en formant des sels ; la plupart sont des oxydes métalliques. Tels sont la potasse (162), la soude (165), la baryte, la strontiane (164) et la chaux (165), qui sont des oxydes métalliques ainsi que quelques autres alcalis moins connus. On range aussi avec les alcalis l'ammoniaque (166), qui est un gaz provenant de la combinaison du gaz hydrogène avec Tazote ou un azoture d'hydrogène.
159. Les terres (106, 151, 167) sont aujourd'hui regardées par les chimistes comme des oxydes de métaux, quoiqu'on ne les ait pas tous réduits à Tétat de pureté. Elles n'ont aucune des propriétés des alcalis ni des acides avec lesquels elles se trouvent combinées dans la nature, ou par l'art qui peut aussi les extraire ou les oxyder : telles sont la silice (Î67), l'alumine (168), la magnésie (169) et plusieurs autres moins connues (170).
160. Les oxydes (171) sont analogues aux terres parleurs propriétés générales; mais tous ont été et sont facilement décomposés. On a reconnu que la plupart étaient des corps brûlés ou combinés avec l'oxygène , mais les chimistes ont pu observer différents états d'oxygénation. Ainsi ils les nomment protoj?ydw, deutoxydes, tritoxydes, peroxydes, suivant la quantité d'oxygène absorbé dans un cas, ou restitué dans l'autre par les métaux, ou suivant que le métal est en plus ou moins grande quantité dans l'oxyde en changeant la terminaison en ique et enetij?, comme oxyde ferreux, -ferrique, manganeux, manganique. On les désigne par les noms des matières combustibles qui en sont la base. Tels sont l'eau (172) ou l'oxyde d'hydrogène, et tous les oxydes métalliques, qu'on nomme vulgairement chaux de métaux ou métaux calcinés.'
161. Enfin les acides qui sont, pour la plupart, dans le même cas que les oxydes. On les reconnaît à la propriété qu'ils ont de rougir presque toutes les couleurs bleues des végétaux, et de ramener au jaune celle du curcuma, qui aurait été rougie par l'action d'un alcali. On les distingue à leur saveiu* aigre, et parce qu'ils perdent leurs qualités pour en prendre d'autres, lorsqu'ils se changent en sels, en se combinant avec les oxydes
et les alcalis. Ceux-ci formant la bcue des sels, ou les bases saliûables, et l'acide leur radical, nous étudierons particulièrement parmi les acides, le nitrique ou azotique (177), le carbonique (178), le sulfurique (179), le phosphorique et le borique (180).
162. La potasse est évidemment Toxyde d'un métal qui a tant d'affînité pour Toxygène, que quand on Ta obtenu pur, il faut le soustraire au contact de Fair et de tous les corps qui contiennent Toxygène, même en combinaison intime, car il en est si avide, qu'il les décompose à l'instant : voilà pourquoi on ne trouve jamais le potcusium pur dans la nature. Ce métal, qu'on obtient par les procédés chimiques, et que jusqu'ici on n'a pu conserver que sous l'huile de naphte bien purifiée, est très-brillant, très-fusible; il a la mollesse de la cire, et il est presque aussi léger que cette substance ; il nage à la surface de l'eau, qu'il décompose presque aussitôt en y brûlant avec flamme. Il se volatilise sous forme de vapeurs vertes. On Ta obtenu d'abord, en 1807, par l'action de là pile voltaïque, en l'alUant ou l'amalgamant aussitôt avec le mercure, puis en distillant cet alliage ; mais depuis, on le produit en plus grande quantité à peu près par le même procédé qui avait servi à l'analyse de l'eau ou à la démonstration de sa composition, par la décomposition et le débrûlement de la potasse, à l'aide de l'action combinée du feu et des tournures de fer. La potasse, dont on extrait ce métal, est elle-même tirée des cendres des végétaux, c'est un carbonate; mais elle njy est pas pure; il faut la séparer d'autres sels et de quelques matières avec lesquelles elle était combinée. On se sert en particulier de la chaux vive pour obtenir la potasse dans l'état où elle jouit de toutes ses propriétés. On la nomme hydrate de protoxyde de potassium ou pierre à cautère. Quand elle est desséchée, elle est solide, inodore, d'une saveur acre, très-caustique. Elle dissout la plupart des matières animales. Exposée à l'air, elle en absorbe toute l'humidité, elle se fond, s'unit à l'acide carbonique. Dans l'état à peu près pur, elle s'unit aux graisses et aux huiles pour former les savons^ et en particulier, avec les huiles communes, les savons mous qui sont naturellement jaunes, mais que l'on verdit par l'addition de quelques matières bleues; elle entre
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ônm la composttion de beaucoup de seb employés tris^itilemeut daûs rindnstrie : en particulier de Falun , de Tazotate dit salpêtre, dans la poudre à canon, du verre avec le silex. C'est j^incipelement soos la forme liquide de sous^arbonate impur que cet alcali est employé pour les lessives et par les peintres barbouilleurs pour nettoyer ou dégraisser les boiseries, ainsi que par les chaudronniers, sous le nom d'eau seconde.
iés. L*histoire de la soude est à peu près celle de la potasse. Dans son état de pureté , c*est aussi Toxyde d'un métal que leâ chimistes ont nommé sodium. Sa couleur est plus grise, il est moins volatil et moins fusible que le potassium, et il ne s'enflamme point à la surface de l'eau, en la décomposant instantanément et en mettant le feu à l'hydrogène qui s'en dégage. La soude ne se rencontre jamais pure , elle est unie à l'acide carbonique ; et, dans cet état, le sel, au lieu d'être déliquescent, comme celui de la potasse, est au contraire sec. Il se boursoufle , blanchit ; il perd son eau de cristallisation et s'effleurit. On l'obtient, pour le commerce, par la décomposition du sel marin, on chlorhydrate de sodium, par l'incinération des plantes qui végètent dans le voisinage de la mer ou dans l'eau talée ; en particulier des diverses espèces de soudes (586) ou de varecs (S65). Le carbonate de soude impur se trouve aussi naturellement à la surface de la terre, par suite du dessèchement des eaux de certains lacs; on le nomme alors natron. Tels sont ceux d'Egypte et de Hongrie. C'est avec la soude rendue caustique à l'aide de la chaux et de l'eau qu'on nomme lessive des savonniers, qu'elle est dans les arts combinée à l'huile d'olives, de sésames et quelques autres, qu'on obtient les savons durs de Marseille et de Naples. Elle entre aussi dans la fabrication du verre. Elle est employée pour le dégraissage des étoJBfes, et dans l'art du teinturier.
164. Le nom de baryte signifie lourd ; cet alcali est en effet très-pesànt. On ne le trouve jamais pur dans la nature. Il est même difficile de l'obtenir et de le conserver sous cet état. On l'extrait par l'art des sels terreux qui le contiennent et qui sont des sulfates ou des carbonates insolubles. Dans son état de pureté la baryte est solide, poreuse, d'une couleur grise. Elle a été décomposée par les mêmes procédés physiques que la po-
tâ880«lla soude, etonareccmnuqu'dleétaitrax^cUfâ'oii méM ^'oii a nommé baryum,- mais on est ensuite parfenu à robtenir en pli» grsmde quantité à l'aide du mélange d'un tiers de gaz oxygène et de deux de gaz hydrogène , dont la llamme est dirigée par le chalumeau de Newman (82) contre la haryte placée but un support de charbon ou de plombagine* Le baryum est un Téritable métal ductile , qui ne se îcmd qu'à une teni^ pérature rouge; il n*est pas Tolatil, il brûle en répandant une lumière rougeàtre; il décompose Teau en ladébrûlant^ etii redcTimit de la baryte ou du protoxyde de baryum : combinée ayec de l'hydrogène, c'est une sorte d'hydrate. La baryte esl un réactif trè&-important pour la chimie; elle s'unit à tous les acides et les sépare, quand ils sont des sels, de la base à laquelle ils étaient combinés, en s'unissant ainsi à leur radical. La baryte se dissout à froid dans Tingt fois son poids d*eau distillée, Ot dans deux parties à chaud. Elle forme une sorte de Terre lors^ qu'elle est fondue avec la zircone, la silice ou l'alumine; elle n'est pas encore employée dans les arts, parce qu'il est trop dispendieux de l'obtenir pure. Lorsqu'elle est prise à l'intérieur, c'est un poison. -- La êirontiane a 1^ plus grands rapports aTec la baryte; mais unie arec ^ acides , elle produit d'autres sels. C'est aussi un oxyde métallique dont le principe a été nommé strontium. Pour l'obtenir pur et le séparer des acides sulfurique et carbonique qui en font un sel pierreux insoluble, on dissout ces pierres dans l'acide nitrique, puis on décompose le nitrate par la chaleur. La strontiane combinée avec des acides, ou sous Fétat de sels solubles , coloi'e en rouge la âamme de l'akool , et tes sels qu'elle forme ne sont pas vénéneuiit.
165. Les chimistes ont prouté que la ehauDC était aussi tm oxyde métallique alcalin ; et ils ont nommé ealûium la substance simple qui la produit, en se combinant atec Foxygène. On l'a obtenu en décomposant la chaux par l'action de l'électricité YOltaîque^ et en mettant aussitôt le métal en contact atec le mercure auquel il s'allie; puis, par Faction de la chaleur, on a volatilisé le mercure , et on a pu observer le calciam. La chaux elle-même, quoique très-abondante dans la nature, ne s'y trouve Jamais pure, parce qu'elle se combine avec un acide qui se raicCTln partout dans l'air; et c*est sous la Ibmie d'un sel
pierreux qae nous la trouvons dans les pierres à bâtir» dans la craie, dans les marbres. Pour l'avoir pure, il^uffit de chauffer fortement ces pierres de manière à faire rougir toute la masse afin de vaporiser Facide. C'est en quoi consiste Fart du chaufournier. Par ce procédé , on l'obtient sous la forme de liasse blanche plus ou moins grise, d'une saveur acre, désagréable, ayant toutes les propriétés des alcalis. C'est ce que l'on nomme de la chaux vwe. Abandonnée à l'air libre, elle en absorbe l'humidité et l'acide carbonique; elle s éteint, comme on dit, elle perd sa causticité, elle devient pulvérulente et blanchit. Arrosée d'eau, elle l'absorbe, la solidifie ; alors le mélange s'échaufie rapidement, se fendille, éclate. La chaux pure est dissoluble dans l'eau eh petite quantité; mais elle s'y suspend et ne tarde point à se précipiter, en se combinant avec l'acide carbonique ; unie à l'alumine et à la sitice, la chaux devient la base des mortierê et des ciments, pour former un enduit très-solide qui s'oppose aux infiltrations de l'eau dans les bassins qui la contenaient mal, sous forme de chaux éteinte, et combinée avec l'eau. On nomme chaux hydraulique une sorte de calcaire marneux, lequel, traité par le feu, fournit une poussière qui absorbe de l'eau sans s'échauffer beaucoup et qui forme Une pâte qui se durcit sous l'eau. On lui donne beaucoup de solidité lorsqu'il se trouve du sable ou de la silice avec de l'alumine : c'est alors un des meilleurs mortierê ou ciment et on le nomme béton. La chaux hydratée est employée dans les tanneries pour détacher les poils des peaux et pour les faire gonfler, avant de les placer dans les cuves avec l'écorce de chêne pulvérisée. Unie avec la potasse et la soude carbonatées liquides, celles-ci deviennent caustiques et propres à la fabrication des savons (162) ; par la même propriété , elle rend les lessives de cendres plus actives pour la dissolution des corps gras; c'est pour cela qu'on l'emploie dans le blanchissage du Unge.
166. Nous plaçons à la suite des alcalis une base salifiable qui n'est pas un corps brûlé ou oxygéné, mais le résultat de la combinaison des deux gaz hydrogène et azote : c'est l'azoture d'hydrogène ou Y ammoniaque. On a nommé ainsi ce gaz parce qu'on l'a obtenu par la décomposition du sel ammoniac, à l'aide de la chaux vive, ou privée d'acide carbonique. Or,
comme ce sel, susceptible d'être volatilisé par le feu, est composé d'un acide radical et d'une base, la chaux s'emparant du radical qu'elle fixe, le gaz s'échappe de l'appareil. Il a toutes les propriétés physiques des gaz; il est incolore, très-caustique; mais il s'unit à l'eau qui , alors , prend aussi les caractères des alcalis; aussi l'a-t-on nommé alcali volatil , esprit de sel ammoniac. On est parvenu dans ces derniers temps, à l'aide d'un très-grand froid artificiel et de la compression, à liquéfier ce gaz et même à le solidifier; c'est une sorte de glaçon transparent qui ne laisse dégager aucune odeur. Ce gaz tend continuellement à s'échapper de l'eau ; lorsqu'il est exposé à l'air libre , il porte alors une odeur acre, piquante, excitante, qui agit sur les yeux en même temps, et qui le caractérise. Ce gaz s'unit à presque tous les acides et hydracides; il les neutralise en formant avec eux des sels qui sont pour la plupart solubles; c'est ce qui l'a fait employer avec succès pour absorber le gaz acide carbonique dans l'estomac de quelques animaux qui digéraient mal. On a décomposé ce gaz dans l'eudiomètre à mercure de Voila, à l'aide d'une action très-lente et prolongée du gaz oxygène, qui produit de l'eau et dégage de l'azote et aussi par l'analyse, au moyen de la chaleur et de fils métalliques chauffés fortement dans un tube de porcelaine , et on l'a reproduit par la synthèse, à l'aide de l'action électrique; on a reconnu parla qu'il était formé de trois volumes d'hydrogène, et d'un seul d'azote, mais condensés de près de moitié. L'ammoniaque gazeuse ne se rencontre pas isolée dans la nature; on l'extrait des sels qui la contiennent. Sa formation s'opère quand les matières animales se putréfient, c'est-à-dire quand leurs éléments se séparent. C'est d'après cette découverte qu'on est parvenu à se procurer de l'ammoniaque et surtout du chlorhydrate d'ammoniaque en très-grande quantité et à fort peu de frais. L'ammoniaque est employée comme réactif dans les laboratoires de chimie; les dégraisseurs s'en servent quelquefois pour raviver certaines couleurs des étoffes, comme les teintes violettes sur la soie, quand elles ont été rougies récemment ou altérées par des fruits acides , ou pour enlever à la superficie quelques taches graisseuses; elle sert en médecine, soit pure, soit unie aux acides, en particulier au carbonique , c'est le sel volatil dit
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d'Angleterre ; à Facétique, c'est Yeêprit de Mindéreniê; quand rammoniaque est combinée avec Tacide hydrochlorique , c*est le sel ammoniac ; enfin , quand elle est unie aux corps gras sous forme de savon , elle produit un caustique très-actif qu'on met en usage pour produire promptement des vésicatoires.
167. Parmi les oxydes presque irréductibles, qu'on nomme tBRRES, la iilifê est des plus remarquables. Son nom lui vient des silex ou cailloux, dans lesquels on Ta d'abord reconnue. Les diimistes se sont assurés que ce n'était pas un corps simple^ mais qu'on pouvait en retirer un élément qui semble avoir beau* coup d'analogie avec les métaux et qu'ils ont placé parmi les métalloïdes ou métallomores; ils l'ont appelé êilicium (78). La silice est préparée par la chimie, ou tirée du cristal de roche pulvérisé , dans lequel elle est à peu près pure. Elle se présente comme une poudre blanche , sèche, aride, insipide, inodore, rude au toucher, et si dure, qu'elle raye et use tous les métaux. Cette matière oxygénée semble remplir dans la nature et dans les arts le rôle d'un acide. Elle n'est pas soluble dans l'eau, et très-difficilement fusible au plus grand feu , à moins qu'elle ne soit unie à quelques substances , et particulièrement aux alcalis, avec lesquels, en particulier avec la soude et la potasse; elle forme du verre, aussi a-t-on quelquefois nommé la silice terre vitriftable. C'est alors un sel solide, insoluble, qu'on regarde comme un êilicate\ on en compose, à l'aide d'un trèsgrand feu, le crown-glass ; c'est un verre sans couleur qui ne contient que du silicate de potasse avec très-peu de chaux et d'alumine. Le verre dont on fait des cristaux artificiels , devient du cristal, quand on y joint de l'oxyde de plomb. Le verre vert ou à bouteilles est un silicate de soude et de potasse. Combinée avec l'alumine, la silice devient, par l'action du feu, la base des meilleures poteries, et surtout de la porcelaine. Cette terre se trouve très-abondamment dans la nature, comme nous le verrons par la suite (207). Elle constitue la plupart des pierres très-dures, comme la pierre à fusil , le sable pur, les grès, les pierres meulières, les quartz, les agates, etc. (200).
168. C'est dans les argiles (207) et l'alun que se rencontre Y alumine ou Y oxyde d'^aluminium ; mais dans les premières, celte terre est combinée avec d'autres ; et dans le second, elle
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y est sous forme de sel, ou unie intimement à un aeide. Quand on l'obtient pure, c'est une poudre blanche, onctueuss» happant à la langue, faisant avec Teau une pâte ductile, et donnant une odeur particulière, insoluble dans Teau, presque infusible au feu, excepté par l'action du chalumeau à gaz de Brook. L'alumine forme la base de quelques pierres précieuses (199), telles que le corindon, le saphir, le rubis ; le plus ordi^^ nairement on la trouve mélangée avec la silice. C'est ce qui existe dans les glaises, les argiles (207) ; elle devient ainsi la base des ciments, des mortiers , et de presque toutes les pote- ' ries , des pipes, des carreaux , des briques, des tuiles; car elle se serre et se durcit par l'action du feu , où elle semble se cuire, en éprouvant ce qu'on appelle le retrait. Elle est dissoute par beaucoup d'acides ; c'est ainsi qu'elle est combinée dans l'alun, et que précipitée des eaux, à l'aide des alcalis en excès, elle s*uait avec les matières colorantes qu'elle fixe en teinture; et qu'elle donne ainsi les laques à la peinture (189)*
169. La magnésie semble lier, par ses propriétés, les terres avec les alcalis* On ne la trouve pas pure naturellement; les chimistes ont aussi reconnu que c'était Toxyde d'un méta| qu'ils ont nommé magnésium (78) ; le plus souvent on l'extrait des sels dans lesquels elle est combinée, et qui , pour la plupart, sont solubles dans l'eau. On la précipite de ces dissolutions, en offrant à, l'acide une base pour laquelle il a plus d'affînité. Le nouveau sel formé, étant lui-même soluble, la magnésie se prèr cipite; on la lave , on la fait sécher, et alors c'est de la magnée sie carbonatée qui se présente sous la forme d'une poudre trèsblanche, très-légère, douce au toucher, semblable à de l'ami* don, inodore, d'une saveur fade, verdissant cependant quelques couleurs bleues végétales. Elle forme avec les acides des sels amers (188); on ne l'emploie guère qu'en médecine, comme matière absorbante et pour neutraliser les acides, ou pour dé-r truire les aigreurs d'estomac i les sels qu'elle forme sont pour la plupart purgatifs (188).
170. Les autres terres qui ont été également regardées comme des oxydes de métaux, sont le zireonium, Yyttriumy le gluey^ nttim; elle n'ont été étudiées que par les chimistes qui les ont obtenues en décomposant ou en analysant quelques pierres^
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Telle est la zircone , qui a été retirée du zircon ou du jargon des lapidaires, et de Thyacinthe, sortes de pierres précieuses qu'on trouve naturellement cristallisées en prismes à quatre pans, terminés par des pyramides à quatre faces triangulaires ou en rhombe. Leur pesanteur spécifique est considérable : leur aspect est gras. Il en est d'incolores, de vertes et de jaunâtres, d'orangées, comme Y hyacinthe vraie des joailliers.— Vyttria^ la thorine qu'on a trouvées dans quelques minéraux de Suède, et la glucine dont le nom indique que les sels dans lesquels elle se rencontre, prennent une saveur sucrée; celle-ci a été retirée de r^meratide , autrement dit béril vert, espèce de gemme d'une belle couleur verte , d'une teinte veloutée, qui se trouve au Pérou. Il y a des bérils simples qui sont jaunes ou incolores; Yaigue marine de Sibérie est une émeraude d'un bleu verdâtre très-pâle.
171. Les oxTDBs, avons-nous dit (160), sont des corps brûlés simples, ou des matières combustibles unies à l'oxygène, faciles à décomposer. Les oxydes difièrent, par cela même, des substances qu'on a nommées des terres, et n'ayant aucune des propriétés acides ni alcalines. On pourrait les distinguer, comme le font les chimistes, en oxydes des corps simples non métalliques, et en oxydes des métaux. Mais la plupart des premiers sont uniquement du ressort de la chimie, ne restant pas naturellement sous cette forme ; tels sont l'oxyde d'azote, de carbone, de phosphore , etc. ; il en est autrement de l'oxyde d'hydrogène qui forme l'eau. Quant aux oxydes métalliques, ils ont pour la plupart été indiqués, au moins de nom, avec les métaux euxmêmes, puisque ceux-ci en proviennent ordinairement. Nous ne reviendrons pas sur leur histoire.
172. Veau qu'on peut regarder, ainsi que nous l'avons indiqué (110), comme un protoxyde d'hydrogène, et non comme un élément ou corps simple, est une substance très-abondante dans la nature, sous les trois états : 1® de fluide élastique ou de vapeurs dans l'air, les nuages, les brouillards; 2" de liquide dans les mers, les lacs, les fleuves, les rivières, les ruisseaux, les fontaines; S*» de sotide, sous la forme de givre, de neige, de grêle et de glace. Elle se retrouve dans tous les êtres vivants m organisés, et elle sert essentiellement à leur développement.
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Elle fait partie constituante de beaucoup de minéraux. Dans son état de pureté, l'eau est, à la température ordinaire de l'atmosphère, un liquide incolore, transparent, insipide, peu compressible et élastique, transmettant les sons ou plutôt les vibrations des corps, et adhérant au plus grand nombre des matières solides, en les mouillant.
173. L'eau dissout un très-grand nombre de substances, à différents degrés de température; mais quand elle s'évapore, ou quand on la distille , elle n'entraîne pas avec elle les matières dissoutes qui ne sont pas volatiles. C'est ainsi qu'on obtient artificiellement l'eau pure pour les opérations de la chimie. On la nomme alors eau distillée : dans cet état, elle est privée d'air; elle n'est pas propre à servir de boisson. On a cru pouvoir expliquer par cette volatilisation naturelle de l'eau dans l'atmosphère, comment celle de la mer, après s'être élevée en vapeurs non salées , retombait en pluie avec les qualités d'un liquide sans saveur. On a calculé qu'il tombait en France à peu près huit décimètres d'eau sur la surface de la terre, dans le courant d'une année. Ces eaux pluviales sont les plus pures; toutes vont définitivement se rendre dans la mer ou dans des lacs, en raison de l'inchnaison de la terre.
174. On trouve dans la nature des sources d'eau chaude, que l'on nomme thermales; telles sont en France celles d'Aix, de Balaruc, de Baréges, de Dax, de Bourbon, de Vichy, de Bagnères. On appelle eaux minérales toutes celles qui contiennent quelques substances en dissolution, comme du fer, du soufre, du carbone, des sels; on les nomme feri*ugineuses, sulfureuses, gazeuses, salines, etc. Presque toutes les eaux chaudes sont à la fois minérales : on emploie la plupart de ces eaux comme moyens curatifs en médecine, soit à l'intérieur, comme boisson, soit au dehors, sous la forme de bains, de douches, de fumigations. On retire aussi de plusieurs les matières salines qui y sont en dissolution, pour s'en servir dans les mêmes circonstances. On en fait d'artificielles, composé d'après les principes que la chimie y a reconnus. Voici les noms de quelques-unes des eaux minérales qui ont été le plus employées par les indications des médecins. On les distingue comme nous venons de le dire; mais parmi les ferrugi-"
neoses on cite celles de Forges , de Passy» de Spa> de Vais.
17S. L*eau est la substance dont Thomme fait le plus grand usage dans les besoins de la vie, et dans ses applications aux arts industriels. Sous Tétat liquide elle est principalement employée comme dissolvant, et comme force motrice, surtout quand elle prend la forme de vapeurs, par l'accumulation du calorique, et quand elle transporte la matière de la chaleur. La physique et la chimie l'emploient sous forme solide de givre, de neige, de grêle, de glace, pour faire un grand nombre d'expériences, dans lesquelles il est nécessaire d'éloigner l'action de la chaleur.
i76. Pour exposer l'histoire abrégée de ceux des acides simples que nous avons besoin de faire connaître, nous suivrons Tordre dans lequel nous avons parlé des corps élémentaires combustibles qui Jes produisent en se combinant, dans des proportions déterminées, avec l'oxygène, et en leur donnant les propriétés qui les caractérisent (161). On les nonune oxacydes quand ils sont acidifiés par l'oxygène ; on appelle hyêraeides ceux qui paraissent devoir le principe de leur aci» dite à l'hydrogène. Mais, comme nous ne traitons que des acides qui se trouvent naturellement dans la nature, nous ne parlerons ici que de ceux formés, l'' par l'azote, tel que l'acide nitrique; 9^ par le carbone; S*» par le soufre; 4* par le phosphore et par le bore ; &• enfin nous traiterons de quelques hydracides, tels que celui qui est formé par le chlore et l'hydrogène qui constitue l'acide hydrochlorique (124). Les autres hydracides sont particulièrement du ressort de la chimie ; la plupart ne se rencontrent dans la nature que sous l'état de sels, ou en solution dans quelques eaux minérales : voilà pourquoi nous n'en parlons pas ici parmi les corps à éléments binaires.
177. Quoique les gax azote et oxygène soient mêlés, Iqrs^ qu'ils composent notre atmosphère (lia), ils peuvent cependant , dans quelques cas , se combiner entre eux , et changer de qualités et de propriétés. Il faut pour cela que leurs quantités soient déterminées dans des proportions très-variables des vo^ lûmes d'azote et d'oxygène, et dans des circonstances favorables; ils passent successivement par divers états. Quand cette eombinaison|a lieu, le gaz azote est brûlé, oxygéné; il aban^
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donne son calorique, et devient un acide particulier très^faible, qui est un gaz dit azoteux ou nitreux, parce qu'on le retire le plus souvent du nitre, dont nous parlerons par la suite (184). Bientôt ce gaz nitreux absorbe de l'oxygène et de Teau; il devient liquide, blanc, incolore et fumant à Tair; on lui a donné le nom d'acide nitrique, ou d'acide azotique qui lui convient mieux. Comme on l'obtient par la distillation, on l'avait aussi nommé esprit de nitre. Il dissout beaucoup de métaux» en formant des sels. Lorsqu'il est étendu d'eau, les gra* veurs s'en servent pour tracer les premiers traits 8«r le cuivre, sous le nom ^'eau-forte. Cet acide est très<)austique; il brûle et détruit les matières organisées, et les colore en jaune; il porte une odeur désagréable : quand on le fait chauffer, les var^ peurs qui s'en dégagent sont rougeâtres. L'acide nitrique ne se trouve pas isolé dans la nature ; car à peine est-il formé, qu'il se combine avec les terres et les alcalis. Lorsqu'on l'en retire par la décomposition des sels qu'il forme ainsi, à l'aide du feu et de l'acide sulfurique, par exemple , on obtient d'abord un gaz transparent non acide, appelé gaz deutoxyde d'azote, azoteua^ ou nitreux, mais qui absorbe bientôt l'oxygène de l'air, pour prendre alors la forme de vapeurs rouges, acides; cellesHDi unies avec l'eau, forment Y acide nitreux, puis, par une plus forte oxygénation, l'acide nitrique ou azotique; aussi se sertron avec succès de ce gaz nitreux pour mesurer la qualité d'un air plus ou moins propre à la respiration et à la combustion ; c'est un des moyens qu'on nomme eudiométriques (lOâ). 178. Le carbone, brûlé ou combiné avec l'oxygène en di-» verses proportions, prend la forme d'un gaz oxyde de carbone, d'acide carboneux ou d'un gaz acide , que l'on nomme carbo^ nique. On le trouve dans l'air que nous respirons. Il y est rare-r ment au delà de la proportion d'un centième; mais il est sou-^ vent combiné avec des eaux minérales, avec des liqueurs fermentées ; il est alors liquide. Le plus ordinairement cet acide est combiné avec les terres et les alcalis, et il forme des sels ou des pierres dont on l'extrait sous forme de gaz, à l'aide d'ua acide qui le déplace. C'est parce qu'on peut l'obtenir de ces différents corps qu'on l'a désigné sous le nom d'air fixe, d'acidi crayeux 9 d'acide aérien; et, comme il ne peut servir
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ni à la combustion ni à la respiration , on Ta encore nommé adde méphitique , ou mofette atmosphérique. Gomme gaz , il est plus pesant que Tair ; on peut le transvaser, à la manière'de Teau ou de tout autre liquide, d*un vaisseau dans un autre; il est incolore, d'une saveur aigrelette, agréable et piquante. Il existe dans quelques cavités souterraines, dans les lieux où Ton fait brûler du charbon , partout où il y a des matières végétales en fermentation , comme dans les cuves des vignerons, des brasseurs. Il asphyxie les animaux qui le respirent; mais il est fort utile aux végétaux qui en retirent le carbone, en laissant libre l'oxygène, ou en le débrûlant. Il se dissout complètement dans Teau, qu'il rend aigrelette et mousseuse. On le trouve dans la bierre, dans le cidre, dans les vins dits mousseux de Champagne; on l'introduit en très-grande proportion, de cinq volumes, par exemple , dans un kilogramme d'eau pour obtenir des eaux dites artificielles, telles que celles de Seltzer ou de Sêltz, pays où il se trouve dans les sources naturelles. L'alcali volatil ou ammoniaque le neutralise et le fait disparaître lorsqu'il gène par sa trop grande abondance ; comme dans l'estomac des animaux chez lesquels ce gaz se développe par la décomposition de certains aliments végétaux.
179. Lorsque le soufre est chauffé fortement avec le contact de l'air, il s'enflamme et il s'élève dans l'atmosphère une vapeur incolore, piquante, suffocante, qui provoque la toux; c'est alors Vacide sulfureux qu'on emploie dans le blanchissage de la laine et de la soie , et avec lequel on peut enlever les taches de fruit sur le linge : on s'en sert aussi en médecine pour la curation de quelques maladies de la peau. Quand on brûle le soufre avec une matière qui lui fournit beaucoup d'oxygène, comme le sel de nitre, dans un appareil propre à faire parvenir de la vapeur d'eau avec celle qui s'élève du soufre en combustion, on obtient de Vacide sulfurique étendu d'eau, qu'on fait condenser dans des cornues de plomb, puis dans des bassines de platine pour l'obtenir concentré. Dans cet état, c'est un liquide très-lourd, très-caustique, très-acide, et d'une apparence buileuse; aussi le nommait-on d'abord, à \ cause du premier procédé par lequel on l'obtenait, huile de
^ vitriol. On Ta reconnu dans certaines eaux aux environs de
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quelques volcans, aux Indes, au Mexique. L*acide sulfurique se trouve comme radical dans beaucoup de sels , qu'on appelle souvent vitriols , et dans plusieurs pierres qu'on nomme alors sulfatées. Cet acide est fort employé en chimie et dans les arts, parce qu'en raison de sa grande affinité pour les bases, il décompose la plupart des sels en laissant dégager leur radical tels que les azotates ou nitrates, carbonates, phosphates , chlorhydrates ; etc. Les briquets , dits oxygénés , contenaient dans une petite bouteille de verre , de l'acide sulfurique retenu par une sorte d'épongé faite avec de l'amiante. Quand on touchait cet acide avec le bout de l'allumette garnie d'une gouttelette sechée d'un mélange de soufre et de chlorate de potasse , ce bout s'enflammait et mettait ainsi le feu au soufre, et puis au bois qui servait à le transporter ensuite à volonté (122).
180. Les acides phosphorique et borique sont souvent hydratés et sous divers états d'oxygénation produits par la combustion, ou retirés des sels tels que la phosphate de chaux, le borate de soude et des autres combinaisons nouvelles. Le premier, quand il est isolé et fondu, ressemble à du verre incolore, ou verdàtre quand il n'est pas très-pur; il a une saveur aigre. On le retire des sels pierreux, alcalins, ou métalliques, qui le contiennent, et en particuUer des os des animaux vertébrés déjà calcinés, en les décomposant à l'aide d'un autre acide, ou en brûlant du phosphore. L'hydrogène uni au phosphore forme un gaz (122) qui , en brûlant dans l'air , devient acide et disparait, ce qui l'a fait désigner sous le nom de feu follet (122). L'acide borique se retire du borax à l'aide de l'acide sulfurique ; celui que l'on obtient ainsi se précipite en paillettes ou en lames minces qui sont faiblement acides. U se fond comme le phosphorique, mais il ne se volatilise pas; on l'a employé en médecine sous le nom de sel sédatif.
181. Le dernier acide que nous allons faire connaître a été tiré du sel marin ou de cuisine , en latin muria , avec lequel on fait les salaisons ; il est gazeux et incolore quand il se volatilise; mais comme il absorbe l'eau de l'atmosphère^ il change de nature et devient une vapeur acide. C'est un hydracide, aussi l'a-t-on nommé d'abord esprit de sel marin y acide marin ou muriafique, 11 ne se trouve point isolé dans la nature : ou
rd)tient en versant de Facide sulfurique étendu d'eau sur le sel marin exposé à Taction du feu. L'acide dégagé par la décomposition de Teau qui fournit d'une part l'hydrogène qui s'unit au chlore, et de l'autre de l'oxygène formant de la soude ; il est alors sous forme de gaz, qui lui-même se combine à l'eau, et qu'on nomme hydrocklorique aujourd'hui chlorhydrique^ Combiné avec l'acide nitrique, il produit l'eau régale qui dissout l'or et le platine, et qui est employée, par les orfèvres, quand ils font des essais préliminaires des bijoux sur la pierre de touche (203). Il dissout aussi l'étain et, dans cet état de per^ chlorure , il sert beaucoup en teinture. Nous avons dit qu'on retire cet acide du sel de cuisine , et qu'on l'emploie pour obte^ nlr le chlore (124) , à l'aide de l'oxyde de manganèse.
i83. Les minéraux composés de trois éléments au moins, et dits à cause de cela corps ternaires ou quaternaires (79)» sont nombreux, et forment souvent de très-grandes masses dans la nature. On les a rapportés à quatre classes principales : l"" les sels; ^ les pierres ; S"" les roches ; 4o les fossiles. Les sel$ (183) sont des combinaisons d'un acide, d'un hydracide ou d'un corps simple, qui, dans quelques cas, fait l'office d'un acide, avec une base qui est toujours un oxyde ou un alcali, et dans lesquels les propriétés des matières combinées sont rendues nulles ou neutralisées en grande partie. Il y a des seU »imple$, c*est-à-dire qui ne contiennent qu'une seule base et un seul radical, comme le chlorure de sodium. Il en est de doubles^ de triples , tel est l'azotate de potasse ; de quaternairei, comme le phtorhydrate d'ammoniaque. On appelle sels neutres, ceux dans lesquels le radical et la base ne sont plus appréciables,' soit* par la saveur , soit par leur action sur les matières colorantes, qui distingue les acides ou les alcalis. Ainsi le sulfate de soude (188) , qu*on peut donner à l'intérieur à la dose de quarante-cinq à soixante grammes, quoique l'acide et l'aloali purs, s'ils étaient introduits isolément dans l'estomac, pourraient devenir de véritables poisons. Ceux qui manifestent un excès d'oxyde ou d'alcali, sont dits sous-sels. On range les sels d'après leur radical ou d'après l'acide qui les constitue. Cet ordre des sels est très-nombreux dans la nature. Nous n'étudierons que les principaux, ceux qui sont employés dans les arts
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et dans la médecine ou pour les besoins de la vie. Les pierreé (493) sont des combinaisons de certains oxydes, qu'on a longtemps regardés comme des terres, avec une petite quantité d'acides ou de sels à base, soit terreuse , soit légèrement alcaline, ces terres étant toujours en excès. C'est de cette base qu'elles tirent leurs principaux caractères ; aussi leur nom dans la science a-t-il été emprunté de cette substance : telles sont les pierres calcaires, argileuses, siliceuses, magnésiennes, etc. Les rocAei (205) sont des mélanges de pierres, et souvent de terres et d'oxydes métalliques. On les nomme feldspaths, porphyres, granits, pouddingues, brèches, et laves quand elles sont le produit des volcans. Enfin, les fossiles (214) ou les matières minéralisées qui contiennent encore les éléments, et souvent les formes, des substances végétales ou animales, tels sont les bitumes, lessuccins, leslignites, les anthracites, les houilles, les tourbes. On range encore parmi les fossiles, des os, des coquilles, des madrépores, etc., dont l'étude forme une branche à part de la minéralogie , que l'on a désignée sous le nom û'oryctographie.
183. La classe des sels est très-nombreuse. La chimie en distingue plus de trois cents espèces, rapportées à une quarantaine de genres au moins ; mais de même qu'en* traitant des acides (1 76), nous n'avons parlé que de ceux qui se présentent naturellement, nous ne nous occuperons ici que des cinq genres principaux des matières acidifiées, en indiquant les bases avec lesquelles on les trouve le plus souvent combinées. Ces acides sont le nitrique , le carbonique, le sulfurique, les phosphorique et borique; enfin, l'hydrochlorique ou muriatique. Les sels qu'ils forment ont reçu des chimistes la terminaison en ure comme le sulfure de potassium, le chlorure de sodium, le phtorure de calcium; en ate: ainsi on dit les azotates, carbonates, sulfates, et en ite comme les sulfites, etc. ; mais nous rappellerons que nous regardons uniquement comme sels y les substances sapides, solubles dans l'eau pour la plupart, et dans lesquelles les bases ne sont pas terreuses et en excès. Les sels se forment dans diverses circonstances appréciables; ainsi ceux dont la base et le radical sont également volatils, sont produits par la voie sèche et sous forme de vapeurs à l'aide de la chaleur par
I sublimation ; tels sont en particulier les carbonates et les hy-
drochlorates d'ammoniaque et de mercure. Parmi ceux qui ; cristallisent dans les liquides et qui sont en grand nombre, on
\ distingue ceux qu'on nomme efflorescenti, parce qu'ils se cou-
vrent d'une poussière ou d'une pellicule opaque à leur surface en perdant l'eau de leur cristallisation , ou en attirant l'acide carbonique qui se combine avec une partie de leur base devenue libre ou en excès. Les sels qu'on appelle déliqueêcents attirent l'humidité de l'atmosphère, et fondent à l'air en se liquéfiant à leur surface, comme plusieurs de ceux dits à* base dépotasse, le protochlorure d'étain, etc. Les sels principaux que nous croyons devoir faire connaître, sont, d'après l'ordre indiqué, les nitrates ou azotates de potasse et de chaux, le carbonate de soude , les sulfates d'alumine et ceux des métaux , le borate de soude, et l' hydrochlorate de soude.
184. Ce qu'on nomme ordinairement sel de nitre ou salpêtre (sel des pierres) est de l'azotate ou du nitrate de potasse , c'està-dire la combinaison d'un alcali particulier avec l'azote oxygéné ou avec l'acide nitrique (177). On reconnaît ce sel à la propriété qu'il a de faire brûler avec un très-grand éclat et beaucoup de chaleur, les corps combustibles échauffés fortement, sur lesquels on le place, parce qu'il contient beaucoup d'oxygène. Quand il est pur, il cristallise en octaèdres à base rectangle (PI. III, fig. 10) ou en prismes rhomboïdaux. Il existe naturellement dans les humeurs de quelques plantes, comme dans la pariétaire, la bourrache; mais on l'obtient ordinairement par l'art, en enlevant l'acide à un autre sel ayant le môme radical, mais à base de chaux. On le retire , par le lavage, des terres, des mortiers, des plâtras anciens des écuries, des caves et des pierres sur lesquelles il se dépose spontanément, après s'être formé, à ce qu'il paraît, dans l'atmosphère. On en produit aussi artificiellement en faisant pourrir sous des hangai's des matières végétales et animales, mélangées avec des plâtras. On lessive ensuite ceux-ci pour en tirer le nitre, qu'on est souvent obligé de faire changer de base; car il est uni à la chaux , à la magnésie, à la soude, dont il faut le débarrasser. Le nitrate ou azotate de soude se trouve en grande quantité au Pérou, d'où on le rapporte en Europe pour en extraire l'acide, et obte-
nir celui qui fournit le soufre. Lorsqu'il est ainsi purifié, on s'en sert dans la fabrication des poudres à canon (li8), de Tacide nitrique ou des eaux-fortes; et un peu en médecine, comme propre à agir sur les reins et la vessie.
185. Pour faire la poudre à canon y on pulvérise, avec le plus grand soin, du charbon, du nilre ou azotate de potasse et du soufre, qu'on mélange ensuite avec de l'eau, afin d'en former une pâte bien pétrie , dans la proportion de quinze parties du premier ingrédient, soixante-seize du second, et neuf du troisième. Dans la déflagration ou la détonation de la poudre, on conçoit qu'il se développe une très-grande quantité de gaz, de l'azote , de loxyde de carbone , de l'acide carbonique et de la vapeur d'eau : ce qui reste est du sulfure de potassium , noirci par un peu de carbone. On fait aussi une poudre dont les effets sont plus dangereux, et qu'on nomme à cause de cela fulminante y en unissant trois parties de nitre en poudre , deux de soude ou de potasse, et une de soufre, qu'on mélange bien et qu'on présente ensuite au feu; mais cette poudre ne fait explosion que lorsqu'elle commence à entrer en fusion. On retire assez facilement l'acide nitrique du nitre, en distillant ce sel avec de l'acide sulfurique, ou avec de l'argile. Chacune de ces substances s'unit à la potasse, et l'acide libre se volatilise.
186. Le nitrate calcaire est la matière qui est la plus propre à donner le nitre. Elle se trouve naturellement dans les terres et les plâtras que les salpêtriers lavent ou lessivent pour en obtenir ce sel, qui est souvent mêlé avec le nitrate de magnésie. Il est trèsrdéliquescent, et se dissout dans le quart de son poids d'eau. C'est ce sel qui attaque les pierres de la base des bâtiments qu'il délite et dont il délaye les mortiers , en devenant alternativement sec ou cristallisé et humide, et diffluent suivant l'état hygrométrique de l'atmosphère. La chaux abandonne l'acide nitrique dès que ce sel est en contact avec la potasse.
i87. Les principaux sels formés par l'acide carbonique se distinguent en ceux qu'on nomme carbonates^ dont le radical carbone contient quatre fois autant d'oxygène que la base; et en sous-carbonates y dont l'acide ne contient que le double d'oxygène de la base; tel est le sous-carbonate de soude ^ dont nous avons déjà parlé en traitant de cet alcali (163). Nous ajou-
torons seulement que quand ce sel egt purifié il est trè&solable, et qu'il cristallise en octaèdres à base rhomboîdale (Planche II, flg. il). C'est un sel dont la saveur est désagréable, qui s'eflleurit ou devient blanc à Tair; il verdit le sirop de fleurs de violettes. Lorsqu*on verse dessus un acide liquide, il s'en dégage une grande quantité d'acide carbonique : quand on le débrùla dans un tube, sans le contact de Tair, avec un corps très-combustible, comme le phosphore^ àFaide du calorique, il se produit du charbon qui noircit la masse du sel, et il se forme un phosphate.
488. Les principaux sulfates sont ceux qui résultent delà combinaison de Tacide sulfurique avec les métaux, qu'on nomme vulgairement vitrioU ou couperoses, et ceux à base alcaline. C'est parmi ces derniers qu'on range le sulfate de soude, nommé aussi sel de Glauber, On l'emploie en médecine comme purgatif, ainsi que le sulfate de magnésie , appelé encore, à cause du nom divers des eaux minérales dont on l'extrait, sel d'Epsom , de Sedlitz , d'Egra; et à cause de sa laveur et de ses propriétés, sel purgatif amer^ sel auhar tique. Quand il est cristallisé, il présente des prismes à quatre pans, portés sur des bases carrées ( voyez PI. II , fig. 5). On obtient la magnésie, en opérant la décomposition de ce sel par un autre alcali, comme la soude ou l'ammoniaque (169).
189. Valun , ce sel si connu par le fréquent emploi qui en est fait dans les arts, est du sulfate d'alumine (168) triple. On ie trouve quelquefois dans la nature , mais en petite quantité. Celui qu'on recherche est fait artificiellement. 11 contient en outre une petite quantité d'alcaU, tels que la potasse, l'ammoniaque. C'est un trisel, ou formé de trois corps. Il cristallise en prismes à quatre angles droits, sur des bases à angles droits; ou en octaèdres, à bases rectangles ( PI. II , fig. 6 et iO). Il est ordi* nairement transparent, comme vitreux; sa saveur, quoique douceâtre d'abord, est ensuite astringente; elle resserre beaucoup les parties de la bouche. On s'en sert comme mordant dans la teinture des étofTes, pour obtenir, ainsi que nous l'avons dit, l'alumine colorée, que les peintres employent sous les noms de laques (168) , pour en imprégner le papier k écrire, et le rendre moins bibule ; pour donner de la solidité au suif,
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4<Mat oa fait les chandelles; dans la mégisserie , pour hongroyer et ehamoiser les peaux ; pour décaper les métaux, donner le mat à l'argent. On l'emploie aussi en médecine, comme astringent, surtout lorsqu'il est calciné. On le donne en boisson, à petites doses , dans les hémorrhagies, la lientérie.
idO. Parmi les vitriols ou sulfates métalliques, nous citerons ks sul&tes de fer, de cuivre et de zinc. Le premier, qu'on Bemme encore couperosé verte dans le commerce, projï&iX quelquefois de la décomposition des sulfures ou des pyrites qu'on nomme martiales. Il contient beaucoup d'eau de cristallisation; voilà pourquoi il s'effleurit à l'air, où il devient jaune. Nous en avons déjà parlé en traitant du fer (455). Le sulkfete ûs cawre, appelé encore vitriol hleuy ou vitriol de Chypre ^ cristallise en parallélipipèdes, ou prismes à angles obliques (PI. II, fig. 9); quelquefois en octaèdres ou dodécaèdres ( PI. I, fig. 8). Le sulfate de zinc ou vitriol blanc, est acre, styptique; il cristallise en prismes à quatre pans, terminés par des pyramides à quatre faces, ou en tétraèdres à bases allongées (PI. Il, fig. 8). On l'emploie en médecine cemme astringent, dans les collyres, ou pour les ophthalmies chroniques ; on s'en servait autrefois comme émétique.
191. On a longtemps appelé boraw, l'union de la soude m. excès avec l'acide du bore (125). C'est un sous-borate de soude qui verdit le sirop de violettes. Il provient des eaux de e^lains lacs des Indes, de la Perse et de la Chine. Vers ces derniers temps , on l'a trouvé aussi en dissolution dans les eaux de cer« tains lacs de Toscane. On l'envoie dans nos pays sous le nom de tinckal : on le purifie pour le livrer au commerce. Dans cet état, c'est un sel blanc, effleuri à sa surface, cristallisé &k {HTismes hexaèdres aplatis, terminés par trois faces principales. Il présente cette particularité que, quand on le fait chauffer, il se fond comme l'alun, se boursoufle, se dessèche; puis il se fond de nouveau en une espèce de fritte vitreuse. Dans cet état et réduit en poudre , il est employé comme flux (82), lorsqu'on désire revivifier quelques oxydes de métaux; quand le métal est fondu, ou prêt à se fondre, comme dans les soudures (iâ7), en empêchant le eontact avec l'oxygène de l'air, il le préserve de l'oxydation. Il sert principalement pour foire couler plus !acile<i^
ment les émaux colorés destinés à la peinture de la porcelaine , et surtout pour souder le fer, le cuivre, l'argent et l'or. De là le nom de chrysocolle qui signiûe colle pour l'or.
192. L'eau de la mer, celle de quelques fontaines et de plusieurs lacs qu'on nomme salés, tiennent en dissolution un sel qu'on trouve aussi à l'état solide, dans l'intérieur de la terre; c'est le sel marin, ou sel de cuisine , qu'on a nommé encore muriate de soude. Il est regardé aujourd'hui par les chimistes comme un chlorure de sodium, quand il est sohde, et comme un hydrochlorate ou chlorhydate, lorsqu'il est fondu dans l'eau. Tout le monde connaît sa saveur : il cristallise en cubes (PI. I, fig. 3). Quand ce sel est obtenu, par une évaporation lente, des eaux qui en sont saturées , il se forme d'abord un petit cube qui s'enfonce, et se trouve successivement encadré par rangées régulières d'autres petits cubes. Il en résulte une pyramide quadrangulaire creuse que l'on dit sel en trémie. Exposé au feu, il décrépite fortement, quand il contient de l'eau . Il se fonda une chaleur rouge, puisaloi's il se volatilise, au moins en partie , quand il ne se décompose pas. Le plus blanc est le plus pur ; quand il est gris, sa couleur est due à la terre et aux impuretés qu'il contient. On nomme sel gemme celui qu'on trouve en grandes masses dans la terre. 11 en existe des mines considérables de plus de deux cents lieues de long et de quarante de large , surtout en Pologne. On vient d'en découvrir une en France, à Dieuze, à Chàteau-Salins, et près de Vie, non loin de Lunéville, dans le département de la Meurthe. 11 paraît, d'après les sondages , que la masse occupe un espace d'environ trente lieues carrées; que, dans quelques endroits, le banc de sel est à cinquante mètres de profondeur au plus, et qu'il a souvent soixante mètres d'épaisseur. Il y a des masses de sel colorées en blanc, en rouge, en vert, en jaune et en violet. On se sert du sel marin pour saler, assaisonner et con* server les viandes; pour déterminer la fonte de la partie siliceuse des poteries communes , à cause de la soude qu'il contient, pour en retirer l'acide muriatique ou chlorhydrique (181). . On l'exploite dans certaines usines pour en séparer la soude et le chlore qui en est le radical (124). L'hydrochlorate ou chlorhydrate d'ammoniaque est composé du même acide uni à
ïi
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Vazoture d'hydrogène, comme nous l'avons déjà dit (i68). 193. Les PIERRES diffèrent des sels avec lesquels elles ont le plus grand rapport de composition, en ce qu'elles sont insipides et insolubles pour la plupart, et parce qu'ayant pour base des terres, celles-ci sont*le plus souvent en excès. Aussi ces bases ont-elles servi en même temps, et à la nomenclature , et à l'arrangement ou à la distribution méthodique de ces minéraux, tandis que les sels, comme nous l'avons dit (183), ont reçu leurs noms composés du radical qui sert d'initial, et de la base qui devient la terminaison. Les principaux genres de pierres dont nous indiquerons quelques traits de l'histoire, seront, 1° parmi les calcaires, les carbonatéés (194), les sulfatées (193), les phosphatées (196), les fluatées (197); t des pierres provenant de la strontiane et de la baryte (198), sulfatées et carbonatéés; 3» des pierres argileuses ou alumineuses (199); 4» des pierres siliceuses (200) ; 5*» enfin des pierres magnésiennes (203).
194. La chaux carbonatée est l'espèce de pierre la plus remarquable et celle que l'on trouve en plus grande quantité sur la terre. On la reconnaît à la facilité que l'on a d'en séparer l'acide carbonique par l'action de tout acide ou d'une forte chaleur, et d'en faire, dans ce dernier cas, de la chaux pure. On la trouve dans la nature, tantôt cristallisée, plus ou moins transparente et régulière, comme le spath d'Islande, qui jouit de la double réfraction (63), et qui a la forme d'un rhomboïde à sommet obtus (voyez Vh II, fig. 1); comme Yarragonite, cristallisée, tantôt en prismes à quatre ou six pans terminés par deux pyramides à six faces ; tantôt en octaèdres ; tantôt informe ou en masses; tels sont les marbres qu'on distingue en saccharoïdes ou salins , qui sont homogènes dans leur structure et employés de préférence par les sculpteurs; en brèches qui semblent formées de morceaux anguleux ou non arrondis, réunis par une sorte de pâte ou de gangue , dont la couleur, et toujours la texture, sont différentes; en veinés, en coquilliers ou lumachelles, etc. : tels sont encore la pierre à bâtir, les stalactites, les stalagmites , les incrustations calcaires (220), l'a/bâire oriental qui est rarement blanc, mais d'un jaune de miel demi-transparent plus ou moins foncé par zones, et qui reçoit
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an beau poli; la craie ^ le bUne d'Espagne , le tuf y etc. Ce sel pierreux se trouve principalement à la surface de la terre; il parait être» dans beaucoup de circonstances, le produit de la décomposition d*un grand nombre d*animaux. On le trouve tout formé dans les coquilles des mollusques et dans le test dee crustacés* On emploie cette matière comme pierre à bâtir ; on en retire de la chaux, en faisant rougir jusqu'au blanc les pierres qui la contiennent et qui sont encore humides ; on en fait des vases, des statues i des crayons, des peintures communes à la détrempe.
194*. Les marbres sont généralement recherchés et employés à cause de leur dureté , de leurs couleurs vives, et du beau poli qu'ils peuvent recevoir; ils portent des noms particuliers et de convention donnés par les artisans qui les travaillenti Ainsi ils appellent deuilê, des bréche$ à fragments blancs dans une pâte d'un beau noir. En général la couleur les fait distinguer en blancs, noirs, jaunes, rouges ; il y en a de veinés comme 1# bleu iurquin, le êainte anne qui est gris, le grand antique qui est noir, à petites veines blanches et rares; le petit granit ^ un des plus communs qui est noir, à petits fragments arrondis , le plus ordinairement présentant des coupes de petites coquilléfe fossiles. Les pierres lithographiques de Bavière, de Ghàteau-»roux sont des carbonates calcaires à grains très-fins et homoigènes qui se laissent facilement imprégner d'eau.
195. On nomme chaux sulfatée, la pierre ou le sel terreux « qui est le produit de la combinaison d'un peu d'acide sulfu*rique avec beaucoup de chaux. Le gypse, la sélénite ou pierre à plâtre, est de cette nature. On la trouve pure et cristallisée eoi lentilles ou en fers de flèche transparents, ou en cristaux dl&^ tincts formant des tables biselées; telle est la pierre à Jésus ^ Id miroir d'âne, qui donne le plâtre le plus fin. Elle est alors en prismes à quatre pans, dont la base est un carré allongé ei obliquangle ( voyes PL II, fig. 3) ; mais ordinairement ëàa est combinée avec la chaux carbonatée, et en masse terreuse. GetUi matière, privée de son eau de cristallisation par l'action du feu^ réduite en poussière et mouillée ensuite^ redevient solide^ ainsi que l'eau qu'on y a mêlée. C'est ainsi que l'on coule les statues en plâtre » et que l'on &*eii sert comme d'un mortier pour
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fioeller le bois, le ier dans les mars. Quand on mêle h Veau des matières gommeuses ou gélatineuses colorées, on obtient des plâtres de diyerses teintes, et plus solides, qu'on appelle stucs, surtout quand on y introduit quelques morceaui de marbre qu'on polit ensuite sur place. Le gypse soyeux a été désigné ainsi parce que, quand on le brise dans certain sens, il semblé formé de fibres luisantes comme satinées. On nomme albâtre gypseux ou alabastrite la cbaux sulfatée compacte, d'un beau blanc i4us ou moins translucide, avec laquelle on faisait, su^ le tour, des vases et des poteries sans anses ; de là le nom qui signifie difficile à saisir.
196. La chaux phosphatée Tient ensuite : on la trouve presque pure dans les os des animaux, lorsqu'on les a fait brûler à un très^rand feu; mais elle se rencontre aussi, soit dans certains cristaux qu'on anommés apatt<e« et ehrysolithes, qui ont la forme de prismes hexaèdres réguliers, PI. î, fig. 7, soit eu masse terreuse, comme dans l'Estramadure, en Espagne. Oh reconnaît la chaux phosphatée en ce qu'elle ne fait pas effervescence avec les acides, et que ses fragments deviennent lumineux ou phosphorescents lorsqu'ils sont fortement chauffés; C'est principalement des os et de l'urine des animaux qu'on retire l'acide phosphorique, et par suite le phosphore (i22) , à l'aide d'autres acides, de la chaleur et du charbon.
497. En employant l'acide sulfurique affaibli par l'eau, versé sur une pierre nommée longtemps spath-fluor, fluate de chaux, ou chaux Ûuatée, on y a découvert la chaux unie à un acide qu'on peut en dégager sous forme d'un gaz appelé fluoriquê^ phthorhydrique ou hydrophthorique. Le corps simple gazeux uni à l'hydrogène, et qu'on nomme hydracide, n'est pas eu* core parfaitement connu, parce qu'on n'a pu l'isoler facilement en raison de ce qu'il attaque tous les vases. Il peut s'unir à Teau, et alors c'est un liquide blanc qui rougit la couleur dti tournesol. Son odeur est piquante, ainsi que sa saveur qui est même corrosive, ce qui l'a fait appeler phthore. Ce dernier nom signifie rongeur. Lorsqu'il est appliqué sur les matières animales, même vivantes^ il les corrode et les désorganise rapidement. Cet acide jouit de la singulière propriété de rouget ou de corroder le verre en dissolvant la silice ^ comme Teau-
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foile détruit le cuivre, de sorte qu'on s'en est servi pour graver sur le verre. Des lames de glaces polies et vernies avec de la cire, sur lesquelles on avait fait des dessins avec une pointe, et qu'on avait ensuite exposées à l'action de ce gaz, ont donné ensuite des gravures en creux avec lesquelles on a tiré un grand nombre d'épreuves sur le papier. La chaitx fluatée cristallise régulièrement en un solide qui a huit faces régulières, ou deux pyramides quadrangulaires adossées base à base, PI. I, fig, 5, Elle forme de très-belles masses colorées en bleu , en violet, en vert, disposées par couches en zigzag très-tranchées; elle reçoit un beau poli; malheureusement cette pierre est tendre, elle se raye facilement, elle offre beaucoup de glasures, elle est sujette à présenter de gros morceaux de calcédoine, de pyrites ou de galène qui s'opposent au poli qu'on voudrait lui donner; cependant on la travaille fort bien en Angleterre pour en faire des bijoux, de petits meubles, des vases évidés dont quelques-uns ont près d'un pied de diamètre.
198. La baryte sulfatée est une pierre très-pesante; lorsqu'elle est cristallisée, on lemomme spath pesant , barytine ou spath de Bohême. Ses cristaux sont des prismes à quatre faces sur des bases en rhombe. Planche II , fig. 4. On ne les emploie pas dans les arts. La pierre dite de Bologne , qui appartient à ce genre, est phosphorescente quand elle a été exposée longtemps à la lumière. On trouve aussi dans la nature la baryte à l'état de carbonate. La strontiane est à peu près dans le même cas que la baryte; on la rencontre quelquefois cristallisée. Aux environs de Paris, à Montmartre, lo, strontiane sulfatée, o\i célestine , quand elle est bleue et cristallisée en aiguilles, est en masse informe; celle qui est carbonatée nous vient d'Angleterre, ou bien elle est fournie par la chimie.
199. Les pierres qui sont essentiellement formées par l'alumine (168), presque pure ou avec un peu de silice et de matière colorante, et qu'on dit argileuses, sont des corindons; c'est sous ce nom qu'on range le rubis , le saphir. Le rubis spinelle des lapidaires est d'un rouge ponceau; le violàtre ou rosé est le rubis balais ; Vescarboucle est rouge avec un reflet laiteux. On nomme aigues-marines les corindons d'un bleu verdâtre, et péridots ceux qui sont d'un vert jaune. Le saphir
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proprement dit est pâle ou sans couleur; il y en a aussi d'un bleu plus ou moins foncé ; le violet est dit améthyste orientale : ce sont des Ulésies; Tune d'elles, qui a l'apparence de l'opale, est dite girasol; elle est d'un blanc laiteux chatoyant. La plupart de ces pierres y nommées gemmes orientales, proviennent en effet de l'Inde, du Malabar, du Thibet, de la Chine, de Ceylan et du Bengale. Le spath adamantin et l'éméril sont les minéraux les plus durs après le diamant ; tels sont encore les grenats et la tourmaline. Véméril vient de la Grèce, et en particulier de l'île de Naxos; on en tire aussi de Saxe. Il parait qu'il contient de l'alumine à l'état de corindon et un peu de fer, car il agit sur l'aimant. C'est une sorte de pierre trèsKlure, d'un gris plus ou moins foncé rougeâtre ou bleuâtre , qu'on prépare pour les arts en la broyant dans l'eau et en la faisant déposer de manière à obtenir une poudre de divers degrés de finesse, dont on se sert, soit avec de l'huile , soit avec de l'eau, pour polir les pierres dures , le cristal, les glaces et les métaux, en particulier pour donner le fil à l'acier dont on fait des instruments tranchants. Les grenats sont des pierres très-dures qu'on trouve ordinairement cristallisées et formant des solides à douze faces, chacune de figure rhomboïdale, PI. I, fig. 8, et dont la couleur la plus ordinaire est d'un rouge fort éclatant, plus ou moins foncé et quelquefois violet ou comme vineux; mais il y en a de noirs, de bruns, de jaunâtres et verdâtres, qui ont reçu dans le commerce des noms divers. Ces pierres . qui sont en général d'un petit volume , reçoivent cependant un beau poli; on en orne des colliers et autres objets de luxe. La tourmaline contient presque autant de silice que d'alumine. Cette pierre présente cette particularité que les prismes allongés qu'elle forme paraissent transparents dans un sens, tandis qu'ils sont opaques si on les considère dans un autre sens qui est celui de l'axe du prisme; les tourmalines deviennent électriques quand elles sont chauffées, ce qui les a fait appeler d'abord schorls électriques. On nomme terres argileuses (208) dés mélanges en proportions variées d'argile, de silice, de fer oxydé, de carbonate de chaux. Nous avons déjà dit que l'argile ou l'alumine est la base de l'alun (189). SMK), Les pierres siliceuses sont scintillantes, c'est-à-dire
lis ootira imiiTES. — conpssés, pfeukes siucmsis. qu'ellOB produisent dee MinceDes lorsqu'on les fraftpe ano te briquet, parce qu'une petite parcelle de fer ou d'acier, détachée par le choc , chauffée et lancée dans l'air, s'; condiioe aree l'oxygène et produit l'étincelle enflammante. Nous ne parleroee ici que de celles qui sont employées dans les arts ou comme objets de luxe. On les appelle quelquefois pierres quartzeuees ou tout simplement qnartz ; leurs fragments usent et ratent l'a^ eier et le Terre; purs, ils ne se fondent pas seuls au chalumeau; il y a beaucoup d'espèces de quartz ; te plus cobqu bous ce nom 1S\ c^i qu*on appelle hyalin ou eriHal ie roche. C'est ta ma^ lière siliceuse la plus pure. Il est transparent; on le taille et ob le poUt flO forme de baguettes ou de larmes k facettes, pour orner les lustres. On en a creusé pour obtenir des coupes et des vases ; mais comme le travail en était difficile et très-coOteox, on les a remplacés par les strass et les cristaux factices. Le quart! criétallisesous la forme d'un prisme à six puis, terminé pardeut pyramides k six faces, souvent appliquées base à base; c'est alors un dodécaèdre bipyramidal, PI. 1, flg. 8, sur un prisme hexaèdre, PI. 1, Tig. 7. Le quartz est souvent coloré; on loi donne alors différents noms : lorsqu'il est violet on le nomme amiihytié; rose, c'estle ni&ij de Sif^fte,- jaune, c'est la /(Iimm topawe ou de Bohême; d'un bleu verdàtre, c'est l'aJ^-iM»rine orientale ; quand il est chatoyant ou à reflets nacrés , àa le nomme ailie ehat, lien est de noir, d'enfumé, etc. leiable pur est une sorte de quarU en grains plus ou moins grossiers. On s'en sert sous le nom de pierre vitriflable pour faire le verre, en le fondant avec les alcalis. Lorsque les grains de sable sont réunis, ils forment diverses sortes de gréi plus ou moins durs et diversement colorés, dont on connaît plusieurs variétés. Le grès, sous cet état , contient souvent beaucoup de chaux carbonatée qui le fait participer à, son mode de cristalUsation en rhombes; c'est un carbonate quartEifère. Ces cristaux se trouvent & Fontainebleau. On fuit avec le grès des pavés, des piems d'appareil, des meules pour aiguiser les instrumenta tranchants; il en est qui sont tellement poreux, qu'ils sont Sexibks ou qu'ils peuvent servir à filtrer l'eau.
SOI. Les litex ou cailloux sont des quarti non transparais oa èaB mélanges diversemeat eolords, dent la eawun est
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cemme écailleuse ou résineuse; ils contiennent un peu d'alun mine et ils ne cristallisent pas. On distingue : 1" les agatet dont la pâte est trè^-line et dont la cassure est terne comme celle de la eire : quoique colorées, les épates sont demi*transparente6 et reçoivent un beau poli. On leur donne diJSérents noms d'ea^ prèsles couleurs: celles d'un rouge foncé sont dites comalineiç celles d'un jaune brun ou orangé, sardoineê ; les yertes» héM^ tropeê ou ehrysoprases; les blanches d'une teinte laiteuse en bleuâtre, calcédoines ou ealeholong ; et celle qui sont en même temps irisées sont dites opalcê , ou girasoh quand elles dèibnent un reflet rougeàtre. 11 y a des agates mousseuses^ herbori* sées, oeillées, tachetées, rubanées, ponctuées. On nommé onyd? eelles dont les teintes colorées sont disposées par tranches minces ou par couches qui ne sont pas plus épaisses que Yoégle. Les graveurs sur pierres fines en ont souvent tiré parti pour faire des camées en relief, ou pour les tailler en creux et obté^ nir ainsi des teintes diverses. La ménilithe des couchés de l'argile schisteuse de Ménilmonta&t près Paris, est une sorte dV gate ou opale oom&une. Les i^tes forment quelquefois das géodu et présentent^ dans leur intérieur, des vides où Ton volt des cristaux ; on en trouve quelquefois dont la cavité est rem^ plie d'eau i de sont des enhydres. 2p Les jaspes^ qui sont des si** lex non transparents^ colorés, mais dont la cassure est terne ; ils reçoivent un beau poli : on en a observé de toutes les couleurs^ blanc, noir, jaune, rouge , bleu , vert. Il en est de rayés ou rdbonés^ tels que le caillou d'Egypte, d'oeillés, de panachés. 3** Les Jddeê et les pétroêilex^ qui ont une cassure grasse» comme huileuse. 4» Les résimies^ qui ont une cassure luisante comme celle de la résine^ Vhydrophane appartient à cette divi^ sion; plongée dans l'eau pendant quelque temps, cette pierre de blanche opaque qu'elle était, devient transparente : on en a lait des bagues , des épingles montées de façon que, composées de deux lames serties de manière qu'un corps opaque mince placé entre elles, comme un chiffire ou tout autre découpure d'une feuille de métal, devenait seulement apparent quand le bijou avait été placé dans l'eau. 5^ Les cailloux , pierres à feu ou pierreê à fuêil^ dont la cassure est terne et terreuse, et qui ^nt légèrement transparents sur les bords amincis des tvBi^
ments, tels que le silex pyromaque ou à briquet, qui varie beaucoup pour la couleur; on le trouve en rognons dans la pierre calcaire; on en fait les pierres à fusil. On nomme plus particulièrement cailloux et galets les silex roulés. Quelquefois ces cailloux roulés se trouvent réunis par une sorte de pâte quartzeuse ou calcaire , qui a pris beaucoup de solidité : ces masses se nomment alors des pouddingues. 6"* Enfm le silex carié ou pierre meulière , qui est en grandes masses criblées de cavités; on en fait les meules à moulin pour moudre le blé, et les fragments sont employés avec avantage dans les constructions souterraines, parce qu'ils sont très-solides et qu'ils se lient très-bien avec le ciment et la chaux hydraulique.
202. On rapporte encore à l'ordre des pierres siliceuses les basaltes et les asbestes. Les premières sont des pierres mélangées d'argile qui contiennent beaucoup de silice ; elles forment des masses considérables de terrains et des montagnes dans les pays volcaniques ; comme elles sont très-dures , [on en fait des bornes, des pavés (213). Ce sont des prismes de basalte qui constituent ce qu'on nomme la chaussée ou les pavés des géants en Irlande, sur la côte septentrionale. Le sol des îles Hébrides, en Ecosse, est aussi de nature basaltique. C'est dans l'île de Staffa que se trouve la caverne célèbre , creusée sous des pierres de basalte, allongées et disposées comme des colonnes, nommée la grotte de Fingal, L'asbeste contient de la magnésie , elle se trouve souvent en filaments flexibles et comme fibreux; tel est V amiante qui a l'aspect soyeux et qu'on a nommé improprement lin incombustible. On en a fait du papier et des toiles dans lesquelles on dit que les anciens brûlaient les corps pour en conserver les cendres. Comme cette matière est molle et inattaquable par les acides, on s'en sert dans les briquets chimiques (179) comme d'une éponge pour recevoir l'acide sulfurique dans lequel on plonge l'allumette garnie d'un peu de chlorure de potasse. On en a fait des mèches pour les lampes qui auraient pu être inextinguibles , comme semble l'indiquer le nom ô!asbeste , si cette huile ne charbonnait pas. L'amiante nous vient de la Tarentaise, dans le royaume de Savoie : on en trouve aussi en Corse et dans les Pyrénées, près de Baréges.
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203. Les pierres magnésiennes dont il nous reste à parler sont tendres , molles, douces au toucher et comme onctueuses; leur poussière est brillante et paraît grasse, mais elle ne fait pas une pâte liante avec Teau; on range dans cette division, l^ la serpentine, quand elle est verte, et quand elles sont d'un gris bleu, les pierres ollaires, dont on fait des marmites, des poôlons, des fourneaux qui supportent très-bien l'action du feu; y écume de mer dont on fait les fourneaux ou têtes de pipes en Natolie ; elle sont recherchées en Grèce en Russie et en Allemagne. 2* La stéaiite ou ^pierre de lard, dont les Chinois font des pagodes et des magots; sa couleur varie du blanc sale au vert et au rose. 3° La macle, qu'on trouve naturellement cristallisée en prismes, dont la coupe transversale offre la figure d'une croix noire, ce qui la fait nommer encore staurotide OM pierre de croix» On attribuait autrefois, par préjugé, beaucoup de propriétés à cette pierre qu'on trouve dans les schistes de la Bretagne, et qu'on portait comme amulette. 4« Le talc, qui est une pierre dont la couleur varie, s'ofFrant sous l'apparence nacrée qu'elle communique à tous les corps sur lesquels on la frotte ; elle est extrêmement grasse sous le doigt et très-facilement divisible ; réduite en poudre très-fine , on l'emploie pour préparer certains fards blancs ou roses, qui servent à la toilette des dames , en le colorant avec le carmin ou avec la fécule colorante rose que l'on retire du carthame. Cette pierre est la base de certains crayons dits de pastels. La craie de Briançon est une sorte de talc blanc, verdâtre, ou de stéatite hydratée, très-tendre; les tailleurs d'habits l'emploient pour tracer sur le drap les lignes qui indiquent la coupe; on s'en sert aussi pour enlever les taches de graisse sur la laine et sur la soie; réduite en poudre elle facilite le glissement, et c'est pour cela que les fabricants débottés en font usage lorsqu'ils font essayer ces sortes de chaussures. On l'emr ploie aussi pour donner un brillant nacré à certains papiers de teinture.
204. Le mica, la dernière des pierres magnésiennes que nous allons indiquer, est remarquable par la propriété dont elle jouit de pouvoir être divisée en feuillets ou lames excessivement minces et élastiques, dont la surface imite souvent l'éclat
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ëes métaui. Tantôt il est en grandes feuilles minces» transparentes, qu'on peut employer comme vitraux $ c'est ce qu'Ofi nomme le verre ou le talc de Moêcovie , qui sert dans ce pays t et qu'on emploie aussi dans la marine, parce qu'il n'est pas sujet à se briser par la détonation de la poudre à canon. Gêloi qui se trouve en paillettes mêlé avec le sable, et qu'on en extrait par les lavages, varie pour la couleur : on l'appelle encore ié^ pidotiihe. Quand il est jaune on le nomme poudre d'or^ quand il estblancpotitfred*ar^anf, quandil e&i noir poudre de deuil , et c'est sous ces noms que le débitent les papetiers , pour absofPber l'encre qui ne sèche pas assez rapidement sur le papi«r écrit, poudre qui a le grand avantage de ne pas rayer les meubles de bois polis, les cuirs des bureaux et le marbre, oomme les sables siliceux ordinaires.
SOS. Les mélanges de terres, soit entre elles, soit avec les pierres et les substances métalliques, réunies en grandes maasd solides, portent le nom de rocbbs. On peut les ranger d'aptèi l'ordre des terres qui sont en plus grande quantité dans leur masse. Quoique, dans le langage ordinaire, le nom de roches indique de la dureté, pluaeurs des minéraux qui se trouvent rapportés ici sont mous, et forment des masses qui n'ont pas beaucoup de solidité , surtout lorsqu'on les observe au moment oh elles sont extraites de la terre. Parmi les roches calcaires sont placés les marnes et les tufs (206). On rapporte aux roches alumineuses les argiles (S07), les ocres (209), les schistes (210)^ les cornéennes (211). Parmi les siUceuses sont les roches fekl* spathiques (212), enfin les tripolis, les laves, les verres voloftniques, les ponces^ etc. (215).
206. Les mameê sont des mélanges d'argile et de chaux car* bonatée pour la plupart, comme le prouve l'analyse; elles v»rient beaucoup pour les couleurs, la finesse des grains ou des molécules intégrantes. Les marnes argileuses servent surtout à fiiire des poteries et des faïences. Les petites masses ou tablettes que l'on vend à Paris sous le nom de pierre à détacher, est une marne de couleur grise , marbrée de brunâtre , qui se trouve à Montmartre entre les tits de gypse , disposée par bancs comme feuilletés. Les marnes calcaires sont souvent exploitées pour Atr6 employées j^ ks ottltivatettrs qû la répandent dans te
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terres trop oompaetes, afin de les rendre plus perméables à Feau et faciliter ainsi la végétation. Les tufs sont des masses de chaux^carbonatée , impure et poreuse, qui contient de Talumine et beaucoup d'autres matières. Ils forment des dépôts con« sidérables. Quand on tire les tufs de la terre , ils sont humiâes^ pesants et mous ; mais à Tair ils se dessèchent, deviennent légers et très-durs ; ils servent aux constructions. 11 est des tuft qui sont évidemment le résultat de concrétions produites par dès infiltrations.
207. V argile est un mélange naturel de silice et d'alumine dont les proportions respectives varient beaucoup, ainsi que la couleur. Les masses argileuses séchées répandent une odeur particulière lorsqu'on les humecte; elles forment avec l'eau uiïe pâte qui, desséchée lentement et exposée à un feu violent, de^ vient très-dure, et perd la propriété de se délayer dans l'eau, €omme elle l'avait auparavant. L'argile un peu sèche a tant d'aifinité pour l'eau, qu'elle happe forteinent à la langue. Lorsqu'elle est humide et qu'elle contient peu de sable, elle se polit sous le doigt , se laisse couper par tranchés très-minces; on la façonne sur le tour ^ on la moule ; aussi fait^lle la base de toutes les poteries.
908. On distingue beaucoup d'espèees d'argiles, telles que les gîaiset à potier^ ou ôgulines , les argiles plastiques ou terrœ glaises de diverses couleurs, les terres à foulon ou smeéliques^ les terres à pipe , les pierres à détacher^ les kaolins. C'est avee les argilel^ communes qu'on fait la brique, les tuiles^ les car'^ reaux , les fourneaux , toutes les poteries rouges et ordinaires » ainsi que la vaisselle blanche, comme la lalence. Dans les faïences dites anglaises, la couverte est une sorte de verre ou de silicate de plomb; dans la faïence émaillée, la poterie est rougefttre, mais enduite d'un vernis solide dans lequel entrent l'oxyde d'étain et la silice. C'est avec le pétunzé (2iS) el le kaolin f sortes d'argiles très-bladches, eomposées de silice et d'alumine à peu près en égale proportion , absolument infusibles au feu ^ et dites pour cela même apyres , qu'on fait la po^ eelaine^ On garnil de glaise les fonds des bassins et des éiteraes^ et de toutes le» fosses oti l'on veut retenir l'eau et la eoAamiWi Qà map^m la ttfrre à ffnù&B pour iftkrver aux ftls
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des étoffes de laine , la graisse ou Fhuile dont ou les avait enduits afin de les travailler plus facilement.
209. Les ocres ou ochres sont encore des argiles dans lesquelles il entre une forte proportion de silice , et qui sont colorées fortement par le fer. On les dislingue par les couleurs : la sanguine y dont on fait des crayons, contient une très-grande proportion d'oxyde de fer; on l'exploite principalement en Bobôme et dans diverses contrées de TAllemagne. Ce sont les crayons rouges naturels; mais on en fait d'artificiels qui sont plus recherchés et meilleurs pour le dessin : il entre alors dans leur composition la substance même de la sanguine purifiée par des lavages, un peu d'eau gommée et savonneuse qui leur donne plus de liant et de moelleux. Le bol d'Arménie , la terre sigillée de Lemnos sont des ocres rouges. Vocre jaune, qui devient rouge lorsqu'on la chauffe fortement, et qu'on nomme alors calcinée , sert beaucoup en peinture , surtout broyée avec l'huile siccative; c'est avec cette ocre ainsi rougie par l'action du feu qu'on met en couleur les carreaux de nos appartements. Il en est de même de la terre de Sienne, qui prend par l'action du feu une teinte d'acajou , et qu'on dit alors brûlée.
âlO. Les schistes sont des argiles qui se débitent ou qu'on peut diviser par lames , et qu'on nomme à cause de cela feuilletés. Réduites en poussière , elles ne font pas une pâte avec l'eau. Telles sont les ardoises qui se trouvent dans la terre en grandes masses, dont les feuilles sont constamment inclinées à l'horizon. On s'en sert pour couvrir les bâtiments. Les meilleures n'absorbent pas l'eau. Quelques schistes sont d'un grain mou et très-fin , tels sont les crayons gris avec lesquels on écrit sur les ardoises ; d'autres sont très-durs à cause de la silice qu'ils contiennent; on les emploie comme pierres à aiguiser ou plutôt à repasser , tels sont la pierre à rasoir, qui est formée de deux couches , l'une noire et l'autre jaune ; elle vient des environs de Namur, de Liège : c'est le schiste coticuîe des Ardennes ; la pierre à lancettes , qui est d'un gris verdâtre, et celle dite à Veau , avec laquelle on donne un premier poli aux métaux. C'est encore à cet ordre des schistes que l'on rapporte Isi pierre noire dite graphique et Yampelile noire qui servent de crayons aux tailleurs de pierre, et la pierre nommée ùHtalie ,
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qui est un schiste argileux à grain très-fin, moelleux, qui peut se tailler en pointe déliée pour les dessins les plus dé* licats.
211. Les roches dites cornéennes sont encore des schistes plus durs qui ont une odeur argileuse lorsqu'on les humecte ; le irapp est dans ce cas; cette roche constitue des montagnes entières, dont la surface est comme disposée en gradins ou en marches d'escalier. La pierre d^ touche ou la pierre de Lydie est une espèce de ce genre. Nous avons dit Tusage qu'en font les orfèvres pour juger par aperçu le titre de la pureté de l'or des bijoux (181) , parce qu'elle n'est pas attaquable par l'acide nitrique.
212. Le feldspath contient assez de silice pour éti'e scintillant. Il présente constamment une cassure lamelleuse, et il se fond au chalumeau en formant un émail blanc. Il cristallise en un parallélipipède à angles obliques , dont deux des côtés sont toujours ternes, et les autres brillants, PI. II, fig. 6. Ce minéral est très-abondant dans la nature, et présente beaucoup de variétés. Ce sont des pierres très-dures, malheureusement souvent fendillées. On recherche pour les couleurs Yadulaire, du nom latin qui indique le mont Saint-Gothard , appelée aussi pierre de lune, ou bien encore œil de poisson : c'est un feldspath transparent qui est d'un chatoyant argenté ; Vaventurine naturelle , car on en fabrique d'artificielle , qui est de couleur variable, mais avec des paillettes brillantes, comme de petits cristaux de cuivre métallique ; la pierre de Labrador , ou le spath étincelant , qui est irisé, et qui présente des reflets changeants des plus belles couleurs vertes, blanches, rouges, jaunes, grises, argentées; enfin le pétunzé des Chinois, qu'on a retrouvé en France, et qui donne à la porcelaine de la solidité et un aspect vitreux. Les porphyres, les granits , les gneiss , sont presque entièrement formés de feldspaths. C'est parmi ces derniers qu'on trouve en Asie , une pierre qui contient des fragments ou des veines d'un beau bleu d'azur appelée le lazulile , ou lapiS'lazuli, qui donne Youtremer , dont on se sert en peinture, parce que cette belle couleur bleue est presque inaltérable.
215. Les tripolis contiennent considérablement de silice dans
UD état de division extrême ; pendant longtemps ils ont pasdé pour être le résultat de Faction du feu et de Feau, et s*être déposés par couches qui ont pris ensuite de la consistance. Aujourd'hui on sait , d'après les observations de M. Ehrenberg , que le tripoli de Bilin et plusieurs autres sont des amas d'enveloppes ou de parties intérieures d'animaux infusoires, et c*est un fait qui a été vérifié. La plupart sont rougeâtres. Les plus fins sont appelés terre pourrie par les artisans. On S'en sert pour polir les pierres et les métaux. Les laveê produites par te feu des volcans, quand elles sont en masses homogènes; sont dites boêoltei ; elles varient pour la couleur, pour la ûnessé du grain et l'aspect de la cassure qui est souvent poreuse où cellulaire , et elles contiennent beaucoup de corps étrangers. On les appelle ordinairement laveê compactes; elles forment des masses entières de montagnes qu'on dit alors basaltiques. Celles de l'Auvergne sont dans ce cas, et une partie de celles des Gévennes. Quand les laves sont boursouflées , de manière que la partie compacte forme moins de volume que l'espace compris par les vides, on les nomme des êcories. Nous avons déjà parlé des basaltes en traitant des pierres siliceuses (202)« Les verres volcaniques ont reçu le nom de roches obsidienneê. C'est une sorte de verre produit par les volcans ; on en fait au Pérou et au Mexique des miroirs et des lames tranchantes. Les couteaux des naturels mexicains étaient faits le plus souvent avec cette matière. La pierre ponce est une masse spongieuse tfès-légère qui parait être aussi un produit volcanique ; son grain est trùs-ûn, mais assez dur pour polir l'acier et te verre; ordinairement sa texture est fibreuse et poreuse, ce qui la rend assez légère pour flotter sur l'eau; elle parait d'une couleur grisâtre soyeuse. La plus connue vient des lies de Lipari. Réduite en poudre et unie à la chaux, elle forme un excellent ciment connu sous le nom de pouzzolane blanche. 214. La dernière division des minéraux comprend les corps ou matières fossiles, ou celles qui proviennent des débris des végétaux et des animaux. On peut aussi les diviser en combustibles et en non combustibles. C'est parmi les premiers qu'on rangerait les bitumes, le succin, l'anthracite et legra^ phite^ te lignite^ les houilles et tes tourbes qui contiennent
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principalement du charbon. Les autres fossiles ont fait partie des corps organisés; on les nomme pétrifications, et leur étude particulière est appelée oryetographie : tels sont les os des animaux vertébrés suivant les classes, les tests des crustacés, les empreintes de poissons, de crustacés, d'insectes et autres animaux; enfin, les coquilles fossiles et les moules intérieurs* Il y a aussi des végétaux fossiles, tels que des troncs d'arbres^ des tiges ^ des feuilles, des fruits entiers, des semences divetses. Dans ces pétrifications, qui ne sont souvent aussi que des empreintes^ la chaux carbonatée, le silex, les pyrites, ont pris presque constamment la place des parties organisées dont eUes ont rempli les cavités (220). Il faut encore distinguer des pétrifications les arborisations ou dendrites, qui représentent des dessins de petits arbres ou des plantes à tiges et à feuilles ramifiées. On les observe ordinairement dans les fissures de pierres, dans le quartz , dans les agates.
215. Les bitumes sont des huiles fossiles, analogues à celles qu'on peut obtenir des végétaux soumis à une violente pression et à Taction du feu ; ils brûlent facilement et donnent beaucoup de fumée noire; ils sont plus ou moins liquides^ On nomme naphtSf ou huile de naphte, celle qui est d'un blanc jaunâtre^ trèsodorante, beaucoup plus légère que Teau, et qu'on obtient par la distillationé Ce qu'on nomme pétrole ^ ou huile des pierres, est plus noire; mais on la purifie par la distillation. On appelle piscuphaltSi poix minérale, ou malthe^ la partie la plus épaisse qui est une sorte de goudron minéral; enfin V asphalte y beaucoup plus dur, est le bitume solide, qui Bslt employé pour couvrir des terrasses, des trottoirs, après qu'on l'a fait fondre et mêlé avec de petits cailloux et coulé en plaques pour en former des dalles, et le caoutchouc minéral, qui est une variété moins colorée, et qui se conserve molle avec une sorte d'élasticité. On en a rencontré en Anjou, dans les mines de houille de Monti'elais;
2i6i Le sueein, ïambre jaune ou harabéf est une sorte de résine fossile, d'une couleur jaune, plus ou moins transparente et foncée; elle peut recevoir et conserver un beau poli. C'est dans cette substance que l'électricité s'est fait d'abord recon^ aaitfe par le frett^ûent. On la trouve en merceaux épiM, plus
OU moins gros, principalement en Prusse, sur les bords de la Baltique. On y trouve quelquefois des insectes qui y sont enveloppés en conservant toutes leurs formes , de sorte qu'ils paraissent y avoir pénétré pendant que la matière était liquide. On fait avec le succin des bijoux et des petits ornements, des chapelets, des colliers, des tuyaux de pipe; il entre dans la composition de certains vernis. Uni avec de Thuile et à l'aide du frottement, on l'applique sur le bois en réchauffant par un mouvement rapide, comme on peut le faire sur le tour.
âl7. Vanthracite est un charbon minéral très-noir, qui ne donne au feu, par le contact de Tair, que de Tacide carbonique. Le graphite^ qu'on nomme ordinairement et improprement mine de plomb (154), est d'un gris noir métallique; il laisse des traces de la même couleur sur presque tous les corps; il contient du charbon, et pas un dixième de fer. On le trouve dans la terre en masses informes ; on en fait des crayons ; on en enduit le fer pour le préserver de la rouille; on en frotte le bois pour le faire mieux glisser sur les essieux et dans les engrenages; il entre dans la composition des creusets des fondeurs.
218. Les lignites sont des bois fossiles ou des débris de végétaux non bitumineux dans lesquels on reconnaît souvent le tissu organique. Le jayel ou \e jais, dont on fait des petits bijoux de deuil, est un lignite noir qui reçoit un beau poli. La terre de Cologne, qu'on emploie dans la peinture, et qu'on brûle dans le pays , est un lignite terreux. La tourbe, qui est un composé de débris de végétaux, est employée comme combustible. Quand on a mis à découvert, même sous l'eau, le terrain qui la recelle, on la divise fraîche et humide en parallélipipèdes sous forme de briques, que l'on fait sécher et qu'on emploie pour les foyers. On en retire une sorte de charbon qui brûle lentement, et ne donne plus d'odeur sulfureuse, comme la tourbe elle-même. Celle dite pyriteuse ou terre-houille, que l'on brûle en plein air, fournit des cendres rougeâtres que l'on verse sur les prairies; on peut en tirer aussi du sulfate de fer.
219. La houille ou charbon de terre présente diverses variétés : souvent elle est en masse qui se casse par fragments, en carrés allongés et réguliers. La houille contient plus ou moins de bitume. Elle se trouve souvent déposée dans la terre par
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couches d'épaisseur très-inégale, mais avec une sorte de régularité, comme on le voit PI. III, fig. 2, 5 et 4. Les bancs de houille forment aussi des filons très-souvent dérangés, que Ton exploite par différents procédés. On se sert de la houille pour alimenter le feu des foyers et et des fourneaux des forges ; on la distille et on la carbonise. Le charbon de houille se nomme coake ou coke. On retire de la houille, par la distillation, du gaz hydrogène carboné qui sert à Téclairage (109); on en obtient aussi des bitumes, ùu noir de fumée.
220. Tous les autres fossiles dont il nous reste à parler ne sont pas combustibles. On les distingue en produits des végétaux, et en ceux qui ont fait partie des animaux dont ils portent des empreintes très-reconnaissables. La plupart des fossiles végétaux sont changés en une matière siliceuse. C'est ainsi qu'on observe des troncs d'arbres de diverses familles , dans lesquels le tissu du bois, quoique changé en agate ou en silex, est cependant fort reconnaissable. On retrouve des morceaux qui ont tout à fait la forme des noyaux de fruits et des semences de plusieurs végétaux; les feuilles même ont laissé des empreintes très-distinctes, soit sur le silex, soit dans les schistes et les houilles; ce qu'il y a de très-remarquable, c'est que la plupart de ces empreintes de feuilles semblent appartenir à des familles de plantes tout à fait différentes de celles qui se trouvent croître naturellement dans le climat où est le gisement du minéral. C'est ainsi qu'à Paris, dans les marnes argileuses de Montmartre , on a observé des morceaux de bois de palmier siliceux, très-reconnaissables à leur structure, et qui, dans leur cassure transversale, étaient encore poreux et tubuleux. Il faut distinguer les pétrifications d'avec les concrétions, qui sont aussi des substances pierreuses et même métalliques, formées dans certains vides dont ils ont pris la forme en relief, et dans lesquelles on a cru trouver des analogies de formes avec des miches, des roseaux, des têtes de chat, des oreilles ou d'autre^ parties d'animaux. Il y a aussi des incrustations produites par certaines eaux chargées de molécules pierreuses, qui les déposent sur tous les corps qu'on y plonge. On voit souvent, dans les cabinets des amateurs, des nids d'oiseaux avec leur mère emplumée et ses petits ; des branches de châtaigniers en
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feuilles ; quelquefois même on obtient ainsi des ftlbàtiee en lief , dans des creux pratiqués sur des plaques de soufve qui ont pris rempreinte d'autres moules en relief; tels sont ceux des bains de Saint-Philippe en Toscane.
23i . Les animaux ou parties d'animaux fossiles sont aussi très-communs dans la nature. La plupart se rencontrent dans les terrains d'allUTion, c'est-à-dire dont les couches paraissent avoir été déposées par un liquide. Ceux qui ont appartenu à des espèces qui avaient leurs os à l'intérieur, n'y ont laissé, pour la plupart, que leur squelette. Tels sont, en particulier, les mammifères et les oiseaux ; mais tantôt leurs os sont épars et brisés, tantôt, au contraire, on reconnaît que toute la charpente était dans une môme place, et que les dérangements tiennent à des causes que l'on peut apprécier. Les reptiles et les poissons ont souvent laissé leur empreinte totale, et recon» naissable, surtout pour celles qui ont été formées par des espèces dont le corps avait extérieurement beaucoup de solidité. La plupart des espèces d'animaux vertébrés fossiles ont appartenu à des êtres tout à fait différents ou de ceux qui existent aujourd'hui, ou au moins de ceux qui habitent maintenant dans le même climat.
t22. Parmi les fossiles animaux , ce sont les coquilles qui sont en plus grand nombre ; mais la plupart sont aussi des empreintes de corps dont on ne connaît plus les véritables ana« ïogues. Telles sont les ammonites^ ou cornes d'ammon , qui paraissent avoir été des coquilles à cloisons, comme les nautiles; les ortkoêératiieê y les bélemnites, qui ont fait partie, ou qui sont les empreintes d'animaux tout à fait inconnus dans l'état vivant. Il en est de môme des encrinites , des trilobiteSf dont quelques anak^es ont seulement été ol^ervés dans les mers des Indes et du Sud. C'est surtout parmi les mollusques et les zoophytes marins que Ton observe le plus de fossiles, dans les parties les plus profondes de la terre, comme dans des couches fort élevées des montagnes. Ce sont des témoins muets, mais irréfragables, des grandes révolutions que notre globe a éprouvées; et on peut faire à ce sujet la môme observation que pour les végétaux : c'est que les analogues des animaux fossiles sont souvent aujourd'hui vivants dans des mers dont la
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températuFe moyenae est tout à Mi différente; de eerte qu'on observe communément en Europe des débris de quelques animauie qui ne se rencontrent que dans les mers de la zone torride. Au reste, la présence des fossiles dans les couches de la terre dénote que le terrain est de formation secondaire, telles que les glaises schisteuses, les argiles, les ardoises, les craies, les marnes, les marbres, les sables, les grès, et jamais dans les masses quartzeuses et granitiques, ou feldspathiques.
335. Nous avons annoncé (79) qu'en terminant l'histoire des minéraux, nous parlerions d'une manière générale de la situation relative des diverses couches qui forment les terrains ou les masses distinctes de la terre. Cette partie de la science de notre globe, qui poi1;e en général le nom de géologie^ est appelée en particulier la géognoiie, ou connaissance de la disposition intérieure ou de la structure du globe; tandis que la géographie fait connsdtre l'extérieur de la terre, sa forme générale et ses rapports avec les astres, les saillies et les enfoncements de sa surface, comme les montagnes, les plateaux, les mers, les fleuves, les rivières, et tous les phénomènes principaux qui ont lieu constamment dans les difl'érentes régions.
224. Ce sont les travaux des hommes, entrepris principalement pour l'exploitation des mines, qui ont fait connaître ce qu'on pourrait appeler l'anatomie de la terre. On a reconnu que sa structure intérieure était à peu près la même dans toutes les régions; qu'elle paraissait formée de grandes masses composées à peu près des mêmes minéraux associés entre eux dans un ordre presque toujours constant. Ces grandes mass&s ont reçu des géologistes le nom de terrains, et ils en ont distingué de quatre sortes principales auxquelles ils ont donné des noms différents, savoir : 4* les terrains primitifs ou primor^ diaux qui sont formés de roches homogènes, ou sans mélange de fragments d'autres roches, et privés de débris de corps organisés, ou de fossiles; â* les terrains secondaires, qu'on a encore nommés intermédiaires ou de Iransition, dans la masse desquels on distingue des fragments d'autres roches, soit anguleux, soit arrondis, réunis ou agrégés, et quelquefois des fossiles, mais dont les analogues sont tout à fait perdus; 5« les autres grains sont plus superficiels; tantôt ils doivent leur
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origine à Faction de Teau qui les a déplacés, divisés, mêlés et portés ailleurs; ce qui les a fait nommer terrains de transport ou d'alluvions; 4"" enfin, tantôt ils ont été soumis évidemment à Faction des feux souterrains, qui a modifié diversement leur structure, en y môlant des fragments d'autres minéraux, soit d'une manière intime dans une sorte de fusion, soit en enveloppant dans une pâte molle ou liquide des fragments de roches ou des cristaux de nature diverse; ce qui leur a valu le nom de terrains produits ou engendrés par le feu, pyrogènes on volcaniques (228). Les observateurs ont cru devoir ranger les terrains primordiaux dans Tordre suivant, d'après leur ancienneté présumée : les granits purs et ceux qui offrent des liions mélangés de poiphyres, de gneiss, de micaschistes et de phyllades, c'estrà-dire de roches entremêlées de schistes plus ou moins purs. Mais alors ces terrains commencent à avoir la plus grande analogie avec ceux de seconde formation. Cependant presque constamment l'existence du mica ou du talc précède l'apparence des roches quartzeuses ou des calcaires primitifs.
225. La plupart des terrains primitifs forment des roches trèsdures, composées principalement de feldspath et de quartz le plus souvent cristallisés. Ils constituent les sommités les plus élevées du globe ; on les retrouve aussi dans les plus grandes profondeurs de la terre. C'est à la série des terrains primordiaux que l'on rapporte les granits, les gneiss, ceux où le mica domine, ce qui les rend comme schisteux, et qu'on nomme roches schisteuses, micaschistes et phyllades. Viennent ensuite [es porphyres, qui sont des roches cornéennes, composées d'une sorte de pâte ou de ciment coloré, dans lequel on voit des cristaux blancs ou d'une autre teinte; puis les roches quartzeuses mélangées tantôt de mica, de talc, de quartz pur et de jaspe; tantôt de serpentine et autres roches magnésiennes; enfm de ces calcaires primitifs qui fournissent les plus beaux marbres. C'est dans ces dernières couches que gisent la plupart des minerais, le soufre, le mercure, et beaucoup de métaux, tels que le plomb, l'or, l'argent, le cuivre, le graphite et les filons ou les couches de fer oligiste , et en grandes tables, dites spéculaires.
226. Les terrains de transition ou intermédiaires, comprennent encore des roches qui ont été transportées, déplacées
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comme par une force physique; on distingue les masses qui les constituent d'après la matière qui s*y fait principalement remarquer; tels sont le mica, le talc, le quartz, la chaux. C'est dans ces terrains qu'on rencontre le gypse ou la chaux sulfatée primitive, et le sel gemme ou chlorure de sodium. On y exploite aussi les couches ou les amas d'anthracite et les filons de houille. On y rencontre souvent quelques fossiles ou des empreintes de végétaux et animaux, surtout le calcaire coquillier, qui contient des ostracites, des ammonites, des bélemnites, des gryphites, beaucoup d'astroïtes. Ces circonstances démontrent, de la manière la plus évidente, les grandes catastrophes qu'ont dû éprouver ces terrains intermédiaires dont les bouleversements, les renversements en masses énormes ont eu lieu dans des directions très-variées. Ces grands événements qui ont ainsi changé la surface de notre globe sont, à la vérité, dans le plus grand nombre des cas, tout à fait inexplicables, parce que nous manquons des renseignements qui seraient nécessaires sur la nature primitive des lieux. Ces débris de corps évidemment organisés qui composent la masse des houilles, ont certainement végété à la surface de la terre , puisque leurs analogues ne se rencontrent aujourd'hui que dans des climats et sur des sols tout à fait différents de ceux qui recouvrent maintenant leurs débris. Les restes des coquilles et des animaux marins, quoique déposés à des distances énormes des eaux dans lesquelles ils vivaient, n'ont, en aucun point, leurs surfaces altérées. Voilà autant de témoignages irrécusables du changement brusque et subit de ces terrains de transition. Encore faut-il faire abstraction de la véritable origine de ces masses énormes de sels pierreux, et surtout des calcaires sulfatés dont on ne peut attribuer l'existence sous cette forme qu'à l'union accidentelle de l'acide du soufre étendu d'eau, qui s'est combiné avec la chaux pour lui donner cette composition secondaire, nouvelle et transitoire.
227. Les terrains de transport et d'alluvions sont principalement composés de glaises, de marnes, de sables, de grès, de calcaire, de craie, de tufs, de silex et de gypse. Les glaises et les marnes ainsi superposées, occupent en général les régions inférieures de ces terrains; les sables, les grès |viennent eu-
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suite ; pais les meulières , Msuite les calcaires dans lesquelles se trouvent disséminés les silex en rognons ou en couches. On distingue ces chaux carbonatées en calcaires grosiiers, c'est-à-dire à gros grains inégaux, formant des masses solides stratifiées; en êUiceuœ et en calcaires d'eau douée, c'est-à-dire dans lescpiels on retrouve des coquilles entières ou en débris, qui sont analogues à celles de nos mollusques d*étang ou de rivière. Le gypse forme des masses ou assises séparées par des lits de marne. Celui dont le grain est plus grossier appartient aux bases inférieures ; c'est dans les couches moyennes qu'on observe des os fossiles. Dans les terrains superficiels, ou d'alluvions proprement dits, se rencontrent les galets ou cailloux roulés, les sables, les limons qui varient dans les différents lieux , suivant l'inchnaison de la superficie, la hauteur et la nature du sol, des montagnes et des collines , d'où les eaux ramassées dans des lacs profonds, se sont ensuite creusé des lits, en entraînant avec plus ou moins de force et de violence les débris du terrain sur lesquels elles glissaient.
228. Enfin les terrains modifiés et produits par les volcans ou par l'action des feux souterrains, sont les basaltes, les laves, les ponces, les obsidiennes, et quelques tufs dits volcaniques. On reconnaît la plupart des masses de roches produites par l'action des feux intérieurs de la terre à la présence de certains espaces vides qu'on observe dans la cassure de la masse qui les constitue. Ces vacuoles sont, le plus souvent, arrondies, et ressemblent à ces boursouflures , à ces cavités spongieuses qu'on remarque dans la mie du pain qu'on a mis au four quand il fermentait. L'eau et les gaz, en se dilatant dans la matière , ont produit cette disposition. Les volcans ont reçu ce nom parce que , dans la mythologie, on les disait entretenus par Vulcain, le dieu du feu. Les géologues distinguent deux sortes de terrains volcaniques : !• Ceux qu'ils nomment; otJten*. produits par des volcans en ignition ou en activité, soit encore actuellement, soit à des époques reculées , mais dont la date a été conservée dans la mémoire des hommes. C'est pour cela qu'on les a encore appelés post-dilumens; 2** Les terrains volcaniques saturnins , antérieurs aux temps historiques, qu'on désigne aussi sous le nom de volcans éteints, anciens ou dt-
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îuviefis. On a reconnu l'existence de volcans dans toutes les parties du monde. Parmi les volcans actuels, nous citerons ceux qu'on nomme le Vésuve et l'Etna en Italie; car en France nous n'avons heureusement que des^volcans éteints ou plutôt des terrains volcaniques , tels sont ceux de l'Auvergne , du Cantal, du Vivarais, des environs de Montpellier, etc. Dans les volcans en ignition, on nomme cratère l'ouverture principale par laquelle est établie sur la surface de la terre, la communication avec le foyer intérieur. C'est par cette issue que sont vomis les gaz, les vapeurs, les liquides aqueux et bitumineux , les cendres , les laves en état de fusion et d'incandescence, et que des pierres, des roches plus ou moins volumineuses, sont lancées dans l'air, souvent à de très- grandes hauteurs. Ces éruptions sont ordinairement précédées de bruit, de mugissements souterrains , et suivies de tremblements de terre. Quelquefois le sol se fend, se crevasse , se soulève , s'affaisse, et par suite le niveau et la direction des eaux sont modifiés. D s'opère encore beaucoup d'autres phénomènes météorologiques : des changements brusques dans la pesanteur de l'atmosphère ont lieu; des éclairs se succèdent rapidement; des coups de tonnerre répétés sont accompagnés d'éclats de foudre et de pluies destructives d'eaux chaudes, acides, bitumineuses, etc.
Ici se terminent les considérations qui appartiennent à la géognosie, et, par conséquent, d'après notre plan, nous devons nous livrer à l'étude des corps organisés.
MI?JF,RM,Or.lF,.
MINERALOGIE
CHAPITRE V
Idée de la vie : différence entre les animaux et les végétaux.
229. Nous avons vu, dans le second chapitre de ce livre (10), que Tensemble de la nature, observé avec attention, nécessitait bientôt la distinction de toute la masse des êtres en deux séries ou divisions principales : le règne anorganique, qui comprend tous les corps bruts ou inertes; et le règne organique, auquel on rapporte tous les êtres vivants ou organisés. Après avoir présenté Thistoire abrégée des premiers dans les deux chapitres précédents, nous allons nous occuper maintenant de rétude des autres corps qui ont des facultés à l'aide desquelles ils produisent ou exécutent certaines actions pour résister aux lois générales ou les modifier au moyen de quelques appareils, ou avec le secours d'un ou plusieurs instruments dont ces êtres ont été spécialement pourvus à cet effet. Dans le langage de l'histoire naturelle, ces instruments portent, avons-nous dit , le nom d'organes (18), lequel est propre à exprimer qu'ils servent à faire, à opérer, à produire, à recevoir ou à éprouver des actions; et les êtres ainsi construits ou doués , munis de ces organes, ont été nommés des corps organisés lorsqu'ils exercent la fonction (231), c'est-à-dire lorsqu'ils exercent l'emploi dont ils s'acquittent et dont ils sont chargés ; ou organiques lorsqu'on ne trouve plus en eux que les traces de l'organisation pécessaire à quelques-unes des actions de la vie qu'ils avaient
la faculté d'exercer, quand ils jouissaient de leurs fonctions; ou lorsque ces substances en sont les produits^
230. Cette manière d'exister qui distingue certains corps de la matière inerte ou brute , et qui leur donne la faculté de résister, jusqu'à un certain point, aux forces constantes de la nature, et aux agents qui tendent continuellement à les détruire, pour faire rentrer dans la masse commune des éléments, les matériaux qui les composent, a été appelée j^issance ou force vitale, en un mot la vie^ C'est un terme de convention par lequel on exprime un ensemble de forces, une suite d'actions trèsdifférentes, de phénomènes variés, quoique concourant tous à un seul et même but, qui est la conservation de l'individu ou de sa race. Aussi n'est-ce, comme nous venons de le dire, qu'autant que les corps organiques jouissent de cette faculté , qu'ils sont appelés êtres vivants ou corps organisés.
231. Quoique les facultés spécialement accordées aux êtres vivants, par leur organisation, soient en grand nombre ettrèsmodifiées dans leurs détails, on peut cependant les rapporter eu les attribuer dans leurs résultats , tantôt à deux , tantôt à quatre séries d'actions principales, que leurs organes sont chargés d'exécuter. Les usages que remplissent ces organes, les emplois auxquels ils sont destinés , et dont ils s'acquittent, se nommeat les fonctions.
232. Les fonctions remplies par les organes ou les actions principales de la vie, se rattachent à deux séries de phénomènes essentiels à l'existence de ces êtres. C'est à la première série que se rallient les organes qui donnent à tous les corps vivants deux facultés remarquables : 1° celle de s'accroître ou de se développer, en s'incorporant d'autres substances qni participent, pour un temps hmité, à l'action de la vie, c'est la nutrition (257-632); 2° celle d'engendrer, de propager ou de reprodui/e des individus semblables à eux, c'est la génération (297, 643); '5'' à la seconde série de phénomènes se rattachent tous les moyens accordés à certains êtres vivants, pour changer à volonté de lieu, en tout ou en partie , c'est-à-dire la faculté de se mouvoir, qu'on nomme la motilité 647); 4* enfin, tous les instruments à l'aide desquels ces mêmes êtres motiles perçoiv^t ou éprouvent'J'action que les autres corps peuvent exereer sur
eux parleurs qualités; cette seconde faculté s'appelle la senêM* lité (651).
^5. Telles sont les quatre grandes fonctions que Ton désî* gne sous les nonis de nutritive, génératrice, de locomotrice el de sensitiye. La nutrition et la génération s'opèrent, chez certains êtres organisés, indépendamment des autres fonctions. C'est pour ainsi dire un mode plus simple d'existence ; mais s'il est moins compliqué, il donne aussi moins de facultés aux êtres qui, par cela même, sont obligés de rester et de se développer dans l'endroit limité où leurs germes ont été déposés, et qui ne peuvent point aller à la découverte ou à la recherche de leurs aliments. Les facultés de sentir et de se mouvoir ne sont jamais isolées ou indépendantes l'une de l'autre, dans les êtres vivants , lesquels sont en outre dans la condition obligée d'être doués des organes qui les font se nourrir et se repro^ duire, de sorte que les corps ainsi organisés sont réellement plus compliqués , car ils réunissent à la fois quatre grandes fonctions.
254. Ces deux facultés qui animent certains êtres, en les mettant en rapport avec les objets qui les entourent, sont dé^ signées sous le nom de fonctions animales; elles ont une U*è9^ grande influence sur les modes d'après lesquels s'opèrent les autres fonctions. On peut donc dire que, matériellemaat, les organes qui rendent ]a vitalité plus complète ; qui ajoutent une sorte de vie particulière à certains êtres; qui les animent, en leur procurant le pouvoir de changer de lieu en tout ou en par^ tie, de percevoir les qualités des corps qui les environnent, et d'être sensibles à toutes ou à plusieurs de leurs propriétés; qu'^ un mot les organes par lesquels les animaux sentent et se meuvent, les caractérisent suffisamment et les distinguent des végétaux qui sont condamnés à vivre et à se développer dans les mêmes lieux que les individus dont ils ont fait paiiie.
â^. De plus, ces organes de la sensibilité et de la motilité ont évidemment modifié, dans les animaux, la structure des parties à l'aide desquelles s'exercent chez eux les deux autres fonctions principales. Par cela même qu'un être animé peut changer de lieu par son propre mouvement , il sera placé dans une condition toute partictidiëre, si le milieu dans lequel il éét
appelé à vivre n'est pas liquide, ou si d'autres êtres n*ont pas pourvu d'avance à sa nourriture. Ainsi, !• il pourra aller audevant de ses aliments, les introduire et les transporter dans une cavité intérieure où se trouveront des orifices très-petits, dits pores absorbants , qui sont l'origine des conduits destinés à diriger dans toutes les parties de son corps les matériaux liquides propres à sa nourriture; 2* il devra attirer ou repousser ces matières, s'en approcher ou les fuir, après avoir apprécié leurs qualités à l'aide de certaines éprouvettes ou d'instruments construits de manière à lui dénoter les qualités des corps; 3** il faudra que l'être animé transmette directement, ou abandonne toujours et sous forme liquide , le produit des organes mâles de la génération, dans le lieu même et souvent dans l'intérieur du corps d'un autre individu chez lequel se trouvent d'avance formés et déposés les germes non vivifiés, comme par un excès de nutrition.
236. Les animaux se reconnaissent donc par la propriété dont ils jouissent de changer de lieu à volonté, de percevoir les objets , de découvrir et de reconnaître les aliments qui leur conviennent, de les porter çà et là intérieurement dans une cavité digestive (1), où sont placés des pores absorbants qui font l'office de racines intérieures, d'être fécondés par une liqueur. Les végétaux, au contraire, restent et se développent dans le lieu où leur germe a été reçu ; ne pouvant pas aller à la recherche de leurs aliments, ils absorbent ou attirent, par des pores extérieurs, principalement au moyen des feuilles et des racines, les fluides qui les environnent , ou qui viennent d'eux-mêmes se présenter pour être introduits par leur surface. C'est l'eau, l'air, l'atmosphère, qui transportent leurs moléculesfécondantessous la forme d'une poussière; en outre, les organes de la reproduction se flétrissent chez eux, ils s'en séparent et disparaissent après la génération.
237. Ainsi dans les animaux la nutrition s'opère en dedans par des racines intérieures; il y a transport des aliments, autrement dit, une digestion (633). Dans les plantes, cette nutri-
(1) Le mot digérer, dans Tacception de son étymologie, est composé de la préposition di, qui indique le mouvement, et de gerere^ qui signifie porter. Ainsi digérer signifie transporter, porter ç& et là.
tion se fait en dehors pour pomper les sucs nourriciers par des pores extérieurs : il n'y a qu'absorption. Dans les animaux, la fécondation n*a lieu que par l'intermédiaire d'une liqueur ; dans les végétaux, la génération s'opère à l'aide d'une matière plus ou moins solide, sous forme de poussière ou du pollen (514). Enfin, les végétaux n'ont ni organes des sens, ni les moyens de produire des mouvements volontaires ; ils sont tout à fait passifs, tandis que les animaux qui se nourrissent et qui se reproduisent, comme les plantes, peuvent de plus se mouvoir et avoir des sensations; ils sont actifs.
258. Nous pouvons tirer de ces considérations des conclusions générales sur le mode d'existence des corps organisés. En effet, tous les êtres vivants ont des caractères communs; ils semblent construits dans un même but et formés sur un même plan. Ils sont tous, et nécessairement, composés de matières solides, et d'autresqui sont liquides; d'organes actifs ou d'instruments agissants, et de matières élaborées ou qui doivent l'être, lesquelles résistent alors à la décomposition, à la putréfaction, sortes de matériaux que la chimie ne peut imiter ou produire. Tous exécutent des actes divers, par lesquels il s'opère chez eux une séparation, une sécrétion de parties déterminées ou choisies dans leurs humeurs ou liquides, et une expulsion, sortie naturelle de ces parties d'humeurs élaborées, c'est-à-dire une excrétion. Tous absorbent ou pompent leurs sucs nourriciers et réparateurs pour conserver leur existence, par intus-susception, en introduisant dans leur intérieur les matériaux qu'ils s'approprient, qu'ils transforment ou rendent semblables à leur propre substance, c'est ce qu'on nomme V assimilation (652). Enfin , tous se reproduisent ou procréent des individus qui leur ressemblent, qui s'accroissent, qui s'allongent, se développent et se multiplient.
259. Mais parmi les êtres vivants, les uns sont sensibles, doués de la conscience de leur existence; ils peuvent éprouver le plaisir et ressentir la douleur; chercher leur bien-être ou fuir les dangers; les autres étant passifs, insensibles, n'ont pas de mouvements volontaires; s'ils en manifestent, ces déplacements de parties sont déterminés par les agents extérieurs ou par quelque disposition mécanique de leur structure. Les plan-
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tes ne peuvent apprécier ce qui convient à leur nourriture ; elles prennent leurs aliments tels qu'ils se rencontrent dans le voisinage, ou dans les corps ou substances inertes et prélimi<» nairement amenées à un grand état de division ou de fluidité 9 en un mot les plantes vé gèlent, c'est-à-dire qu'elles sont obli-géesde vivre, comme l'exigent les circonstances sous l'influenoe. et la nature desquelles ces êtres sont placés. Les animaux, au contraire, ayant la conscience, même à distance, de es qui peut servir à leur nourriture, vont au-devant, la saisissent pour se l'approprier. Ils la prennent, dans les corps déjà organisés et sous toutes les formes ; c'est à cause de cela que leurs instruments de la nutrition sont si variés, tandis que dans les végétaux, les aliments étant toujours dans le môme état de diyi* sion, les formes des instruments nutritifs sont toujours semblables.
240. Quoique les animaux sacbent connaître, distinguer et cboisir leur nourriture lorsqu'ils la rencontrent, ils peuvent encore recueillir, rassembler leurs aliments, les prendre en provision, afin de s'en passer quand il ne s'en trouve pas à leur portée. Les végétaux trouvent constamment leurs aliments autour d'eux, et il le fallait puisqu'ils sont immobiles; ils n'en font pas provision, puisqu'ils n'ont pas de cavité digestive ou propre à la transporter avec eux.
â4i. Les vaisseaux ou les tissus par lesquels s'opère l'absorption chez les animaux , sont essentiellement placés autour de la cavité digestive, c'est-à-dire dans le centre, dans f intérieur de l'être vivant. Chez les végétaux, les orifices, ou plutôt les pores absorbants, sont à la surface, par conséquent moins limités et plus étendus. Le résidu de l'alimentation chez les animaux est plus ordinairement solidifié ; chez les végétaux ^ il ne s'échappe que sous la forme de fluide. On peut reconnaître^ par ce court aperçu, combien les organes de la nutrition sont modifiés par la fonction locomotile, ou par la faculté de changer de lieu. Nous aurons occasion d'apprendre par la suite, en étudiant les animaux (643-685), que leur mode de reproduction est également subordonné à leurs divers moyens de se mouvoir et de se transporter sur la terre ^ dans Tair ou dans l'eau.
242. En résumé, nous voyons que les êtres vivants nous offrent deux modes principaux d'existence, quelquefois isolés dans les végétaux, toujours réunis dans les animaux. En effet, la vie végétative est générale, commune à tous les êtres; elle est intérieure, cachée, inerte, passive; elle est bornée au simple développement, à la réparation, à la reproduction ; tandis que la vie animale est propre, spéciale aux êtres animés; qu'elle les met en rapport ou en relation avec les autres corps ; que ce mode d'existence est apparent, visible, actif et tout à fait extérieur, ou pour le dehors. Ainsi les plantes sont des êtres vivants passifs, immobiles, insensibles, inhalants, sécrétants par le dehors, fécondés par une poussière; les animaux sont des êtres vivants, actifs, motiles, sensibles, digérants , sécrétants en dedans, fécondés par une liqueur.
CHAPITRE VI
Des végétaux en général , de leurs formes, de leur structure et de leurs
fonctions.
245.' On appelle Végétaux ou Plàntbs, les êtres vivants privés des organes des sens et de ceux du mouvement volontaire, qui se nourrissent et se développent par une succion, ou absorption, exercée à Textérieur, et qui n'ont jamais de cavité digestive. On nomme Botanique ou Phttologie la science qui traite des végétaux, dont nous allons parler d'abord d'une manière abrégée, en étudiant successivement leurs formes générales, la structure et les fonctions de leurs organes en particulier, les différents moyens employés actuellement pour faire connaître et distinguer les plantes entre elles, ainsi que les propriétés et les singularités les plus remarquables que les végétaux peuvent offrir.
244. Tout végétal provient d'un individu semblable à luimême : il s'accroît en tirant du dehors, et principalement des substances non organisées, les éléments qui le composent : il perpétue son espèce ou sa race par une véritable génération, à la suite de laquelle ses semences, ou ses graines isolées, se développent de la même manière que l'individu qui leur a donné naissance : enfin le plus ordinairement il périt ou meurt à une époque fixe et déterminée.
245. La semence qu'on nomme un haricot, par exemple, s'est formée dans le fruit d'un végétal. Cette graine contient sous ses enveloppes une très-petite plante semblable, en miniature, à celle dont elle est provenue. Qu'on place ce haricot dans une terre humide et un peu échauffée, bientôt l'action de la vie se manifeste ; la graine absorbe l'eau, el elle se gonfle si fort que la peau qui la recouvrait se déchire. 11 sort par la rupture qui s'est faite, une partie blanche, pointue, qui s'enfonce verticalement dans la terre : c'est une petite racine qu'on nomme une radicule (A, fig. 20 et 21, PI. V).
Quand la racine s'est un peu développée, elle soulève
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toute la masse du haricot qui se sépare alors en deux lobes, qu'on nomme souvent feuilles séminales, primordiales, ou mieux cotylédons (c, c). On voit au milieu une partie d'abord jaunâtre, qui s'allonge, verdit, présente de petites feuilles; enfin c'estune petite plante qu'on nommeplaniule{B), et dont la portion supérieure, appelée plumule ou gemmule , est destinée à former la tige.
247. Par suite de cet accroissement, les lobes ou les cotylédons du haricot, qui s'étaient d'abord beaucoup développés, et qui avaient pris souvent la teinte verte des feuilles, se dessèchent et tombent; la radicule et la plumule continuent de se développer. L'une se prolonge en filaments déliés dans l'intérieur de la terre pour en absorber l'humidité; c'est ce qu'on appelle le chevelu : l'autre s'élève dans l'air ; elle est composée d'une tige qui supporte des lames vertes, aplaties, qu'on nomme feuilles^ et d'autres parties qui, paraissant plus tard, se dessèchent quelque temps après s'être épanouies. Ce sont les fleurs (310).
248. Ces fleurs contiennent les organes de la reproduction ou de la génération. Quand elles sont flétries, il leur succède un fruit qui s'allonge, se gonfle et se flétrit à son tour. Enfin la plante se dessèche et meurt tout à fait. Mais dans la plupart des fruits qu'on nomme légumes ou gousses (320) , on trouve sept à huit graines ou haricots absolument semblables à celui dont nous venons d'indiquer le développement.
249. Le plus grand nombre des végétaux a la même origine; ils croissent, se propagent et périssent : mais comme tous présentent quelques particularités dans ces diverses périodes de leur existence, on s'est servi des observations auxquelles le nombre, la forme et la position de leurs organes ont donné lieu, pour les distinguer entre eux et pour leur assigner des caractères. De sorte que la première étude à faire en botanique, c'est celle des fonctions des plantes et des organes ou instruments qui leur sont destinés.
250. On ne connaît bien encore dans les végétaux que les facultés de se développer et de se reproduire, ou les organes de l'absorption et de la génération. Encore n'a-t-on que des idées fort incomplètes sur la nutrition des plantes, quoiqu'on sache
en général comment se fait leur développement, comment elles respirent, et qu'on connaisse assez bien les matières qu'elles sécrètent ou qu'on retrouve dans quelques-unes de leurs parties, ainsi que nous allons l'exposer.
281. Une jeune plante qui germe peut être considérée comme un moule oi'ganisé et jouissant de la faculté d'attirer les éléments qui l'entourent, de les forcer à s'introduire dans des interstices préparés d'avance, pour lui donner la forme que la plante doit avoir et pour la faire croître en tous sens. On comprend, sous le nom de germination , les phénomènes divers qui ont lieu lorsque Terabryon contenu dans la semence s'y développe, ou sort entièrement de ses enveloppes. Trois circonstances doivent se trouver réunies pour qu'une semence bien constituée puisse germer : 1° de l'eau; 2* un certain degré de chaleur; 5* l'action de l'air ou la présence de l'oxygène. Comme, le plus ordinairement, il existe dans les graines une certaine proportion de fécule, celle-ci se change d'abord en dextrine, puis en sucre qui est liquide, et il s'en dégage de Tacide carbonique; il paraît aussi qu'il se développe un peu d*électricité. Toujours est-il que la masse, imprégnée le plus ordinairement par l'humidité, commence à se gonfler, à produire de la chaleur, à se dilater de manière à rompre son enveloppe ou à la déchirer, et à laisser sortir l'embryon ; mais comme cet être est dans l'impossibilité de changer de lieu, il fallait que ses organes absorbants fussent situés au dehors.
252. La racine est toujours la partie la plus inférieure de la plantule, celle qui la fixe, soit dans la terre, soit sur d'autres végétaux, et qui tend constamment à descendre. Elle ne verdit jamais dans ce cas. Sa forme varie beaucoup [i); en général elle produit ce que l'on nomme vulgairement le chevelu, ou une infinité de petites fibrilles qui se terminent par des poils
(i) On a donné des noms divers aux différentes sortes de racines. Ainsi, la pomme de terre (pi. t, flg. i) est une rapine tubéreuie ; Toignon (fig. 2) est un hmtbey qn'oR a regardé comme une racine ; c'est un vrai bourgeon, mais radical, dans lequel le plateau représente la tige; les écailles, les feuilles; leg câïeuY, les branches , et les fliefs dirigés en bas, les racines proprement dites, le rkinome est une sorte de lige on de pousse souterraine qui a Tappareneé^ d'une racine dans le sceau de Salomon, les iris. Le plus grand nombre des plantes et des «rbres ont des racines fibreutet (fig. 3}.
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très-déliés, dont la surface s'imprègne par endosmose (2156) des liquides qui , pénétrant ainsi à l'intérieur, s'unissent à des sucs plus denses qui paraissent exercer sur eux une sorte d'attraction. Avant qu'on eût fait ces curieuses observations, on pensait qu'il yavait sur ces fibrilles des pores ou petits trous qui communiquaient avec l'intérieur de la plante.
055. On regardait ces pores comme autant de petites bouches destinées à pomper les fluides en contact. On prouve, au reste, cette absorption par plusieurs expériences : ainsi toute plante placée dans la terre la plus propre à sa végétation , y périt si on lui coupe les racines, ou bien elle languit jusqu'à ce que de nouvelles se soient développées. Quelques plantes qu'on avait arrosées avec de l'eau colorée ont absorbé ce liquide, qui a, par là, indiqué son passage. Enfin il est d'expérience que des plantes isolées, placées dans des pots dont on oublie de mouiller la terre, périssent en très-peu de temps; et si l'on examine alors la terre qui environne les racines, on la trouve entièrement desséchée. Aussi , en général , les plantes qui poussent le mieux sont-elles celles qui végètent dans un sol humide.
254. Mais ce n'est pas l'eau pure que les pores radicaux aspirent; on a prouvé, par des expériences positives, que l'eau distillée, par exemple, ne peut pas servir seule au développement des végétaux, et qu'il faut, pour qu'une plante se nourrisse bien , que l'eau qu'elle pompe soit chargée de quelques matières terreuses ou d'origine organique, comme de l'hydrogène, de l'azote, et surtout de l'acide carbonique. C'est en effet la source principale de la substance solide qu'on nomme corps ligneux, ou le ligneux qui produit le charbon et qu'on retrouve en grande quantité dans les plantes et qui forme le bois.
255. On appelle sève ou sucs séveux les humeurs aqueuses que l'on trouve dans les végétaux , et qui paraissent servir à leur nourriture. On a remarqué que ce fluide était abon-* dant dans les jeunes plantes , et qu'il diminuait beaucoup et môme qu'il disparaissait dans les vieilles. On a vu aussi que la sève était plus abondante dans le tissu des bois en certains temps de l'année, comme au printemps et au mois d'août, époques auxquelles, dans notre climat, les bourgeons des feuilles de l'année actuelle ou de la suivante commencent à
poindre sur les arbres , et surtout au printemps où ces mêmes feuilles se développent. Quand on coupe alors un sarment à la vigne , la sève en découle aussitôt fort abondamment. C'est ce que les jardiniers connaissent sous le nom de pleurs. En Allemagne on recueille ainsi la sève du bouleau, dont la quantité fournie en quelques semaines du printemps est, dit-on, à cette époque , égale à celle du poids de Tarbre entier : c'est une liqueur susceptible de fermentation vineuse qui sert de boisson. Celle d'un érable d'Amérique contient beaucoup de sucre, et l'on emploie divers procédés pour l'obtenir. Les vins, les eauxde-vie et les sucres de palmiers proviennent aussi de la sève de ces végétaux qui croissent abondamment dans les Indes et en Amérique.
256. On avait cru que cette absorption de l'humidité de la terre par les racines des plantes s'opérait au moyen de l'action mécanique des vaisseaux capillaires, et par la différence de chaleur et de dilatation qu'éprouvent, pendant le jour et la nuit, d'abord la sève elle-même , et ensuite l'air et la terre dans lesquels les végétaux sont en môme temps placés. Mais on s'accorde aujourd'hui à penser qu'il y a dans le végétal une action propre et dépendante de la vie qui le fait ainsi sucer. On a sup^ posé aussi, comme nous l'avons dit déjà, que l'action de Yendosmose s'exerce en raison de la différente densité des parties solides, mais solubles des végétaux, qui peu vient attirer l'eau de la végétation, comme par une succion qui établirait ainsi une sorte de courant ascendant. D'ailleurs on a souvent occasion de remarquer que ces racines cherchent une terre facile à remuer, ou du moins qu'elles s'y développent mieux et plus promptement quand elles la trouvent, qu'elles semblent môme se détourner pour aller s'enfoncer dans celle qui est plus humide. Si l'on plante un végétal entre deux terrains, dont l'un est gras ou humide et l'autre sec ou aride, les racines se porteront vers le premier, elles travei*seront même des murs, des fossés , pour y parvenir. Enfin on a reconnu que des racines mises à découvert dans les parties les plus flexibles, faisaient, en une journée , un demi-cercle sur elles-mêmes, pour suivre un linge ou une éponge mouillés qu'on changeait de place peu à peu.
257. Dans la plante en général et quelle que soit sa structure, la partie qui est située au-dessus de la racine, ordinairement à la surface de la terre , se nomme le collet ou nœud vital ; c'est une sorte de point intermédiaire entre la portion qui tend toujours à monter et la racine qui pivote. La portion de la plante plongée dans Tair, qui porte les feuilles, qui tend toujours à s'élever dans la direction perpendiculaire, et qu'on nomme la tige , paraît aussi jouir de la faculté absorbante, au moins dans quelques-unes de ses parties. Mais avant de faire connaître comment s'exerce cette fonction dans l'air, il convient d'exposer la structure de la tige dans le plus grand nombre des végétaux.
258. On appelle épiderme, cuticule^ ou surpeau, la membrane mince qui recouvre la surface de toutes les parties du végétal, comme pourrait le faire une couche de vernis. Elle paraît être produite par le dessèchement des parties extérieures du végétal qui sont plongées dans l'air, car il n'y a point d'épiderme dans les plantes qui vivent sous l'eau. On trouve au-dessous de l'épidermeune sorte de tissu de fibres qui, vu au microscope, paraît composé en partie de cellules ou utriculesqui s'allongent en tubes et représentent des vaisseaux dont les uns contiennent des sucs plus ou moins colorés, dits du latex ou laticifères, d'autres des gaz; et ces derniers sont de véritables trachées, dont les parois sont ordinairement formées de filaments contournés en spirale : tout cet appareil d'organisation porte le nom de parenchyme. Parmi les sucs colorés, il en est un le plus souvent verdàtre, qu'on nomme matière colorante parce qu'il donne la couleur aux feuilles, aux pétales : on a proposé de l'appeler chromule ou chlorophylle ; il est ordinairement contenu dans une sorte de tissu en réseau , formé par des fibrilles trèslâches, mais qui se rapprochent, se serrent vers le centre de la tige pour constituer ce qu'on appelle Vécorce ou les couches corticales.
259. Cette écorce devient d'un tissu moins serré du côté le plus intérieur; elle se détache quelquefois par lames, comme les feuillets d'un livre, ce qui lui a fait donner le nom de livret ou de liber dans quelques végétaux, et surtout dans le chêne à liège. Cette écorce forme une couche externe molle et poreuse
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qui prend, à cause de cette particularité, le nom de subéreuse. Par suite de son développement, on a dit que ce livret se changeait en boù ou corps ligneux, d'abord mou, peu serré, de couleur moins foncée, qu'on nomme à cause de cela aubier. Ce tissu se durcit quelquefois davantage, comme on le distingue parfaitement dans le bois d'ébène; ses fibres se serrent d'autant plus qu'elles se rapprochent du centre, dans lequel on observe une sorte de canal, dont la forme varie, le plus souvent ar* rondi, surtout dans les dicotylédonées, rempli d'uae matière beaucoup moins solide, quelquefois blanchâtre, qu'on nomme la moelle ou le tissu médullaire,
260. Quand on examine une tige nouvellement coupée en travers, on observe autour de la moelle une rangée circulaire de petits trous qui indiquent 1^ position des tubes ou des canaux dits, peut-être improprement, vaisseaux séveux principaux : on y remarque aussi des prolongements d'un tissu cellulaire plus serré, qui s'étendent en tous sens, de la moelle à l'écorce , au travers du corps ligneux, et qui s'appellent rayon$ médullaires.
261. Cette organisation n'est pas absolument semblable dans tous les végétaux. On ne la retrouve point, par exemple, dans la tige du lis, du blé, des fougères et de plusieurs autres plantes, comme nous aurons à l'indiquer par la suite; on ne peut pas l'observer complètement dans les herbes qui ne vivent qu'une seule année ou deux seulement; mais il est facile de la reconnaître dans plusieurs arbres et arbrisseaux, tels que le sureau, le noyer, le chêne et dans le plus grand nombre des plantes ligneuses de notre pays. Sous le rapport du mode d'accroissement , on fait deux ordres des végétaux vasculaires ou à cotylédons ; 1° ceux qui ont une tige conique munie dans son centre d'un canal et de rayons médullaires, et qui se reconnaissent en outre par les couches concentriques que présente leur coupe en travers, de manière que leur tige prend plus de solidité de dedans en dehors; telles sont les plantes qu'on a nommées à cause de cela exogènes (452), qui croissent en dehors; 2» ceux qui ont des tiges cylindriques dans lesquelles les vaisseaux sont comme épars et non disposés par cercles ou zones concentriques, les parties les plus anciennement formées étaal
à l'extérieur et les plus nouvelles au centre ; ce qui a fait appeler ces végétaux endogènes, ou croissant en dedans (433).
262. Les tiges des plantes dites endogènes, comme les palmiers, les roseaux, n'ont donc jamais de moelle ni de corps ligneux. Elles sont, pour ainsi dire, entièrement composées d'écorce, dont les couches extérieures sont les plus âgées et celles qui sont en dedans les plus nouvelles, de sorte que U partie la plus molJe des tiges est en dedans; et si la moelle existe, elle est interposée au milieu des fibres ou des filets ligneux.
263. On distingue les tiges d'après leur consistance en Hgueuses et en herbacées. On leur donne aussi des noms particuliers, suivant leurs formes. Ainsi on les appelle chaumes dans les graminées, comme dans le blé, dont la tige est creuse en dedans, noueuse et garnie de feuilles qui lui forment des gaines (PI. I, fîg. 4); le tronc est la tige des arbres et des plantes, prise dans le sens le plus général, quand le diamètre reste à peu près égal, et ne se divise pas dans sa longueur ; le stipe est la tige des palmiers, lorsqu'elle est couronnée de feuilles à son sommet et formée par la base de leurs pétioles (fig. 5). On distingue aussi les tiges par leurs positions, leurs figures, lems conformations : ainsi il en est de couchées (fig. 9), de comprimées, d'arrondies, de flexueuses (fig. 6), de dichotomes ou de fourchues régulièrement (fig. 9), d'articulées (fig- 8), d'anguleuses, de grimpantes, de sarmenteuses , de radicantes, etc.
264. La tige, qui s'élève verticalement dans l'air, se divise en branches^ en rameaux, en ramuscules et en feuilles. Toutes ces parties varient beaucoup pour la consistance, le nombre et la forme. Aussi les étudie- 1- on afin de distinguer les végétaux entre eux; nous ne parlerons ici que des feuilles, et nous traite^ rons principalement de celles des arbres et des arbustes, sur lesquels on peut facilement suivre le développement de ces parties.
265. Les feuilles d'un arbre, comme celles du pommier, sont une année à se développer. Si l'on examine avec attention, au printemps, l'endroit de la branche sur lequel est attachée la queue de la feuille, qu'on nomme le pétiole, on observe dans l'angle rentrant ou dans l'aisselle, quelquefois même dans l'intérieur de la base du pétiole, un petit tubercule qui continue
de grossir jusqo'en automne; c*est ce qu'on appelle un œil. Tant que dure le froid, cet œil ne change pas du tout de forme ni de volume ; mais au premier printemps il se gonfle , et prend le nom de bouton ou mieux de bourgeon. C'est la branche dans son jeune âge. On distingue ]es bourgeons à bois ou à germes, qui se développent par la suite pour former des branches, et ceux dits à fleurs ou à fruits; et c'est ce qu'il est important que les jardiniers reconnaissent pour ébourgeonner les arbres, car il en est qui ont des bourgeons mixtes. Les écailles ( qui sont des feuilles avortées ) qui recouvraient le bourgeon à l'extérieur, tombent ; on voit paraître une partie verte entourée de duvet , qui se développe et forme une petite branche, dont les extrémités s'étalent bientôt en petites lames aplaties, qu'on nomme feuilles, lesquelles étaient roulées ou pliées sur elles-mêmes dans l'intérieur du bourgeon, de manières très-difiiérenles, selon les espèces. C'est ce qu'on démontre en opérant des coupes transversales. Cet enroulement des feuilles dans le bourgeon est curieux à étudier, c'est ce qu'on nomme la préfoliaison ou estivation,
266. Presque toutes les feuilles sont composées d'une lame et d'un pétiole. La lame est pour l'ordinaire disposée de manière que l'une de ses faces est supérieure ou tournée vers le ciel , tandis que l'autre est inférieure. La face supérieure est ordinairement lisse et plus* dure; l'inférieure est moins foncée en couleur, quelquefois velue et plus molle. Très-souvent ou voit .'sur ce côté inférieur des nervures qui aboutissent au pétiole, et qui, en se divisant, laissent entre elles de petites mailles, dans lesquelles la matière colorante, verte, se dépose en grande quantité. Tantôt ces nervures sont parallèles, tantôt elles sont ramifiées. L'épiderme des feuilles est percé d'un grand nombre de pores, principalement sur la face inférieure, au moins dans les plantes qui vivent dans l'air. Vus au microscope, la plupart paraissent ovales; on les regarde comme des oriflces destinés à permettre les exhalations chez les végétaux, et peut-être à faciliter l'absorption.
267. Les feuilles varient beaucoup dans les plantes: on a étudié leurs formes diverses, auxquelles on a donné des noms particuliers, afin d'exprimer par un seul mot les dispositions
dont on s*est servi pour indiquer le caractère des espèces; c'est ce qu'on a nommé la phyUoiaœie, Ainsi , par exemple, il est des feuilles continues ou adhérentes; celles-là ne tombent qu'avec le rameau qui les porte, et souvent elles sont sessiles ou sans pétiole ; il en est d'articulées, qui tombent nécessairement chaque année, et qui ont le plus souvent un pétiole. De môme on nomme feuilles simples (PI. II, fig. 4, jusques et compris la 48*), celles qui sont supportées par un seul pétiole , et dont toutes les parties sont continues; et on appelle feuilles composées celles qui sont partagées naturellement en plusieurs pièces, articulées les unes sur les autres, et qu'on peut séparer sans opérer aucune déchirure. On appelle folioles ces petites feuilles distinctes qui sont le plus souvent disposées par paires (PI. TI, fig. 22, 23, 24, 25 et 26).
268. On distingue encore les feuilles d'après le lieu de leur insertion : ainsi il en est qui viennent de la racine, qu'on nomme radicales; sur la tige, ou caulinaires; sur les rameaux (PI. II, fig. 27), ou raméales; avec leurs fleurs, ou florales, comme dans la fritillaire (fig. 34). On les dit conjuguées quand efles sont réunies deux à deux ( PI. II, fig. 28-33) ; décurrentes, quand elles se prolongent sur le pétiole ( PI. II, fig. 8) ; digitées, quand leure lobes représentent les doigts de la main (PI. III, fig. H, 42, 31, 32); flabelliformes , ou en éventail (fig. 47, 48, 49); en fer de lance, ou hastées (PI. III, fig. 45, 46; PI. IV, fig. 47); tronquées (PI. IV, fig. 45); en violon, ou pauduriformes (fig. 4); en bouclier, ou peltées (PI. II, fig. 4); percées ou perfoliées (PI. II, fig. 20, 24, 22); pinnées, ailées ou en plume (fig. 28, 29).
269. La plupart des noms de figures symétriques (comme rondes, rhomboïdes, ovales, etc.) ont été aussi employés pour désigner la forme des feuilles, qui sont tantôt linéaires, tantôt réniformes , lunulées, etc. On les a aussi distinguées par leur épaisseur : il en est de grasses , comme celles de la joubarbe; de sèches, comme celles du laurier; d'après leur disposition respective sur la tige qui les supporte on les a nommées alternes, opposées, verticillées, en rosettes, en spirale. La seule inspection des planches dans lesquelles on a gravé au trait les formes principales, indiquera au reste la grande variété de
végétaux, et que la coloration en vert dépendait de la fixation du carbone.
273. Non-seulement la lumière agit ainsi évidemment sur la respiration des végétaux , mais elle paraît encore produire la couleur, la saveur et l'odeur des feuilles et des fruits. Tout le monde sait que les plantes privées de la lumière restent ou deviennent blanches, fades ou aqueuses. C'est un procédé que les jardiniers emploient tous les jours pour rendre nos légumes plus agréables. Il suffît de citer ici les feuilles de céleri, de fenouil, de pissenlit, de chicorée, de salsifis, qu'on fait ainsi blanchir en les couvrant de terre ou en les enfermant pendant une huitaine de jours dans des caveaux obscurs. Ce qu'on appelle faire pommer les choux , les salades , est un procédé analogue , dans lequel les feuilles extérieures de la plante privent le centre ou le cœur du contact de la lumière. Toutes les plantes, môme les plus amères, sont blanches et insipides lorsqu'elles sortent de terre; telles sont les tiges d'asperges, de houblon , de gentiane, de raiponce, qu'on peut seulement alors manger avec plaisir. Cet état de la plante se nomme étiolement. Les végétaux étiolés sont réellement malades; ils souffrent d'une sorte de chlorose ou d'hydropisie : quoique absorbant l'eau propre à la végétation, ils ne décomposent point l'acide carbonique, et ceux qui présentent sur leurs feuilles des taches blanches, qu'on nomme pànachures , sont aussi dans un état de maladie qui ne se perpétue que par les boutures ; telles sont quelques variétés de sureau, de buis, de rue, de roseau et de beaucoup d'autres plantes.
276. Toutes les plantes paraissent chercher l'obscurité par leurs racines, et la lumière par leur tige; ainsi les pommes de terre qu'on abandonne dans des lieux humides, où la lumière ne pénètre que par un soupirail, dirigent au printemps leurs jeunes pousses étiolées vers l'ouverture extérieure , quelquefois jusqu'à sept mètres de distance (environ vingt et un pieds), tandis que les jeunes racines se portent à quelques centimètres seulement, et en sens opposé. C'est encore à cette sorte d'attraction pour la lumière qu'on doit rapporter le mouvement que les plantes manifestent dans leur tige , lorsqu'on les tient enfermées dans 46S appartements et dans des serres pu la lumière
ne pénètre que d'un seul côté. On voit bientôt toutes les fleurs et les feuilles se pencher comme pour aller au devant des rayons lumineux. Si on dérange le vase , la tige se contourne sur ellemême pour reprendre une pareille situation. On a reconnu, par des essais ingénieux, quec*était plutôt la lumière que l'air qui était recherchée ainsi par les plantes.
277. Un autre mouvement bien remarquable, qui se manifeste dans les feuilles, est celui qui a lieu lorsque la face supérieure d'une feuille vivante, encore attachée sur sa tige, a été tournée vers la terre; alors elle fait un effort afin de se replacer, pour ainsi dire, dans sa situation naturelle; elle se tord sur la petite queue qui la supporte, de manière, par exemple, que les feuilles d'une branche qu'un accident a retournée sont toutes dirigées le lendemain dans leur situation première.
278. L'action des feuilles n'est point continue. Le plus grand nombre des végétaux éprouve , pendant l'obscurité , une sorte de sommeil. C'est principalement sur les feuilles composées et sur celles des plantes légumineuses que ce sommeil est bien sensible; car pendant la nuit les folioles prennent une position tout à fait différente de celle qu'elles avaient dans la journée. La chaleur et l'humidité ne sont pour rien dans ces mouvements. On a la preuve que ce phénomène a lieu pendant les éclipses de soleil. Dans l'acacia, par exemple, les folioles entrent dans une sorte de contraction par laquelle elles se renversent en dessous en s'appliquant les unes contre les autres ; aussi l'arbre est-il alors très-difficile à reconnaître. On observe une autre disposition le soir dans les feuilles de la sensitive, de la morgeline des oiseaux, du sainfoin, de la fève des marais, du pois odorant, du mélilot, des oxalides, de la pomme épineuse, etc. ; enfin, chaque plante a, pour ainsi dire, une manière propre de se coucher pour dormir. Les fleurs éprouvent aussi un sommeil analogue. On peut reproduire tous ces phénomènes avec une lumière ou une obscurité artificielle qui changent bientôt l'habitude des plantes.
279. Presque toutes les plantes dont les semences sont à deux lobes, et qui vivent plus d'une année, éprouvent, dans notre climat, une sorte de mort apparente, un véritable sommeil d'hiver. Leurs feuilles changent d'abord de couleur : ainsi dans
la vigne, le sorbier, le sumac, etc., elles se teignent du plus beau rouge; dans le tilleul, le poirier, etc., elles passent au jaune citron; dans le chêne, le hêtre, elles sont couleur de rouille et comme desséchées; enfin elles tombent presque vertes dans le cerisier et le frêne, et Tarbre reste dépouillé. Cependant il est des végétaux, comme les arbres verts, les pins, les genévriers, le lierre, le buis, qui ne perdent pas leurs feuilles, et d'autres, tels que les charmes, les hêtres, sur lesquels ces organes se dessèchent seulement sans tomber.
280. On ne sait pas encore positivement comment les fluides gazeux et liquides, absorbés par les feuilles et les racines, circulent dans rintérieur des végétaux. Quelques observations portent à croire que la sève monte , pendant le jour, des racines vers les branches, au moyen des tubes ou vaisseaux se veux qu'on a principalement aperçus dans certains arbres (260) autour du canal de la moelle : beaucoup d'expériences semblent prouver que c'est toujours, dans l'état le plus ordinaire, un peu au travers du corps hgneux, et surtout par l'aubier, que s'opère cette ascension de la sève, tandis qu'elle descend au contraire constamment par Técorce. Ce n'est qu'à l'époque du développement des bourgeons que la sève monte près de la moelle ; cependant il faut avouer que l'organisation des plantes n'a point été suflîsamment étudiée sous ce point de vue ; seulement on a fait sur les arbres quelques observations qui ont appris comment s'opère leur accroissement.
281. Dans les arbres, la couche de l'aubier (259) qui s'est durcie ou qui a passé à l'état de bois, ne croit plus du tout. Cependant, si on a enfoncé un clou à une distance mesurée, dans la partie ligneuse d'un tronc, il reste fixé au même endroit : au bout d'un temps, déterminé par l'espèce d'arbre sur lequel on a fait l'expérience, le clou se trouve complètement recouvert, parce qu'il a été enveloppé par les couches du nouveau liber, qui ont fait croître le volume de l'arbre, puisque ses parties n'augmentent chaque année qu'en grosseur ou qu'en diamètre. C'est donc par la couche la plus extérieure du livret que paraît être produit cet accroissement, qui s'arrête pendant l'hiver, en formant autour du tronc des cercles concentriques qu'op aperçoit très-bien dans les troncs d'arbres sciés en travers. Le
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nombre des lignes circulaires produites chaque année corres^ pond à peu près à celui de l'âge de Tarbre.
282. C'est aussi aux dépens de la couche extérieure du livret que l'écorce augmente d'épaisseur. Quand on enfonce un clou dans le tronc d'un arbre, de manière que la têle large appuie sur le livret, l'écorce se forme au-dessous, et le chasse dehors; tandis que si la tête du clou pénètre plus profondément, l'écorce la recouvre et il se forme même au-dessus de nouvelles couches de bois. Cet accroissement en diamètre est donc le plus remarquabfe sur le tronc des arbres; voilà pourquoi les noms qu'on écrit sur les écorces deviennent illisibles au bout d'un certain temps , car les lettres s'élargissent considérablement , tandis que leur hauteur reste la même. Il résulte de ces observations que le liber sécrète extériem^ement les couches de l'écorce, comme les couches intérieures de l'aubier forment le cœur du bois, ou la partie la plus dure, la plus solide dans les troncs des arbres.
283. Non-seulement les plantes se développent et se réparent par les moyens que nous venons d'indiquer, mais même elles sécrètent certains sucs ou des humeurs particulières , comme les huiles grasses ou fixes (284), et volatiles ou essentielles (286), les résines (287), les baumes et le camphre (288), les gommes (289), les gommes résines (290), le caoutchouc (291), le sucre, la mannCy le miel (203), V amidon (294), certains acides (593), le gluten (567) et plusieurs autres matières extraites des sucs des végétaux par la chimie ; la plupart jouissent des propriétés alcalines le plus souvent unies à des acides et formant ainsi des sels. Ces matières, qu'on appelle en général Alcaloïdes (296), ont reçu des noms indiquant ceux des végétaux dans lesquels on les ;a observées et elles ont pris la désinence en ine, telles sont la mratrine, la. quinine, la cinchonine, la strychnine, etc., ou pour faire connaître leurs principales propriétés, comme la morphine, la narcotine, Vémétine, etc« Comme ce ne sont pas des sub~ j&tan$es naturelles, leur étude doit être renvoyée dans celle de la chimie ; nous les indiquerons cependant lorsque nous aurons & faire connaître quelques-uns des végétaux qui les ont fournies. i\. faut y joindre en outre la soude, la potasse et beaucoup d'autres corps anorganiques comme la silice, la chaux , etc^
dont nous avons précédemment fait connaître l'histoire abrégée.
284. Vhuile grasse ou fixe est presque toujours contenue dans les fruits des végétaux, et principalement dans les semences dont on Textrait assez facilement par le broiement et l'expression. La plupart des huiles fixes sont liquides à la température dans laquelle nous vivons, mais elles se concrètent par le froid ; telles sont celles d'olives, d'amandes, etc. ; on dit alore qu'elles se figent; le beurre de cacao est toujours dans ce cas. Exposées à l'air, quelques-unes se dessèchent, surtout lorsqu'elles sont étendues en couches très-minces; on les nomme alors huiles grasses siccatives; telles sont celles de noix, de lin et celle de pavots nommée olielte, ou par corruption, d'oeillet. Presque toutes les huiles grasses, celle de ricin exceptée, sont insolubles dans l'alcool : c'est avec les huiles grasses qu'on fait les savons , la plupaii des peintures dites à l'huile, l'encre des imprimeurs, qui est de l'huile de noix ou de lin, épaissie par l'action du feu et broyée avec du noir de fumée; elles servent aussi à l'assaisonnement de beaucoup de mets, à la combustion pour l'éclairage, pour les lampes domestiques, pour préparer les laines au tissage des étoffes, pour ramollir les cuirs, etc.
S85. Dans quelques circonstances les huiles fixes semblent sortir des pores de la plante, et exposées à l'air en très-petites gouttelettes, elles s'épaississent et se changent en une matière qui a la plus grande analogie avec la cire. Cela est surtout remarquable dans certaines espèces de plantes, comme le gale, le cirier; c'est cette matière qui forme le glauque sur les feuilles de beaucoup de plantes qui croissent sûr les bords de la mer, comme sur quelques espèces de choux, de panicauts : telle est encore la poussière blanche que l'on rémarque sur les prunes et sur beaucoup d'autres fmits. On a cru longtemps, mais à tort, comme nous le ferons connaître, que les abeilles allaient la recueillir, et principalement dans la poussière des étamines. Toutes les propriétés de la cire des végétaux (629) sont à peu près les mêmes que celles des huiles fixes, mais elles brûlent plus facilement ; elles se volatilisent par la chaleur, et elles forment aussi des espèces de savons avec les alcalis.
286. Les huiles volatiles, qu'on a aussi appelées essences ou huiles essentielles, se déposent naturellement dans de petites vésiculesqu'on observe dans toutes les parties, à l'exception de Tintérieur des semences. Ainsi on en trouve dans les racines de l'iris, dans le corps ligneux du sapin, dans l'écorce de la cannelle, dansles feuilles de la rue, dans les fleurs de la lavande, dans les enveloppes du fruit des citrons, des oranges. Souvent on les obtient par des incisions, par la simple expression ou par la distillation. Elles varient beaucoup par la consistance, l'odeur et la couleur. En général, leur saveur est acre ; elles sont légèrement solubles dans l'eau qui sert à les distiller , et à laquelle elles communiquent de l'odeur et de la saveur. L'alcool les disjsout; elles s'épaississent et se dessèchent par l'évaporation; toutes ont de l'odeur; elles s'enflamment très-facilement et donnent beaucoup de fumée : ou les emploie ordinairement comme parfums ou comme peintures. C'est parmi les premiers que l'on range les huiles de bergamole, de nérolis, de roses, de lavande, de menthe, etc. Les huiles volatiles qui sont le plus souvent employées par les peintres sont celles de térébenthine, d'aspic, de romarin, de citron.
287. Les résines sont à peu près aux huiles volatiles ce que la cire végétale est aux huiles fixes. On les regarde comme des huiles épaissies par la dessiccation. La plupart proviennent des tiges ou des troncs des végétaux , sur lesquels des huiles volatiles se sont en partie évaporées et solidifiées ainsi. Telles sont la térébenthine , la poioc blanche ou de Bourgogne, la colophane , l'arcanpon (630) , \e mastic, la. sandaraque , Vélémi, la copale , la résine animée, etc. La résine extraite de certains arbres verts par le feu porte le nom de goudron quand elle est liquide , et de poix noire lorsqu'elle a plus de consistance. Toutes ces résines se dissolvent dans l'esprit de vin , elles servent aussi beaucoup dans les arts pour faire des vernis. La poix et le goudron servent aussi de peinture pour préserver de l'action nuisible de l'eau les bois des vaisseaux et leurs cordages.
288. Les baumes sont des résines unies à un acide volatil , qui est celui qu'on trouve en grande quantité dans le benjoin, et qu'on nomme à cause de cela benzoïque. Leur consistance
varie : le storax et le benjoin sont solides; les baumes du Pérou et de Tolu , ainsi que le styrax, sont mous. Le camphre est une matière qui a beaucoup d'analogie avec les résines et les baumes. On le retire de plusieurs huiles volatiles, mais surtout» parla distillation, du bois de certaines espèces de laurier; quand il est pur, il est blanc, concret, cristallisé, très-odorant , très-iuûammable ; il nage et brûle à la surface deTeau.
289. On nomme ^omme une matière muqueuse, une sorte de substance sans odeur ni saveur, mais qui laisse dans la bouche une certaine viscosité appelée mucilage. Elle ne se dissout pas dansTesprit de vin, mais très-bien dans Teau. On Tobserve dans diverses parties des végétaux, tantôt à la surface des graines, comme dans les fruits à pépins, les graines de plantain, de melon; dans les racines du lis ; dans les tiges de la mauve, de la consoude ; sous Técorce de la plupart des jeunes branches au printemps; à Textérieur des troncs et des branches des mimoses, des astragales : telles sont la gomme arabique, du Sénégal, la gomme adragant, les mucilages de pépins de coings, de graine de lin, déracines de guimauve, etc., et les fruits des arbres à noyau. On s'en sert principalement dans les arts pour donner du lustre aux étoffes et du liant aux couleurs qu'on emploie à Teau, comme pour la miniature et la gouache.
290. Les gommes résines semblent aussi participer des propriétés des gommes et des résines, car elles sont en partie solubles dans l'esprit de vin et en partie dans l'eau. On ne les observe jamais que dans l'intérieur des végétaux. Souvent elles découlent des tiges ou des rameaux des plantes sous forme d'émulsions. Elles portent des noms différents selon qu'elles proviennent de telle ou telle plante : telles sont la scammonée, Veuphorbe^ legalbanum, ïaloës, \2l gomme gutte, Vassafœtida, VopopanaXy la gomme ammoniaque, Yopium. La plupart sont employées en médecine.
291. Le caoutchouc , qu'on nomme aussi résine ou gomme élastique, n'est ni une résine,ni une gomme , hiais une matière végétale particulière que Ton retire de la sève de dilfércntsarbres de l'Amérique méridionale et des Indes (626). Cette matière se trouve dissoute dans un suc propre qui s'évapore. C'est une
substance éminemment élastique , qui nous est envoyée principalement, de la Guyape : elle est principalement employée, à cause de cette qualité, pour effacer le crayon de plombagine, et pour enlever les autres salissures du papier sur lequel on la frotte, les petites gerçures ou fentes qui s'y forment faisant alors Tofiice de pinces. On s'en sert dans les arts et quelquefois dans la chirurgie ; mais le plus souvent les instruments dits de gomme élastique , ou enduits de cette matière, ne sont recouverts que par des couches plus ou moins épaisses d'huiles siccatives. Tels sont en particulier les taffetas vernis et les sondes. Cependant on est parvenu à le dissoudre dans l'éther et dans une sorte d'huile volatile qu'on obtient par la distillation de la substance même, ou lorsque l'on prépare les gaz destinés à l'éclairage : cette sorte d'éther ramollit le caoutchouc de manière à ce qu'on peut l'étendre entre deux lames d'étoffes qui deviennent par ce moyen imperméables à l'air et à l'eau, ce qui a permis de les employer pour faire des coussins de matelas, des bouées remplies d'air. En Amérique, à la Guyane, on apphque le suc de la plante , qui est une sorte d'émulsion de caoutchouc , sur des moules d'argile, pour l'y faire sécher : on brise ensuite l'argile desséchée , et l'on obtient ainsi les poires ou bouteilles plus ou moins épaisses, formes sous lesquelles cette matière est livrée au commerce; mais elle n'est guère connue que depuis une centaine d'années. L'arbre qui la fournit a été nommé hevea par Aublet, qui l'a observé àCayenne. On sait maintenant que le caoutchouc est fourni par les sucs de plusieurs autres plantes, par une euphorbiacée du genre Syphonia, et par quelques espèces de figuiers des Indes.
292. Le sucre y dont le nom seul rappelle la saveur, se rencontre dans beaucoup de parties trè&^ifférentes des végétaux , telles que les fleurs, les fruits, les racines, les tiges; mais on le retire le plus ordinairement de la canne à sucre. C'est le sucre ordinaire. Lorsqu'il est bien pur, il cristallise d'une manière régulière; c'est ce qu'on nomme sucre candi. Il est blanc, ou plutôt transparent e4 sans couleur. Ce n'est que lorsque sa cristallisation est confuse qu'il paraît blanc. Les usages du sucre sont bien connus. Les sucres de .betteraves et des châtaignes sont absolument les mêmes que celui de la csusne. Celui
qu*OD retire du jus de raisin est différent par sa composition , comme les chimistes l'ont prouvé ; d'ailleurs, il n*a pas une saveur aussi franche, et il a un tout autre mode de cristallisation qui est toujours grenue et imparfaite.
293. La manne est une matière sucrée qui provient de la sève épaissie de certains frênes, principalement dans la Calabre; elle contient une matière pure appelée mannite , que Ton obtient à l'aide de l'esprit de vin , qui la dissout à chaud , et la laisse déposer sous forme de petits cristaux par le refroidissement. Il parait aussi que le miel est encore une sorte de sucre liquide préparé par les abeilles, qui en trouvent les matériaux dans le nectaire des fleurs. Elles avalent ce suc qu'elles y pompent, et le déposent ensuite élaboré de manière à ce que, privé de certains principes muqueux et surtout de l'eau, il ne puisse plus fermenter.
294. On retrouve aussi Yamidon ou la fécule dans beaucoup de parties des végétaux, comme dans les racines* les tiges, mais principalement dans les graines , surtout dans celles dites céréales. On l'en extrait par la simple trituration dans Veau ; car il se dépose au fond sous la forme d'une poudre blanche sans saveur ni odeur. Exposée au feu avec de l'eau, la fécule se dissout et forme ce qu'on nomme colle ou empois , qui est une sorte de gelée ayant beaucoup d'analogie avec la matière muqueuse. On reconnaît la présence de l'amidon dans les liquides qui le contiennent, même en suspension, par l'addition dans ces matières de quelques gouttes d'iode liquéfié qui donne à la liqueur une teinte bleue ou violette. L'amidon remplit un rôle très-important dans la nutrition des plantes (251). D'abord on a prouvé que la fécule peut être dissoute, même à froid, par une autre matière qu'on nomme diastase, laquelle, à l'aide de l'eau, change l'amidon en une sorte de sirop qu'on a appelé la deœtrine, parce que sa solution est douée d'une propriété optique singulière, qui est de faire dévier à droite les rayons lumineux qui la traversent. L'amidon paraît être la base de la substance nutritive du blé: on le retrouve dans toutes les semences des graminées dites céréales , dans le manioc ou la cassave , dans la pomme de terre ; dans les tiges de plusieurs palmiers tels que le sagou ; dans le riz, le sarrasin, etc. On peut
en obtenir de Valcool, de l'acide oxalique : il sert aux apprôts des papiers, des étoffes de lin et de coton auxquelles il donne beaucoup de consistance.
295. On a encore reconnu dans les plantes certains acides qui s'y développent naturellement, et qu'on nomme acides végétaux. Ils y existent soit dans les fruits, comme dans les pommes, les citrons : ce sont les acides malique , citrique, etc. ; soit dans les feuilles de l'oseille et de l'alleluia, ainsi que dans les poils qui couvrent les feuilles des pois chiches : c'est alors l'acide oxalique (614); soit dans le tamarin, le sumac, l'épinevinette, le raisin : le tartre quise dépose dans les tonneaux est un sel acide à base de potasse et de chaux. On le purifie pour obtenir ce qu'on nomme la crème de tartre; quand on en extrait l'acide par une simple opération chimique , on le nomme acide tat^ irique ou iarlreux, etc. Mais ces matières sont entièrement du ressort de la chimie, surtout celles qui sont le plus souvent produites par l'art , comme le vinaigre , qu'on nomme acide
* acétique ou vinaigre radical quand il est très-concentré; tel est encore l'acide gallique qu'on retire de la décoction dans l'eau, des excroissances produites sur les chênes par des insectes, et qu'on nomme noix de galles (876). C'est avec la décoction de noix de galles et celle du bois de campêche gommées , sucrées et colorées en noir par l'oxyde de fer, qu'on fait Y encre à écrire,
296. C'est ici que nous devrions parler des alcaloides végétaux, dont nous avons précédemment fait connaître les noms de plusieurs (283) ; mais leur histoire e^t véritablement plutôt du ressort de la chimie ; aucun ne se trouve naturellement isolé. Quelques-unes de ces matières forment même des acides unis à quelques bases, et ce n'est qu'à l'aide de décompositions successives et par des procédés divers qu'on est parvenu à les séparer pour les étudier. Ces alcaloïdes, ou alcalis végétaux , forment des sels et des matières plus simples qui ont permis de les administrer comme des médicaments dont la vertu ou l'action se trouve ainsi réduite en ce qu'elle a de plus énergique.
297. Nous venons de voir comment les végétaux se développent, s'accroissent, se nourrissent; comment ils respirent et
sécrètent quelques humeurs ou substances particulières; il faut étudier maintenant les diverses manières dont ils peuvent perpétuer leur espèce. Les végétaux se reproduisent de deux manières différentes : par propagation ou par la séparation de quelques-unes de leurs parties déjà toutes formées, soit au moyen de leurs racines ou de leurs branches, soit par le développement de leurs bourgeons; mais la manière la plus ordinaire est celle qui a lieu par les semences, et qu'on nomme la génération des plantes, qui s'opère dans les fleurs par la fécondation (308).
298. Tous les jours on voit au pied des arbres de jeunes pousses qui sont provenues de racines, et nos forêts ne se perpétuent le plus souvent ainsi que par les souches des gros troncs qu'on laisse dans la terre, afin qu'elles donnent des rejetons. Des branches d'autres arbres ou de plantes vivaces produisent aussi des racines lorsqu'elles sont couchées dans le sol. Au bout d'un certain temps, on peut les séparer du tronc qui leur a donné naissance, et elles continuent de végéter : c'est ce qu'on appelle provigner (PI. III, fig. i). Quelquefois des plantes, comme le fraisier, la violette, fournissent des branches qui rampent à la surface de la terre pour prendre racine à quelque distance. On nomme ces sortes de branches des jets, des coulants, des surgeons, des drageons (PI. III, fig. 2).
299. Ce mode de propagation a fait naître l'idée de se servir de procédés analogues pour obtenir constamment des rejetons semblables à certaines variétés de plantes, comme celles de l'œillet. On couche dans la terre des branches de ce végétal, après avoir fait une petite plaie ou une ligature sur l'une des articulations de la tige {voyez PI. III, fig. 3), ou après avoir fait une section transversale et circulaire sur l'écorce de l'arbre (fig. 4), ou l'avoir liée fortement; il se forme en cet endroit un bouiTclet autour duquel on retient de la terre humide, et il s'y développe des racines. On a soin d'y entretenir l'humidité : on couvre de mousse la superficie de la terre, et on place à quelque distance un vase a plein d'eau, dans lequel trempe un fil ou une lisière de laine 6, dont l'autre bout vient aboutir au vase où est la terre. C'est ce qu'on appelle marcotter ou faire des marcottes. D'autres végétaux, comme les saules, les peu-
pliers, les girofliers jaunes , etc., se propagent d'une manière beaucoup plus simple encore ; une de leurs branches fichée dans un terrain convenable donne bientôt des racines, et s*y développe parfaitement. On nomme cette opération une bouture y en terme de jardinage.
300. On a dit que les bourgeons ou les gros boutons des arbres se développaient quelquefois, lorsque, après s'être séparés de la branche, ils tombaient sur une terre convenable; mais il parait que si le fait est vrai il est fort rare. Les plantes qui ont des oignons ou des bulbes, comme les échalottes, la tulipe, le lis, etc., sont cependant dans ce cas. Les petits bulbes situés sur la tige ou sur la base de Tombelle de plusieurs aulx produisent en terre, par leurs racines, de petits bourgeons qu'on nomme caïeux, et qui perpétuent l'espèce, comme les bourgeons des arbres, et les propacules de la joubarbe.
301. On a tiré le plus grand parti, dans l'art du jardinage, de cette faculté qu'ont les boui^eons de se développer, même après avoir été séparés de la branche sur laquelle ils sont nés; mais au lieu de les mettre en terre, on les applique sous l'écorce d'autres arbres, en y pratiquant une ou plusieurs incisions qui mettent en contact le bourgeon d'un arbre ou d'une variété d'arbres déterminée , avec le liber ou le livret d'un autre individu; c'est ce qu'on nomme greffer ou enter.
302. Xa greffe est donc une sorte de soudure ou de plantation d'une branche d'un végétal dans le liber d'un autre végétal, dont la végétation devient alors commune aux deux individus, auparavant étrangers l'un à l'autre. On'«iultiplie ainsi les espèces ou les variétés de certains arbres qu'on ne pourrait obtenir autrement. Les jardiniers emploient cinq ou six procédés différents pour obtenir le développement du bourgeon ou de la greffe sur l'écorce des autres arbres, qu'ils nomment alors sujets. C'est ce qu'on appelle greffer par approche. (303), en fente (304), par juxta-position (305), et en ocusson (306).
303. Pour opérer une greffe par approche , il faut que les deux arbres voisins soient enracinés et puissent se toucher par quelques-unes de leurs parties. On peut alors les réunir par les troncs, en les croisant (PL III, fig. 5); mais on ne se sert guère de ce procédé que lorsqu'on veut conserver la tête d'un
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arbre utile dont le tronc est vicié, lorsqu'il a éprouvé qudque grand accident. Alors encore on peut approcher deux sauvageons qui se servent mutuellement d'étais (PI. III, fig. 5); ou bien enfin on croise plusieurs branches, et on les applique les unes sur les autres, comme pour former une haie qui ne laisse que des intervalles en losange (ûg. 7).
304. On pratique la greffe en fente de plusieurs manières. Ainsi les jardiniers nomment greffe à Y an glaise (fig. 8), Tapplication d'un rameau à double entaille sur un sujet de même grosseur auquel on l'assujettit solidement ; ils appellent greffer en poupée (fig. 9), lorsqu'ils coupent en travers la branche ou le tronc du sujet dans une partie où il n'y a pas de nœud, et qu'ils fendent ensuite ou soulèvent légèrement l'écorce correspondante à l'entaille, pour y insinuer, de l'un et de l'autre côté, une petite branche taillée en biseau, de manière que les parties correspondantes du livret et de l'aubier se touchent (1). Ce qu'on nomme les greffes en couronne ou à six bourgeons (fig. 10) sont des greffes placées entre le bois et l'écorce, sans fendre le corps ligneux.
305. La greffe par juxtaposition se fait principalement sur les noyers, les châtaigniers. Le plus ordinairement elle s'opère en anneau (fig. 11); c'est-à-dire qu'après avoir coupé la tête d'un sauvageon, on cerne et on enlève circulairement une partie de l'écorce à une hauteur d'un pouce, et qu'on applique sur cette partie de l'aubier mis à nu, un autre cerceau d'écorce absolument pareil tiré d'une branche de même grosseur
(1) L'art de faire des entes ou des greffes est fort ancien. Pline, Virgile, Golumelle, et beaucoup d'autres auteurs, Font décrit avec détail. Voici comment Delille a traduit les beaux vers des Géorgiques :
« Tantôt dans Tendroit même où le bouton vermeil
« Déjà laisse échapper sa feuille prisonnière,
« On fait avec Tacier une fente légère ;
« Là, d'un arbre fertile on insère un bouton,
« De l'arbre qui l'adopte utile nourrisson.
« Tantôt des coins aigus entr'ouvrent avec force
« Un tronc dont aucun nœud ne hérisse l'écorce, etc.
« Mais comment de la greffe expliquer le mystère,
«< Comment l'arbre, adoptant une plante étrangère ,
« Peut-il, fertilisé par ces heureux liens,
« Former des fleurs, des fruits qui ne sont pas les siens ? »
(fig. 42), qu'on retient à l'aide de filasse et d'une sorte d'emplâtre composé d'argile, de boue et de bouse de vache.
306. La greffe en écusson (fig. 13) consiste en un morceau d'écorce taillé en y, au centre duquel est placé l'œil ou le jeune bourgeon qu'on insinue dans la fente verticale d'une incision double en forme de T, pratiquée sur l'écorce du sujet, jusqu'à l'aubier; on écarte ensuite les deux lèvres de l'écorce pour recevoir l'écusson. Quand il y est convenablement placé, on lie la plaie. La greffe en chevron brisé a (fig« i-*)» est une modification de la précédente, et s'emploie principalement pour les arbres résineux.
307. Il paraît constant aujourd'hui que les greffes ne réussissent qu'autant qu'on les applique sur des arbres avec lesquels elles ont quelque analogie, principalement par la consistance du bois, par la quantité de sève que l'un et l'autre absorbent, par la structure du fruit, et surtout par l'époque où leur sève monte dans le tronc. Tous les fruits à noyau, comme les cerisiers, les abricotiers, les pruniers, les amandiers, les pêchers, peuvent servir réciproquement de greffes et de sujets. Il en est de même des fruits à pépins, comme les poiriers, coignassiers, pommiers, néfliers, et plusieurs autres. On a reconnu que l'analogie des familles permettait toute espèce de greffe, môme dans les herbes et dans l'extrémité molle et herbacée des tiges ou des rameaux non encore ligneux, et des plantes annuelles entre elles.
308. La seconde sorte de propagation des plantes est celle qui a lieu dans le plus grand nombre et qui s'opère par des semences ou par des graines. C'est une véritable génération dans laquelle de petits œufs, des ovules ou des germes, contenus dans des organes particuliers, reçoivent vraiment la faculté de vivre par eux-mêmes, à la suite d'une opération naturelle, que l'on nomme fécondation, sans laquelle ils ne peuvent germer ou se développer.
309. Presque toutes les plantes ont des organes destinés à la fécondation; mais ils ne se manifestent qu'à une époque fixe et déterminée pour chaque espèce; c'est ce qu'on nomme la /leuraison. Il y a la plus grande diversité à cet égard entre les végétaux. Les uns fleurissent souvent dans la même année qui
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les a VUS naître, et ne donnent du fruit qu'une fois (i) : d'autres sont deux ou trois ans, et quelquefois même jusqu'à vingt, avant de produire des fleurs, qui se succèdent ensuite sans interruption, d'année en année, jusqu'à la fin naturelle de l'individu (2). Quelques plantes semblent même avoir une époque fixe dans le mois et dans le jour pour donner leurs fleurs. On a relevé des tables de ces particularités, sous les dénominations de Calendrier de Flore et à" fforloge.de Flore. Dans notre climat, par exemple, il y a des fleurs nocturnes, et d'autres qu'on nomme diurnes. Parmi les premières, une espèce de ûcoïde, qu'on nomme noctiflore, s'épanouit à sept heures du soir, et se ferme à la même heure le matin : tel est le cierge à grandes fleurs ou serpent , qui a fleuri dans nos serres du Jardin du Roi presque régulièrement le 44 juillet de chaque année, vers les sept à huit heures du soir; tels sont encore le silène noctiflore, qui s'ouvre vers cinq heures du soir; le liseron pourpre, à dix heures; la belle-de-nuit, vers huit heures. De même, parmi les fleurs diurnes, qui sont en beaucoup plus grand nombre, on en observe qui s'épanouissent entre trois et cinq heures du matin, comme le salsifls; à sept heures, comme le nénuphar, le pissenlit, le souci , qui sont aussi hygrométriques; à onze heures, comme le pourpier, une sorte d'omithogale, qu'on a nommé dame d'onze heures; à midi, comme le plus grand nombre des plantes grasses ou flcotdes.
310. Nous avons déjà vu que tous les êtres organisés jouissent de la faculté de reproduire des individus absolument semblables à eux (232). Ce sont les fleurs qui sont les organes de la géné- 4«tion dans les végétaux. Le plus souvent on désigne ainsi la réunion d'un grand nombre d'organes qui constituent l'appareil de la fécondation et des annexes protecteurs des embryons.
(0 On les nomme annuels, comme le pavot commun, le blé, la playartdea céréales et un très- grand nombre d'autres plantes. Les botanistes, dans leurs ouvrages , les indiquent par ce signe 0, qui dénote la marche ou la ré- Yolution annuelle du soleil.
(2) On les nomme vivaces quand leur végétation persiste plus de trots années et on les trouve annotés dans les ouvrages par celte marque 7fi ; quand ils sont ligneux, par celle-ci j > lorsqu'ils sont bisannuels, ou pour indiquer qu'ils ne fleurissent pas dans la première année, on les marque ainsi o •
On y distingue des parties mâles et d'autres femelles, qui sont quelquefois séparées, mais le plus souvent réunies. Les organes mâles ont reçu le nom d'élamines; ceux de la femelle s'appellent pistils. Ils sont ordinairement entourés d'une enveloppe appelée périanthe ou périgone, qui est double quelquefois; alors l'intérieure, le plus souvent colorée, se nomme corolle, et l'extérieure calice. Quand on coupe en travers un bouton de fleur complète non épanouie, on obtient alors ua diagramme, ou mieux diacope{?\. VI, fig. 24-25), qui offre sur cette tranche horizontale, en dehors : 1** la coupe des folioles, des sépales ou du calice ; 2° en dedans , la tranche des pétales on des pièces de la corolle; puis 5° en dedans, les points qui cor^ respondent aux filets ou aux anthères des étamioes , et 4<* enfin, au centre, suivant la hauteur, la coupe du style ou de l'ovaire. La queue des fleurs se nomme pédoncule : on le distingue en partiel et en commun , suivant qu'il supporte une ou plusieurs fleurs. On le désigne encore par sa situation près de la racine ; alors, et quand il ne se divise pas et qu'il porte une ou plusieurs fleurs, comme dans le narcisse, le muguet de mai (PL I, fig. 10) , on dit que c'est une hampe. Le pédoncule commun, qui porte d'autres pédoncules propres, ramifiés dans les fleurs en grappe, comme dans la vigne, le groseillier, l'épine-vinette, s'appelle la rafie ( PI. IV, fig. 1). On nomme chaton (fig. 2) une sorte d'épi qui soutient les fleurs mâles des noyers, des châtaigniers, des saules.
311. Les pédoncules ont encore reçu d'autres noms d'après leur disposition générale. Ainsi dans les fleurs en ombelle, ou ombellifères (PL IV, fig. 5), tous les pédicules partent d'un même point et s'élèvent â la môme hauteur, comme dans la carotte. Loi'sque ces pédicules ne partent pas d'un même point, et que cependant les fleurs arrivent à la même hauteur, on les dit en corymbe ou corymbiféres (PI. IV, fig. 5), et en bouquet ou panicules, lorsque les pédoncules branchus, inégaux, sont insérés sur des points très-différents. Quand le pédoncule coooh mun porte d'autres pédoncules non ramifiés, on le nomme fleurs en thyrse (fig. 6) , comme dans le lilas; lorsque les fleurs sont sessiles le long d'un axe commun, comme dans le blé, l'avoine, etc., on le nomme épi (fig. 7), et l'axe s'appelle ra*
ehis. Quand les pédoncules sont très-courts et les fleurs ramassées, on les appelle fleurs en tête.
312. Tout le monde connaît les primevères, qu'on appelle aussi primerolles ou fleurs de coucous, ces jolies fleurs odorantes et jaunes qui ornent au premier printemps la verdure des prairies ; elles nous ofljrent toutes ces parties d'une manière bien distincte. La portion la plus extérieure de chacune des fleurs, celle qui est d'un vert pâle, marquée de cinq lignes saillantes et qui forme une sorte de tube garni de cinq dentelures à l'entrée, est ce qu'on nomme le calice (û%. 8-9 jusqu'à 15) : il reste toujours attaché à la tige. L'enveloppe intérieure, de couleur jaune M en forme d'entonnoir, qu'on voit ensuite et qui se détache très-facilement, est la corolle (PL IV, fig. 8* a). Si l'on fend avec la pointe d'une épingle cette corolle dans le sens de sa longueur, et si l'on en écarte les bords de manière à voir l'intérieur du canal, on y aperçoit cinq petites saillies libres, arrondies, couvertes d'une poussière verdâtre (6) : ce sont les étaminei. Enfin il est resté au centre de la fleur une petite colonne allongée, appuyée sur une petite sphère, et terminée par une petite boule; c'est le pistil (fig. 8" c, d,e),
313. En général le pistil occupe le centre des fleurs : on y distingue souvent trois parties à peu près disposées comme dans la fleur que nous avons choisie pour exemple. La base, ou le point par lequel il fait continuité avec la plante, se nomme ovaire (PI. IV, fl, 8" d) , germe ou fruit. C'est là que sont contenus, comme dans une matrice, les petits œufs ou ovules, ou les graines non fécondées. Quelquefois cet ovaire se prolonge en un ou plusieurs filets, que l'on regarde comme des tubes ou canaux qui communiquent avec l'extérieur, mais dont la forme et l'insertion varient beaucoup; c'est ce qu'on appelle style. Cette partie manque quelquefois : enfin, dans tous les cas possibles, que le style existe ou n'existe pas dans les fleurs, l'ovaire n'en présente pas moins un ou plusieurs orifices extérieurs, souvent évasés, presque toujours humectés d'une liqueur sucrée ou visqueuse, et dont la forme varie beaucoup; c'est ce que l'on appelle le stigmate^ que nous avons vu globuleux dans la primevère. L'ovaire est la partie essentielle des organes fe-
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melles ; il porte seul le nom de pistil quand il n'y aurait pas de style, ou quand le stigmate serait à peine visible.
314. Vétamine (PI. IV, fig. 15) est Torgane mâle : elle consiste essentiellement en une ou deux petites bourses ou loges appelées anthères {a a), dont le volume, la forme, les couleurs varient beaucoup, qui renferment une poussière ou un amas de petits globules ou corpuscules jaunes, blancs ou verdàtres, qu'on désigne sous le nom de pollen ou de poussière fécondante. C'est encore le cas de la primevère; mais le plus souvent, comme dans le lis, dans l'œillet, etc., l'anthère est portée à l'extrémité d'un filament plus ou moins allongé, qu'où nomme filet {b) : ce qui constitue évidemment la présence desétamines» ce sont toujours les anthères, qu'elles soient supportées ou non par des filets.
515. Il est maintenant hors de doute que ce sont véritablement là les organes mâles de la génération des plantes. Au moment où la fécondation doit s'opérer, la petite bourse ou l'anthère qui contient le pollen se déchire, souvent avec une faible explosion; la poussière s'en échappe, mais bientôt chacun des corpuscules se trouve arrêté par la viscosité dont le stigmate est enduit à cette époque. Les corpuscules qui fécondent l'ovaire sont doués d'une sorte de mouvement : ils s'allongent et y pénètrent par les canaux ou tubes dont on sait que le style est creusé, et les germes se trouvent ainsi fécondés.
316. On a aussi quelques raisons pour penser que peut-être il suffît à la matière contenue dans les atomes du pollen d'être mise en contact avec la surface du stigmate, pour que la fécondation soit opérée. Ce que des expériences positives mettent hors de doute, c'est que l'entremise de l'air est nécessitée dans cette singulière opération , qui ne se produit jamais sous l'eau , de sorte que les plantes qui vivent dans ce liquide en font sortir, par des dispositions très-variées, les pédoncules ou les tiges qui doivent porter les fleurs, afin que celles-ci puissent remplir cette grande fonction. On suppose que l'humidité dissolverait la liqueur fécondante contenue dans les poussières du pollen, et que la fécondation ne pourrait pas avoir lieu sans cette circonstance. Dans quelques cas on a observé que des insectes ou d'autres particularités transportaient la matière fécondante
d'une fleur sur une autre, comm^dans certaines fi^es et chez plusieurs orchidées. Ce qu'il y a de certain , c'est que la plu* part des fleurs, ou plutôt leurs pédoncules, rentrent dans Teaii pour y reporter les graines qui peuvent ainsi parvenir à la ma« turité (580).
517. Il est démontré aujourd'hui, par toutes les observations, que la reproduction des végétaux au moyen de leurs graines est le résultat d'une véritable fécondation, dans laquelle les étamines ne sont que des organes transitoires, appelés à 8écré->ter et à fournir le pollen; car jamais une fleur qui n'a que de6 étamines ne donne de graines. Il est reconnu également que les fleurs qui n'ont que des pistils ne fournissent de semences fertiles qu'autant qu'elles ont pu être en relation, par Tinter-' mède de l'air, avec la poussière fécondante des étamines : car, même dans les fleurs hermaphrodites, quand, avec toutes les précautions nécessaires pour que l'expérience ne soit pas fautive, on supprime tantôt le pistil, tantôt les étamines avant kt fécondation , celle-ci n'a pas lieu. On a fait ces essais même sur quelques styles en particulier d'un môme ovaire à plusieurs loges; et la loge correspondante au style détruit a été coustam-^ ment inféconde. Quand on dit, par exemple, en parlant de la vigne ou du blé, que les fleurs ont coulé par l'effet des pluies qui arrivent très-abondamment à l'époque de la fleuraison, on conçoit que le pollen a été altéré par l'eau , et que la féconda«>> tion n'a pu s'opérer, parce que les stigmates ou les pistils ont été altérés par quelque cause antérieure comme la gelée , la pluie, l'action trop vive du soleil.
3i8. On a des preuves très-évidentes encore de la participa* tion réelle des étamines dans la formation de la graine, par les variétés infinies qui sont produites dans nos fleurs de jardin, où des individus, portant des corolles brillantes, restent nuancés d'une manière constante, si on ne les met en rapport avec d'autres fleurs d'une couleur différente; tandis que, dans le cas contraire], les variétés se reproduisent d'une manière indéfinie. On saitj aussi que des espèces très-rapprochées d'un même genre, comme celles des géranions, des rosiers, dessolanées, ont fournifdes graines quiSelles-mèmes ont produit des indivi->dus participant, par les feuilles ou par les fleurs, aux formes
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des plantes doDt on les supposait être les rejetons. On a même nommé ces sortes de mulets, ou de neutres végétaux, des espèces hybrides, et on a pu remarquer que ces nouveaux individus ne donnaient pas de graines, et que pour les multiplier il fallait avoir recours aux boutures, aux marcottes ou aux greffes.
319. La plupart des fleurs sont hermaphrodites, c'est-à-dire qu'elles portent à la fois des organes mâles et femelles; mais il en est d'unisexuelles ou monoclines, qui n'ont qu'un seul sexe. Ces fleurs mâles ou femelles, séparées ou distinctes, sont tantôt monoïques ou androgynes, c'est-à-dire portées par une même plante, comme dans les noisetiers, les melons; et tantôt ellfé? sont dioïques ou diclines, c'est-à-dire que les femelles sont placées sur d'autres plantes que les mâles , ainsi qu'on Yohserve dans le saule, le chanvre, le houblon. Enfin il est des plantes dont les fleurs, et par conséquent le mode de généra^ lion, sont tout-à-fait inconnus.
5â0. Il païaît que le calice et la corolle des fleurs ne font que protéger les organes de la génération ; quelquefois ils servent d'enveloppes aux graines. L'une ou l'autre de ces parties, et même toutes les deux, peuvent manquer aux fleurs; en général, elles présentent plusieurs variétés dans le nombre et la disposition des pièces qui les composent. Les botanistes ont beaucoup étudié ces parties : ils s'en sont servis pour distinguer les plantes entre elles; et ils les ont désignées par des noms parti*^ culiers. Quelquefois même ils confondent, sous une même dénomination commune, le calice et la corolle, qu'ils appellent périgone, ou bien ils emploient ce terme d'une manière génélule, quand ils ont quelque peine à décider si l'enveloppe de la fleur est un calice ou une corolle, et comme aous l'avons dit (510), ils le nomment aussi i^ertant^e.
3âl. Il y a des calices qui sont persistants, c'est-à-dire qui restent toujours autour de la graine (PL IV, ûg. 8): tel est celui de la primevère, de l'œillet (9) ; il en est d'autres qu'on appelle caducs (10) : c'est ce qu'on peut observer dans le pavot. Tantôt le calice est formé d'une seule pièce, comme dans le premier exemple; tantôt de deux, comme dans le second; tantôt de trois, et même de plusieurs centaines de petites lames ou fo-
lioles qu'on a nommées sépales (IS) , d'où Ton a'tiré les eicpressions de monosépale , disépale , polysépaîe. Dans les fruits à pépins ce sont les divisions du calice qui persistent et qui forment l'œil sur la pomme et sur la poire. Sur l'orange, l'espèce de petit godet à cinq dents qui correspond diamétralement au point d'insertion du pédoncule , est aussi un calice desséché ; tandis qu'il tombe constamment dans les fruits à noyau. Quelquefois ce calice est adhérent, soudé avec l'ovaire qui parait inférieur, comme dans le fenouil, la carotte, le pommier, la rose; tantôt il est placé au-dessous, comme dans la primevère, le chou, la violette, et dans le plus grand nombre des autres plantes : on dit alors l'ovaire supérieur. On a donné aussi des noms particuliers à certaines espèces de calices : on a appelé calicule (PI. IV, fig. 11, a. ) un second calice placé le plus ordinairement au dehors; on en compte ainsi jusqu'à quatre dans quelques malvacées. On nomme calathide le calice commun ou extérieur des fleurs composées, comme dans l'artichaut, le soleil, etc. Le calice des ombellifôres (fig. 1, 3), porte le nom d'involucre, et on le distingue en universel, partiel ou propre, suivant qu'il enveloppe les premières, secondes ou troisièmes divisions de l'ombelle. On nomme glume et bàle (PI. IV, fig. 13) le calice des graminées, qui est composé de deux ou trois valves ou paillettes minces, oblongues, lesquelles se terminent souvent par une arisie ou barbe terminale ou dorsale, comme dans l'orge , l'avoine. La spathe (fig. 14) est l'enveloppe membraneuse ou foliacée , qui s'observe autour des fleurs non épanouies de l'oignon , du narcisse, comme le spadice coloré des aroîdes (449), etc.
322. Il en est à peu près de même de la corolle ; tantôt elle est formée d'une seule pièce plus ou moins régulière : on la dit alors monopétale ou gamopétale, parce que les étamines sont toujours adhérentes Uux pièces soudées de la corolle, et on enlève toujours avec elle les étamines, comme on le voit dans la primevère, dans le lamier blanc, vulgairement nommé ortie blanche, dans le uérium ou laurier-rose : tantôt il y a deux, trois, quatre, cinq, six ou plusieurs de ces pièces qu'on nomme pétales : ainsi une fleur qui n'a pas de corolle est dite apétale (fig. 7). On l'appelle dt-, tri-, tétra^^ penta^, heœa-j hepta-.
poly-pétale , selon qu'on y voit tel ou tel nombre de pétales. 3â3. Quand les pétales sont égaux entre eux , la corolle est dite régulière (VI IV, fig. 28, 29, 30); elle est appelée irrégu- Hère , quand les pétales varient entre eux pour la forme , la grandeur ou la direction (PL IV, fig. 25, 26, 27). Parmi les corolles polypétales régulières, on distingue les cruciformes ou crucifères (fig. 28), lorsqu'il y a quatre pétales disposés en croix, comme dans le chou, la giroflée ; les caryophyllées , ou en œillet (fig. 29), qui ont cinq pétales réguliers dont les onglets sont fort longs; les rosacées (fig. 30), ou en rose, dont les onglets sont courts. Les polypétales irrégulières sont nommées anomales (fig. 31), quand il est difQcile d'en caractériser la forme, comme dans la pensée; ou les appelle papt/tonace'M (fig. 32), quand il y a quatre pétales irréguliers, savoir : deux latéraux nommés ailes^ a a, un supérieur appelé étendard, b, et un inférieur ou carène, c, comme dans le pois odorant et presque toutes les légumineuses de notre pays.
324. Les corolles monopétales se distinguent de même en régulières et en irrégulières. Parmi les premières, on a donné beaucoup de noms à leurs formes diverses : on appelle campornulées ou en cloche (PI. IV, fig. 16) celles qui ont cette forme de cloche, comme la campanule ; de même globuleuses ou en grelot, comme le muguet (fig. 17); infundibuliformes ou en entonnoir, comme le lilas; iubulées (fig. 19); hypocratériformes ou en soucoupe, lorsque la corolle s'élargit subitement vers l'orifice, comme la primevère (fig. 20); en roue , lorsqu'elle n'a pas de tube bien sensible, comme la véronique, la bourrache (fig. 21).
325. Parmi les corolles monopétales irrégulières, on donne aussi à quelques-unes des noms particuliers : ainsi il en est de labiées ou en lèvre (fig. 25), lorsque leur limbe ou leurs bords forment deux divisions principales écartées , ou laissent une gorge ouverte, comme dans la sauge; et personnées , en masque ou en gueule (fig. 27), quand les deux divisions sont rapprochées, et que l'ouverture de la corolle se trouve fermée et rétrécie par le gonflement ou la dilatation de la partie correspondante de la lèvre inférieure, comme dans le muflier.
326. Les fleurs en tête ou en capitules , c'est-à-dire chez les-
quelles beaucoup de fleurs sont réunies dans un même calice, ont reçu des noms particuliers, suivant que les fleurs sont toutes hermaphrodites et à étamines distinctes; on les dit alors agré^ géei, comme dans le chardon à bonnetier, la scabieuse; mais quand les fleurs dififèrent, et que dans tous les cas les étamioes sont réunies, par leurs anthères, en un cylindre que traverse le style, ce sont alors des fleurs dites composéei. On distin^e ces dernières d*après les formes qui résultent des agrégations diverses des fleurons ou des petites fleurs monopétales. Ainai on les a nommées Ugulées, en languette ou en demi-fleurons (fig. 22), comme la laitue, le pissenlit, quand le tube de la fleur est court et se prolonge au dehors en une lame étroite tronquée et terminée par de petites dents; flosculeuses ou à fleurons tu* buleux (flg. 25), comme le chardon; et radiées ou à fleurons au centre et à demi-fleurons à la circonférence (flg. 24 ), comme la pâquerette.
327. Des noms spéciaux ont été aussi affectés à quelques parties de fleurs dont nous n'avons pas encore eu occasion de parler; tels sont le réceptacle, qui est la partie centrale ou le sommet intérieur du pédoncule supportant la graine ou le fruit. Quand il y a un réceptacle commun à plusieurs fleurs, on le nomme phoranihe, comme dans les artichauts; on l'appelle gynophore dans les framboisiers, les fraisiers, chez lesquels cette sorte de réceptacle, comme. charnu, est évident. Quelques fleurs portent des parties dont les formes varient, mais qui le plus souvent sont destinées à sécréter certains sucs que les insectes viennent recueillir. On leur donne le nom général de nectaires; mais c'est un terme vague appliqué à beaucoup de parties ou d'organes très-différents dans les fleurs; c'est ainsi que, d'après leurs formes , on les appelle éperons (PI. IV, fig. 26 cr) quand ils se prolongent en une sorte de tube ou de corne, comme dans la capucine, Tancolie, le pied d'alouette, etc.
328. Après avoir indiqué les organes qui préparent, enveloppent et protègent les jeunes embryons destinés à reproduire l'espèce, il est bon de faire connaître comment les germes, iine fois fécondés, se conservent et se développent. Le plus or^ dinairement, à peine la fécondation est-elle opérée, que les étamines privées de Jeur pollen se flétrissent et tombent : bien
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ibi aussi les pièces qui composent la corolle se fanent et se détachent de la plante, ainsi que celles du calice, qui se sont même quelquefois séparées plus tôt. Il n'est pas rare que le stigmate et le style viennent aussi à quitter l'ovaire fécondé : celui-ci, et tout ce qu'il renferme, porte le nom de fruit pour les botanistes.
329. Quelquefois la graine paraît presqu'à nu dans l'intérieur du calice; cependant elle est toujours recouverte d'une enveloppe dont l'épaisseur, la consistance et la forme varient beaucoup ; c'est ce qu'on nomme , en général , un péricarpe. Ordinairement cette enveloppe, plus ou moins épaisse, est partagée intérieurement par des cloisons qui forment autant de cavités , qu'on nomme loges. On distingue ces péricarpes selon le nombre des graines qu'ils contiennent : ainsi il en est de mono-, di-, tri-, polyspermes, selon qu'ils renferment une, deux, trois ou beaucoup de semences. Les pièces qui les composent sont nommées valves, et les parties solides qui séparent les loges du fruit sont appelées cloisons. Un fruit peut être à deux, à trois ou à plusieurs loges, c'est-à-dire qu'il contient autant d'espaces limités, dans lesquels les graines sont adhérentes par un ombilic sur un petit placenta. L'ombilic ou le hile est le point par lequel le suc nourricier pénétrait dans la graine, et par lequel les fluides alimentaires seront par la suite absorbés. Le placenta est une sorte de petit bourrelet spongieux d'où provient un cordon ombilical plus ou moins long et distinct qu'on a nommé podosperme.
330. Nous devons dire encore que des dénominations particulières ont été affectées aux différentes sortes de péricarpes : nous ne ferons connaître que les principales; on distingue les fruits en secs et en charnus; en ceux qui s'ouvrent soit naturellement, que l'on nomme déhiscents; soit indéhiscents. Ainsi l'enveloppe sèche des graines de la primevère, du pavot, du nénuphar (PI. V, fig. i et2), est une capsule. La pyxide est une capsule qui s'ouvre en travei*s comme une boîte, tel est le fruit de la jusquiame , du mouron rouge. Le fruit à enveloppe ligneuse, qui ne s'ouvre qu'au moment de la germination, comme celui du noisetier, est une nucule (fig. 3, 4)._ Le légume ou la gousse est une capsule membraneuse qui s'ouvre par deux
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valves, qui n*a ordinairement dans Fintérieur qu'une seule loge sans cloison, et dont les graines adhèrent toutes du même côté, mais alternativement à l'une et à l'autre valve, sur un cordon pistillaire, et alternativement comme celles du haricot, de la vesce (PI. V, fig. 5 ). La silique ou silicule est un fruit plus long que large, ou plus large que long, sur les côtés duquel on voit deui sutures, séparées par une cloison intérieure, et dont les semences adhèrent toutes de file à la même valve, comme dans le fruit du thlaspi bourse-à-pasteur, qui est une silicule (fig. 6, 7), et dans la silique du chou. On nomme drupe un fruit charnu qui renferme un noyau , comme la cerise, la noix revêtue de son brou (fig. 8). Les fruits du rosier, les nèfles, les grenades, etc., qui conservent les restes du calice dont ils font partie, qui ont des nucules ou des pépins, ont reçu des noms particuliers comme ceux de balausteê; mais l'enveloppe et le jus de la groseille, du raisin, de la morelle (fig. 9), se nomment des baies. Dans ce cas, les semences ne sont point renfermées dans un noyau; elles sont placées au milieu de la pulpe : enûn, on appelle strobiles ou cônes les fruits du sapin (fig. 10), dans lesquels les semences sont cachées par des écailles entuilées.
551. On donne encore différents noms à certaines espèces de fruits ou de péricarpes de formes diverses. Ainsi on appelle follicule la capsule des asclépiades ou apocyns (fig. Il), qui n'a qu'une seule suture longitudinale, comme une feuille pliée sur elle-même. La pomme, comme la poire (fig. 12), est un fruit charnu désigné sous le nom de mélonide, qui contient dans son intérieur des loges, le plus ordinairement au nombre de cinq , où se développent les semences ou graines, qu'on nomme pépins. Le gland (fig. 15) est une espèce de noix revêtue en tout ou en partie d'une enveloppe calyciforme comme le fruit du chêne, reçu dans une sorte de bassinet ou de cupule. La samare (fig. 14, 15) est aussi une sorte de noix ailée ou terminée par une languette membraneuse, comme dans l'orme, l'érable. On a donné les noms d*achaine (ou qui ne s'ouvre pas) (fig. 16, 17) aux graines des fleurs composées, comme le pissenlit; de diachaine (f\g. 18) à celles des ombellifères, comme la carotte; de cérion ou de cariopse (fig. 19) à la graine ou au
grain des graminées, comme le blé, Tavoine, l'orge, le riz. 332. On distingue toujours dans les graines l'enveloppe propre ou Yépispernie, et quelquefois nommé spermoderme, ou peau de la graine, formant ainsi deux téguments. L'amande est tout ce que contient l'enveloppe de la graine ; elle se compose du petit embryon, et très-souvent d'une substance intermédiaire, dont la consistance, la nature et la couleur varient beaucoup, et qu'on nomme V albumen, endosperme ou perîsperme. Ainsi dans le haricot la partie blanche extérieure est le tégument, formé de deux couches ou membranes, et la partie jaunâtre farineuse, qui se trouve au-dessous, est l'embryon. La coque d*un grain de café, qui ressemble à de la corne, est le périsperme. Cette partie ne se trouve que dans les graines de quelques familles. Dans le blé, c'est le périsperme qui donne la farine. Nous avons vu que l'embryon du haricot contient deux feuilles séminales et une plantule; mais toutes les graines ne sont pas conformées ainsi. Il en est, comme celles du blé, des oignons , des iris et beaucoup d'autrjes, qui n'ont qu'une seule feuille séminale. Les botanistes nomment les unes plantes dicotylédonées ou bilobées (PL V, fig. 20, 21), et les autres monocotylédonées ou unilobées (fig. 19). Presque toutes les plantes dont les graines sont connues, appartiennent à l'une ou à l'autre de ces divisions; et la considération de ces premiers organes, qui ont toujours les plus grands rapports avec la structure intérieure des végétaux, a offert aux botanistes les bases les plus solides de la science, ainsi que nous aurons occasion de l'exposer bientôt.
CHAPITRE VII
De la manière d'étudier les végétaux, et des systèmes de botanique.
333. Onconnaîtmaintenant à peuprès quarante à cinquante mille espèces de plantes différentes. Pour apprendre à distinguer cette grande quantité de corps organisés, il a fallu les comparer entre eux. On a en conséquence imaginé divers moyens que nous allons indiquer, et qui sont d'ailleurs à peu près les mêmes que ceux dont on fait usage dans l'étude de toutes les autres parties de l'Histoire naturelle.
334. Nous avons vu, par le chapitre précédent, qu'il y a dans les végétaux des organes particuliers destinés au développement, à la nutrition , aux sécrétions et à la reproduction, et qu'on leur a donné des noms divers qui en rappellent l'idée ou Çui représentent à la mémoire leurs formes et leur disposition. Il est né de là une sorte de langage propre à la botanique, et qui exprime , à l'aide d'un très-petit nombre de mots convenus, toutes les parties des plantes et les variations dont elles sont susceptibles. C'est une des divisions de ce qu'on appelle la nomenclature , qui s'occupe de la connaissance des noms des plantes, ou de la glossologie qui fait connaître le sens ou la valeur des termes que la science emploie pour désigner les diverses parties des végétaux, leurs formes, leur structure et leurs usages. La nomenclature , proprement dite , consiste aussi dans la désignation des plantes elles-mêmes avec des termes de convention. Elle comprend la connaissance des expressions particulières à l'aide desquelles on représente à l'esprit toute espèce de végétal. On a cru nécessaire de soumettre cette partie de la science à des règles fixes qui facilitent beaucoup le travail de la mémoire.
335. Si toutes les plantes portaient un nom particulier, il faudrait à peu près cinquante mille mots différents pour les désigner, et par conséquent il serait nécessaire que le botaniste les livrât à sa mémoire, afin que le mot pût lui rappeler l'idée
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de la plante, et réciproquement que la vue ou le souvenir de la plante représentât le nom à son esprit. On conçoit que ces noms, qui ne sont que des accessoires , ou des moyens de transmission de la science, excéderaient déjà les bornes de la mémoire ; on a élé forcé de recourir à un procédé qui en di-^ minuât le nombre; et on en a imaginé un très-commode pour cela.
336. On avait remarqué que beaucoup de plantes avaient entre elles une multitude de rapports, soit dans la forme, et dans le nombre des parties de la fleur, soit dans la structure du fruit. On s'appliqua donc à reconnaître ces ressemblances; et quand on fut assuré qu'il y avait un certain nombre de végétaux absolument analogues par l'ensemble de leurs organes, mais surtout par ceux de la fructification , on les considéra comme formant un groupe , et l'on fit connaître cette réunion d'individus semblables , sous certains rapports , par un terme commun et collectif, qu'on rendit substantif et qu'on appela nom générique, pour exprimer qu'il correspondait à cette collection déplantes, qu'on désigna elle-même par lenomde^^ewr/î.
337. Puisque toutes ces plantes, semblables entre elles par l'ensemble de leurs organes, mais surtout par ceux de la fructification , peuvent reproduire d'autres êtres qui paraissent être une race des mêmes végétaux qui se continue et se propage ; ces espèces , diverses sous certains rapports de détails d'organisation, ne pouvaient-elles pas être réunies et porter un nom commun et substantif, ou en un seul mot, un nom générique? Il ne s'agissait donc, pour les désigner elles-mêmes et les distinguer entre elles, que d'ajouter au nom du genre , celui d'un adjectif qui indiquât quelqu'une de leurs particularités oudeleur manière d'être, pour les spécifier. Cet adjectif devient alors un nom spécifique , et chacun des individus du genre prit le nom ù' espèce : par exemple, dans un champ de blé, dans un troupeau de moutons , il n'y a qu'une espèce et beaucoup d'individus qui appartiennent à un même genre, à une même espèce. Ainsi pour le naturaliste, l'espèce est un nom collectif d'individus qui se reproduisent avec des qualités, une structure et des propriétés absolument semblables à celles de l'un d'eux.
On conçoit que cette invention dut tout à coup dimi
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nuer considérablement le nombre des noms consacrés à chaque plante en particulier. Il est certains genres en effet qui renferment seuls, et sous un nom commun, plus de cent espèces; mais en supposant que chacun des genres ne comprenne que dix espèces , on voit de suite que la mémoire n*aura à retenir que cinq mille mots, au lieu de cinquante mille; et môme dans rétat actuel de la science, les noms de genres ne s'élèvent guère au delà de trois mille.
339. Un autre avantage qui résulte de cette nomenclature , c'est que les noms des espèces, restent toujours considérés comme des adjectifs, puisqu'ils sont constamment joints à des substantifs ou aux noms de genre, dont ils ne font qu'indiquer une modification. Ce nom est ordinairement emprunté du port de la tige, de la conformation des feuilles , de l'époque de la fleuraison , de l'habitation dans telle partie du monde ou telle sorte de terrain, etc.. etc. Ainsi il peut y avoir à la fois des Géranions et des Séneçons qui portent le même nom spécifique de sans-tige, crépu, printanier, de la Caroline, des prés, etc. ; et il n'y a aucun inconvénient à ce que ces noms spécifiques se reproduisent, puisqu'ils soulagent la mémoire en rappelant une particularité ; et comme ils se présentent fort souvent , voilà pourquoi on les a encore appelés des noms triviattx.
ZiO, D'après ce que nous venons de dire, chaque plante porte toujours un nom botanique composé de deux mots qu'il faut confier à la mémoire. Le premier, ou celui qui indique le genre, est quelquefois consacré au souvenir des botanistes, des voyageurs ou des autres hommes qui ont rendu quelques services à la science. Tels sont les suivants : Gesneria, Cœsalpinia, Bauhinia, Tournefortia, Plumieria, Vaillantia, Linnea, Jussieua, Fontanesia, Candollea, etc., qui rappellent les noms des principaux fondateurs de la Botanique. Le plus ordinairement le nom du genre est emprunté de certains mots grecs ou latins qui font connaître quelque propriété, quelque forme singulière dans les organes, ou que l'on croit avoir été employés dans le môme sens par les anciens. C'est ainsi que le nom de Géranion indique la ressemblance des graines avec le bec d'une grue, et que celui de Séneçon, employé par Pline,
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fait connaître les aigrettes ou les barbes grises ou blanches qui surmontent les semences des espèces de ce genre.
341. Ce n'était point assez d'avoir ainsi élagué les mots de la science et d'en avoir combiné l'arrangement : il fallait arriver à la connaissance de ces noms par celles des plantes elles-mêmes, et les disposer de manière qu'on pût parvenir, en étudiant un végétal en particulier, à la recherche , à la découverte du nom de genre et d'espèce qui le distingue, et réciproquement qu'on reconnût la plante, en lisant la description jointe aux noms. On a atteint ce double but, en considérant, par une suite d'observations comparatives, toutes les ressemblances et les différences que les genres présentaient entre eux; et l'on s'est servi des unes et des autres pour opérer des coupes ou des sections, plus ou moins arbitraires ou naturelles, dans lesquelles on a rangé toutes les plantes connues jusqu'à ce jour. C'est ce que les botanistes ont appelé la disposition systématique ou méthodique.
34â. Dans ces arrangements, qu'on nomme aussi classifications, les genres qui se rapprochent et se conviennent, ou qui Qnt entre eux quelque analogie, sous certains rapports, sont réunis en un groupe qui leur est, à peu près, ce qu'ils sont aux espèces qu'ils comprennent; c'est-à-dire un assemblage de genres réunis sous un nom commun qui est appelé tantôt une famille, tantôt un sous-ordre. Ces sou&ordres ou ces familles elles-mêmes se ressemblent encore fort souvent par un caractère commun que l'on peut exprimer, et ils forment un autre groupe plus élevé qu'on nomme ordre , lequel est une division de la classe ou de la première section que présente la science.
343. En résumé , la botanique reconnaît des classes ou premières répartitions fondées ou établies d'après la structure intime des organes les plus importants, comme ceux de la reproduction ou de la nutrition qui sont les deux seules fonctions bien connues dans les végétaux; des ordres ou des partages secondaires; des sous-ordres ^ nommés encore de^ familles ou des distributions tertiaires; des genres ou des divisions quaternaires: viennent ensuite les espèces, qui comprennent quelquefois des variétés. De sorte que toute espèce de plantes doit être nécessairement rapportée à ces cinq divisions successives,
dont les deux dernières seules entraînent la nécessité du nom qui les indique.
344. Quelle que soit la marche que suive le botaniste pour arriver à la connaissance de Tespèce, il faut qu'il étudie successivement les divers organes qui constituent le caractère des cinq divisions principales. Dans presque tous les procédés imaginés jusqu'ici en botanique, on considère les organes de la fructification. C'est en effet la seule fonction que l'on connaisse bien dans les végétaux, parce qu'elle s'opère sous nos yeux et au dehors de l'individu et aussi parce qu'elle a produit en général des rapprochements très-naturels. Nous allons faire connaître ici d'une manière générale les trois principaux systèmes de botanique, ceux établis par Tournefort, par Linné et par Lamarck. Nous exposerons, dans un chapitre particulier, avec beaucoup plus de détails , la méthode naturelle, qui est celle de Jussieu.
345. Joseph Pitton de Tournefort, né à Aix en Provence, publia ses Eléments de Botanique, en 1694. Il établit les fondements de sa méthode sur ce qu'on appelait alors la fleur, mais essentiellement sur la corolle qui, frappant davantage la vue, fournissait de suite un grand nombre de caractères. A cette époque, l'auteur ne connaissait guère que dix mille espèces de plantes qu'il rapporta à environ sept cents genres ; de sorte que la marche qu'il a tracée n'est plus maintenant au courant de là science. Si nous l'indiquons ici , c'est qu'elle est liée à l'Histoire de la Botanique, dont elle a hâté les progrès; parce que cette méthode est simple, et que son exposition nous facilitera beaucoup les études des autres moyens mis en usage pour acquérir la connaissance des plantes. Nous la présenterons donc avec quelques détails, mais surtout comme un procédé commode qui offrira l'histoire de l'avancement de la science , et qui nous servira d'introduction pour une marche meilleure et plus régulière.
346. Tournefort divisa d'abord le règne végétal en- deux grandes sections. Il rangea dans la première toutes les herbes , et il comprenait sous ce nom les plantes annuelles ou vivaces qui perdent en hiver leurs tiges, dont la consistance est médiocre, et qui ne sont jamais ligneuses. Les arbres (369) for-
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iraient la seconde section avec les arbrisseaux. 11 réunissait ainsi toutes les plantes de consistance ligneuse qui s'élèvent en général à la hauteur du corps de l'homme, qui ont des bourgeons, et qui vivent le plus souvent au delà de deux années. Cette division était fautive; mais il croyait suivre l'ordre de la nature en rapprochant ainsi les grands végétaux, et en les rangeant par la taille.
347. Le second examen portait sur la fleur, ou plutôt sur la corolle, dans l'une et dans l'autre section des herbes et des arbres. Ainsi les herbes sont avec ou sans corolle. Quand il y a une corolle (1), ou elle est simple, c'estrà-dire que chaque organe de la fructification est renfermé dans un calice qui lui est particulièrement destiné ; ou elle est composée (363), c'est-àdire qu'il y a plusieurs corolles dans un même calice.
348. Les herbes à fleurs simples, ou ont la corolle d'une seule pièce, et on les nomme monopétales; ou elles en ont plusieurs, et ces plantes sont dites polypétales (354). Les fleurs à corolle d'une seule pièce l'ont régulière ou irrégulière (3S1). C'est à la première de ces divisions qu'appartiennent, les deux classes qui suivent : les campaniformes et les infundibuliformes.
La classe des campaniformes ou en forme de cloche (PI. IV, fig. 16, 17), comprend toutes les fleurs évasées en forme de bassin, de clochette et de grelot, comme le liseron, le muguet def mai, la campanule. Les fruits viennent ensuite former des ordres : tantôt ce sont des baies qui succèdent aux fleurs; tantôt une ou plusieurs capsules.
350. Les infundibuliformes ou les fleurs monopétales en entonnoir (PI. IV, fig. 18), comprennent les plantes herbacées, à corolle en roue, comme la bourrache, la véronique; celles en coupe aplatie, comme la primevère; celles en entonnoir, comme la pervenche; et la considération du fruit établit dé nouveaux ordres. Tantôt le fruit est distinct du calice et forme une capsule; tantôt il y est adhérent. Souvent il y a quatre semences nues au fond du calice ; quelquefois une baie, etc.
(1) \\ faut se rappeler que la corolle est toujours nommée la fleur dans cet arrangement de Tourncfori.
351. Les berbes à corolle monopétale irréguUère sont aussi comprises dans deux classes , l"* suivant que les fleurs ont une sorte de ressemblance avec quelques parties de Tbomme ou des animaux, et que leurs fruits sont renfermés dans une capsule ; c'est alors la troisième classe sous le nom de pcrsonnées (352) ; ou ^ selon que leurs semences sont au nombre de quatre à nu et visibles au fond du calice; et c*est ce qu'il nommait les labiées (553).
352. La classe des personnées comprenait alors cinq sections. Dans la première, il rangeait improprement les aroïdes, dont le spatbe, en forme d'oreille ou de capucbou, lui paraissait une corolle; à la seconde section appartenaient les fleurs en languette, comme celles des aristoloches; à la troisième, les corolles à tube très- ouvert inférieurement, comme celles de la digitale, du catalpa; à la quatrième, les fleurs en museau ( PL IV, fig. 27 ), comme celles du muflier, de la pédiculaire; et à la cinquième, les fleurs terminées à la base par un anneau, comme ou l'observe dans les corolles de l'acanthe.
353. Les labiées présentaient quatre sections. Dans les trois premières, la lèvre supérieure de la corolle ressemble tantôt à une faucille ou à un casque, comme dans les sauges; tantôt à une cuiller, comme dans l'ortie blanche ( PI. V, fig. 25 ); tantôt elle est tout à fait droite , comme dans le romarin, l'hysope ; dans la quatrième section, la lèvre supérieure n'existe pas, comme dans la germandrée.
354. Les herbes à fleurs simples polypétales sont aussi ou régulières ou irrégulières (560). Il y a cinq classes parmi les régulières, savoir ; 1° les cruciformes (555), dont la corolle est composée de quatre pétales disposés en croix , et dont le fruit ne tient pas au calice ; 2** les rosacées (556), qui ont le plus souvent cinq pétales ou davantage, disposés en rose; 3» les ombelliféres (557), qui ont aussi des pétales en rose, mais dont les fleurs, disposées en parasol, produisent des fruits qui sont formés de deux semences réunies; 4« les caryophyllées (558), ou fleurs en œillet, dont les corolles sont composées de pétales à onglets allongés, cachés dans un calice d'une seule pièce; b** enûn les liliacées (559), qui ont un, trois ou six pétales sans calice, et dont le fruit est une capsule à trois loges.
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355. Les crudformeê ( PI. IV, fig. 28) étaient divisées par Tournefort en neuf sections, d'après la forme du fruit; mais il ne mettait pas une très-grande précision dans les caractères qu'il assignait à chacune d'elles. Ainsi les silicules (530) formaient trois divisions : les rondes, comme la caméline; les plates, divisées par une cloison dans le sens delà largeur, comme la lunaire , ou dans celui de la longueur, comme la bourse-à-pasteur ; les siliques (PI. V^ fig. 6 et7), articulées comme dans le radis ; simples à deux loges, comme sur le chou, et sans cloisons, comme dans la chélidoine. Il réunissait dans cette classe et dans des ordres particuliers les potamogétons , qui ont les semences réunies en tête, et la parisette qui a une baie.
356. Les rosacées {?\. V, fig. 30) offraient aussi neuf sections : dans la première étaient rangées les capsules isolées du calice, s'ouvrant en travers comme une boîte à savonnette, telles qu'on les observe dans le pourpier ; venaient ensuite les capsules à une seule loge, comme celle du pavot ; puis celles à deux loges, comme dans la saxifrage ; celles à plusieurs loges, comme dans les cistes, les millepertuis; celles à semences nichées dans les alvéoles, comme dans le câprier; celles à plusieurs capsules réunies, isolées du calice, comme dans la pivoine; celles à semences à nu sur le réceptacle, comme dans la fraise, les renoncules; celles qui ont des baies ou des fruits secs.
357. Les omheUifères ( PL IV, fig. 3 ), ou les fleurs en ombelle, présentaient aussi neuf sections d'après la forme des semences petites et striées, comme dans la carotte ; oblongues et épaisses, comme dans le fenouil, Tangélique; arrondies, comme dans la coriandre ; aplaties , comme dans l'impératoire, etc.; terminées par une pointe très-longue, comme dans le scandix, dit peigne-de-Vénus : dans la dernière section étaient rangées les fleurs ramassées en tête, comme dans le chardon roland ou panicaut, la sanicle, etc. (503).
358. Les caryophyllées (PI. IV, fig. 29 ) n'offraient que deux sections. Dans l'une, la capsule est tout à fait séparée du calice, comme dans l'œillet, le lin, etc. : dans le gazon d'Olympe ou
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statice, au contraire, le calice est, ou plutôt il paraît être (4) adhérent.
359. Les liliacées étaient partagées par Tournefbrt en cinq sections. Tantôt les six divisions de la fleur tiennent ensemble, et alors ou le fruit provient du pistil seul, comme dans la jacinthe, ou il tient au calice , comme dans les iris : tantôt les pétales , au nombre de six, sont tout à fait séparés, et ils offrent les deux mêmes sections, comme la tulipe, la perce-neige (454) : tantôt enfin il n'y a que trois pétales bien distincts à la fleur, ce qu'on observe dans les éphémérines.
360. Les plantes herbacées à fleurs simples polypétales irrégulières ne composent que deux classes : les légumineuses, dont le fruit est une gousse, et les anomales (362), dont les pétales ne sont pas réguliers comme dans l'autre classe.
361. Les légumineuses (PL IV, fig. 32) se divisent en cin([ sections ) d'après la forme de leur légume, qui tantôt est court sans division, comme dans la lentille, le sainfoin, tantôl allongé, comme dans le pois, la fève; tantôt articulé, comme dans le fer à cheval ou hippocrépide. Il y a encore deux autres sections; l'une renferme les plantes dont le légume parait à deux loges, comme dans les astragales; l'autre est absolument artificielle, et comprend toutes les légumineuses dont les feuilles sont disposées trois par trois ou ternées, comme le trèfle, la luzerne, etc.
362. La classe des anomales (PI. IV, fig. 31) est peu nombreuse, et renferme des plantes très-difi'érentes les unes des autres, distinguées en trois sections par leur fructification. Quelquefois c'est une seule capsule séparée du calice avec un seul pistil, comme dans la violette; chez d'autres plantes à fleurs anomales, ces capsules ou ces pistils sont en grand nombre, comme dans Tancolie, le pied-d'alouette; enfin le calice s'unit souvent à la capsule, comme dans les orchidées.
363. Les herbes à fleurs composées renferment plusieurs corolles dans un même calice, aussi les nomme-t-on des fleurettes. Il est rare que chacune d'elles ait son caUce particulier; leur semence est toujours libre, distincte, nue ou garnie d'une
(i) 66 que TournerorI prenait pour !e Calice est la corolle desséchée.
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sorte de parachute ou de couronne de poils plus où moins divisés, qu'on nomme aigrette. Elles constituent trois classes : les flosculeuses, c'est-à-dire dont les fleurettes qui sont semblables à un petit entonnoir, ont le bord à peu près régulier, et qu'on appelle des fleurons; les demi-flosculeuses (365), ou celles dont toutes les petites corolles sont terminées par une languette ; et les radiées (366) , dont la partie centrale de la fleur commune, ou ce* qu'on nomme le disque, est composée de fleurons, et le pourtour ou la circonférence garnie de fleurettes disposées en rayons.
364. Les fleurs flosculeuses (PI. IV, fig. 23) sont rangées dans cinq sections : on remarque parmi elles des fleurs composées de fleurons stériles et d'autres fleurs fertiles séparées, comme legenreXanthium ou Lampourde, et d'autres qui, ayant le fleuron fertile, ont les semences aigrettées, comme le chardon, ou non aigrettées, comme la santoline. Quelquefois chaque fleur a son calice particulier, comme l'échinope, dont la corolle est découpée également, tandis qu'elle l'est inégalement dans les autres fleurs agrégées, comme la scabieuse, le chardon à foulon , qui forment la cinquième section.
565. Les demi-flosculeuses (PI. IV, fig. 22) , ne renferment que deux sections, suivant que leurs graines sont surmontées d'une aigrette, comme dans le pissenlit, le salsifis; ou qu'elles sont nues, comme dans la chicorée.
366. Les fleurs en soleil ou radiées (PI. IV, fig. 24) sont réparties en cinq sections, d'après la forme de leurs semences. Elles sont ou aigrettées, par exemple, le tussilage ; ou garnies d'arêtes membraneuses, le soleil; ou absolument nues, la pâquerette ; ou elles semblent former une capsule par leur disposition en manière d'écaillés disposées comme celles du calice , le souci ; ou enfin le disque est entouré par les écailles du calice en forme de feuilles, les carlines.
567. Toutes les autres herbes n'ont pas de pétales, même quand elles ont des fleurs : sur les unes, à la vérité, on voit des étamines; mais il n'y a pas de pétales, ou les parties qui en tiennent lieu subsistent après la floraison : ce sont des apétales à étamines. Une autre classe de plantes apétales porte des fruits sans fleurs ; et dans une dernière sont rangées les
plantes dans lesquelles on ne connaît ni les fleurs ni les fruits.
368. C'est à la classe des apétales à étamines (Pi. IV, fig. 7 ) qu'appartiennent, sous le nom de céréales ou de graminées , le blé, Tavoine, etc., dont les fleurs sont hermaphrodites, et la masse d'eau, le maïs, la mercuriale, le chanvre, dont les fleurs mâles et femelles séparées, sont réunies dans quelques cas, et chez d'autres, placées sur deux pieds différents; telles sont encore l'oseille, la pariétaire, la bette, dont les fruits sont inhérents au calice.
369. Les arbres sont à peu près dans le même cas que les herbes : les uns n'ont point de pétales à leurs fleurs; mais parmi ceux-là il en est, comme le buis, le figuier, dont les fleurs mâles ne sont point séparées des femelles; et d'autres, au contraire, comme le coudrier, le bouleau, le saule, dont les fleurs mâles sont disposées isolément sur un pédoncule allongé qui supporte beaucoup de fleurs sans pétales : l'ensemble se nomme chaton {?L IV, fig. 2 ), et les arbres eux-mêmes sont appelés amentacéê ou à chatons. Les arbres qui ont des pétales, ou n'en ont qu'un seul , comme le lilas, le laurier rose, le sureau; ou ils en ont plusieurs qui sont tantôt réguliers, comme dans le poirier et la vigne; tantôt irréguliers, comme dans l'acacia, le baguenaudier, le genêt.
370. En résumé on obtiendrait le tableau synoptique qui va suivre :
BOTANIQUE. — TOUBNEFORT.
TOURNEPORT. classes.
/ 1. Carapaniror-
réguliéres | ^^ i„?„**dib„n.
monopé- ^ \ formes,
laies. V irrégaliè- [ 3. Personnées.
res. ( 4. Labiées.
«:».»i«« I ^5. CruciTormes
""P'««- < l 6. Rosacées.
>iifriiHikrP« l '• t)iiibellifères régulières. C ^ Caryophyl-
w^^\^,.A 1 f lées.
'**• I II. Anomales.
HFRBKA ; 1 ( *^- F'osculeuse*
à fleurs \ \ composées : plusieurs corolles) I3. Demi-lluscuiicur». i \ jj^jjg yjj calice j leuses.
\ 14. Radiées.
/ 15. A étamines.
'-P*'»'*» •• !?:iîS;"n*e"Ji.
V ni graines.
" (plusieurs pétales et ( irréguliè- 22. l'apiliona-
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571. On voit par ce tableau que les classes qui correspondent à la division des arbres et arbustes pourraient être rapportées naturellement aux précédentes; que la quinzième, par exemble, doit réclamer la dix-huitième et la dix-neuvième; que les arbres de la vingtième appartiennent aux deux premières; que ceux de la vingt-unième sont de la sixième ; et qu'enfin ceux de la ving1>deuxième sont de la dixième. Voilà pourquoi nous ne sommes pas entrés dans plus de détails sur ces dernières classes.
37â. Supposons maintenant qu'on veuille connaître le yteAd' alouette, et le rapporter à sa classe et à son genre d'après la marche indiquée par Tournefort. Il s'agit de savoir d'abord si cette fleur provient d'une herbe ou d'un arbre. Elle vient d'une herbe. Y a-tril des pétales ou non? Il y en a. Les fleurs sontelles simples, ou y en at-il plusieurs réunies dans un môme
calice? Elles sont simples. La corolle est-elle d'une seule pièce ou de plusieurs ? Il y en a plusieurs. Sont-elles régulières ou non? Elles ne le sont pas. Est-ce une papilionacée? Non. Donc c'est une anomale. Au bout de ces six questions je suis parvenu à connaître la classe , qui est la onzième. Je vois bientôt que la capsule est séparée du calice. Ce n'est donc pas une orchidée. Il y a plusieurs pistils. Elle appartient donc à la seconde sectiou de la classe. Il y a six genres de plantes dans cette section ; mais ceux de la fraxinelle et de l'aconit n'ont pas, à la fleur, d'éperons ou de partie saillante et pointue , tandis qu'il y en a cinq dans l'ancolie , et un seul dans les autres. Parmi les trois derniers genres, le mélianthe n'a que quatre pétales, les deux autres en ont au moins cinq; mais dans la capucine, l'enveloppe extérieure de la fleur est d'une seule pièce : elle est de plusieurs dans la dauphinelle. Donc la plante que j'examine est une dauphinelle.
373. J'étudie alors le genre dauphinelle. J'en reconnais tous les caractères. Je range la plante que j'ai observée parmi les espèces qui n'ont qu'une seule capsule, et j'apprends que c'est celle qu'on nomme fleur d'Ajax, parce qu'elle a la tige simple et non divisée, et qu'on remarque sur le plus grand de ses pétales des hgnes de couleur plus ou moins foncée, représentant à peu près les lettres A I A. J'apprends aussi que la fleur que j'ai sous les yeux est celle dans laquelle on a dit qu'Ajax fut transformé après s'être donné la mort (1). Je sais donc que le pied-d'alouette est la dauphinelle d'Ajax; qu'elle est commune dans les jardins, et qu'on lui donne encore le nom de béquette.
374. Après avoir ainsi donné une idée du système de Tournefort, qui est une sorte de méthode imparfaite, parce qu'à l'époque où cet auteur écrivait, on ne connaissait pas encore assez de plantes pour saisir leurs rapports, voir leur analogie, et former des coupes plus distinctes et plus nombreuses ; nous allons essayer de faire connaître le système botanique de Linné.
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est le savant qui a vu et décrit le plus grand nombre d'objets d'histoire naturelle. Il a publié ses recherches et son système de botanique depuis l'année 1737 jusqu'en 1777. Cet auteur, pour établir son système, n'a considéré dans les plantes que les fleurs ou les organes de la génération, mâles et femelles; aussi appelle-t-on l'arrangement qu'il a inventé le système seocueL
376. D'après cette manière d'étudier, il a fait vingt-quatre classes de toutes les plantes, suivant le nombre, l'insertion, la longueur respective, la réunion ou la séparation des étamines. C'est à la dernière classe , appelée crt/pfo^famie, qu'appartiennent les plantes sur lesquelles on ne voit point de fleurs, comme les champignons, les fougères, les mousses, les varechs et beaucoup d'autres. On a observé des fleurs ou des organes de fructification bien distincts sur tous les autres végétaux.
377. Chez les uns, les fleurs contiennent en même temps les organes mâles et femelles, c'est-à-dire que dans chacune il y a réunion des étamines et des pistils : on les nomme hermaphrodites; les autres, au contraire, n'ont que des étamines ou des pistils séparés; ils sont dits unisexuels, et ils forment les trois avant-dernières classes. Tantôt les étamines et les pistils sont situés dans des fleurs différentes, mais sur un môme pied ; c'est le cas de la vingt-unième classe , qu'on nomme monoécie. Nous en avons des exemples dans le blé de Turquie , la citrouille, le noyer, etc. Tantôt les fleurs mâles sont situées sur un pied de plante différent de celui qui porte les femelles; cette disposition constitue la classe de la dioécie ; le chanvre, le houblon, le saule, etc., sont dans ce cas; ou enfin l'on observe sur un même végétal des fleurs mâles, d'autres femelles, et quelquesunes qui ont tout à la fois des étamines et des pistils. Tel est le caractère de la vingt-troisième classe, qu'on désigne sous le nom de polygamie , et dont la pariétaire, l'arroche, le frêne , etc., peuvent être cités comme exemples.
378. Quatre considérations principales ont fait ensuite ranger les plantes à fleurs hermaphrodites dans les vingt premières classes; savoir, !•* d'après le nomôrc des étamines, quand elles sont isolées, à peu près de même longueur, et qu'il n'y en a pas plus de douze, ce qui forme les onze premières classes (PI. VI,
fig. 1 à li) ; 2° quand il y a plus de douze étamines, on recherche le lieu de leur insertion , si on les enlève avec le calice ou non , ce qui constitue les deux classes suivantes (fig. là, 13) ; 3° s'il y a quatre ou deux étamines, dont deux plus longues ou de proportion inégale, cette particularité détermine les quatorzième et quinzième classes (ûg. 14, 15); 4'' si les étamines ont quelque connexion ^ soit entre elles, soit avec le pistil, ces plantes constituent les cinq autres classes (fig. 16 à 20).
379. Linné a composé, pour chacune de ces classes, des noms qui tous indiquent le caractère essentiel; ainsi , pour les treize premières classes, il a donné aux mots grecs qui expriment les nombres, la désinence andrie, qui signifie mâle ou étamiue ; de sorte que monandrie (fig. 1 ) veut dire une étamine ; diandrie, deux (fig. 2); triandrie, trois (fig. 3); tétrandriCy quatre (fig. 4); pentandrie^ cinq (fig. 5); hexandrie^ six (fig. 6); heptandrie, sept (fig. 7); octandrie, huit (fig. 8); ennéandrie^ neuf (fig. 9); décandrie ^ dix (fig. 10); dodécandrie^ douze (fig. 11); icosandrie, vingt (fig. 12); et polyandrie {ûg. 13), beaucoup 4*étamines. Mais ces deux dernières classes sont plutôt distinguées par l'insertion des étamines que par leur nombre précis. En effet, le caractère de la douzième classe réside dans cette particularité, qu'on ne peut pas enlever le calice de la fleur, sans arracher en même temps les étamines, qui sont quelquefois au nombre de vingt. Le caractère opposé, ou la non-adhérence des étamines au calice, est le propre des plantes polyandres de Linné. Le nombre est donc peu important, quand il excède celui de douze.
380. La quatorzième et la quinzième classe ont pris la terminaison dynamie^ qui signifie puissance, parce qu'il y a alors deux ou quatre étamines plus longues : ainsi l'une s'appelle dtdynamie (fig. 14), comme l'ortie blanche; l'autre tétradynamie (fig. 15), comme le chou, la giroflée. Les trois classes suivantes ont aussi reçu des noms de nombre, auxquels Linné a joint le mot adelphie , qui signifie parenté ou venant d'une même tige. La seizième classe s'appelle donc monadelphie {f\%. 16), telles sont les mauves : la dix-septième, diadelphie (fig. 17), comme les pois ; et la dix-huitième, polyadelphie (fig. 18), dont l'oraii-' ger, le millepertuis sont des exemples.
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581. La dix-neuTième classe se nomme syngénésie (fig. i9}, ce qui signifie génération simultanée, parce qu'en effet toutes les anthères des étamines sont réunies et s'ouvrent ensemble, ce qui a encore fait appeler cette classe la synanthérie. Telles sont les plantes à fleurs composées, comme le pissenlit, le bleuet, etc. Enfin parle mot gynandrie (fîg. 24), ce qui signifie femelle et mâle , Linné désigne la vingtième classe, dans laquelle les anthères des étamines sont portées par le pistil, comme dans les orchidées, la fleur de la passion ou grenadille et les aroides (PI. VI, fîg. 24).
38r. Les trois classes dans lesquelles Linné avait rangé les fleurs uni-sexuelles ou dont les organes mâles sont séparés de ceux de la femelle , sont tantôt portés sur une même plante (319); tels sont les noyers, le chêne, le châtaignier, les noisetiers, Taulne, le buis, le mais , ce qui constitue la monoécie (PI. VI, fig. 25); tantôt les pistils ou les organes femelles sont sur des plantes ou des individus différents, comme dans la mercuriale, le peuplier, le chanvre, le houblon, le saule, qui sont rangés dans la dioécie (PI. VI, fig.26 ); tantôt enfin on observe sur une même tige de plante des fleurs qui renferment des étamines seulement, d'autres des pistils et même quelques fleurs herma- . phrodites, c'est la classe que Linné nommait la polygamie (Pi. VI, fig. 27), et à laquelle il rapportait la pariétaire, Tatriplex , l'érable (PI. VI, fig. 28) le frêne.
582. Linné a lui-môme dressé un tableau du système sexuel : en voici à peu près la traduction en français; c'est ce qu'il nomme la clef de la botanique {clavis classium ).
Im
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Une. . . 1. monandrie.
Deux. . 2. diandrie.
Trois.. . 3. triandrie.
Quatre. 4. tétrandrie.
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double 17. diadelphie.
triple au moins. 18. polyadelphie
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I sur un môme pied. . . . 2i. monoécie. séparation des pistils. • . • { sur deux plantes .... 22. dioécie.
avec des fleurs à 2 sexes. 23. polygamie absence ou leur invisibilité 24. cryptogamie
383. Ces vingt-quatre classes (PI. VI), ne sont que Je premier pas de l'étude du système sexuel ; il y a encore cinq ou six degrés à descendre avant d'arriver à la connaissance du genre ; c'est à peu près de même que si l'on voulait chercher le mot Arbre dans un dictionnaire ; il ne suffit pas de savoir que ce nom appartient à la première classe, celle de l'A; il faut faire une nouvelle recherche parmi les mots compris dans cette division , pour arriver à ceux qui commencent par AR— , puis parmi ceux qui sont formés ainsi des lettres ARB. Justement celui-là se trouve le premier de ceux qui commencent par ARBR— ; il en est à peu près de même du système de Linné : chaque plante présente son caractère inscrit dans sa fleur; il faut l'y épeler, pour ainsi dire, et amener successivement la fleur dans sa classe, son ordre, son genre, son espèce , et pour cela, on est obligé quelquefois de faire huit ou neuf recherches successives.
584. Dans les treize premières classes, qui sont fondées principalement sur le nombre des étamines, Linné a établi ses
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ordres d'après le nombre des styles, en donnant à chacun un nom formé de deux mots grecs, dont l'un, gynie , signifie femelle, pistil, et l'autre indique le nombre, comme mono-, di-, tri-, poly-gynie, etc. De sorte qu'une fleur qui a, comme la primevère, cinq étamines et un pistil, est de la classe pentandrie et de l'ordre monogynie.
385. Dans les classes suivantes, les pistils ne sont plus employés pour caractériser les ordres; ainsi dans la quatorzième , les graines ou sont à nu, comme dans l'ortie blanche ; ou elles sont enveloppées par une capsule, comme dans le muflier. On nomme le premier ordre gymnospermie , ce qui signifie semence nue, parce qu'en effet l'ovaire est fendu en quatre portions qui correspondent à autant de graines; et l'autre, angiospermie , ce qui indique que la graine est dans un vase, ou cachée; c'est-à-dire renfermée dans un péricarpe commun. ^ 386. Dans la quinzième, qui correspond au plus grand nombre des cruciformes de Tournefort, l'enveloppe du fruit devient le caractère de l'ordre. C'est tantôt une sUique (PI. V, fîg. 7), quand cette soi1e de capsule est trois ou quatre fois plus longue que large; et tantôt une silicule (fig. 6), lorsqu'elle est presque aussi large que longue, de sorte que les plantes tétradynamiques sont siliqueuses ou siliculeuses.
387. Pour les trois classes dont les étamines sont jointes par les filets, c'est le nombre des anthères qui détermine l'ordre ; ainsi il y a des monadelphes, des diadelphes et des polyadelphes, de l'ordre de la monandrie, de la diandrie, de la triandrie, etc., et de la polyandrie : il en est de même dans les quatre avant-dernières classes. Il a'y a que la dix-neuvième classe qui ait des ordres ou des sous-divisions beaucoup plus compliquées, et que nous allons exposer particulièrement.
388. La syngénésie ou la dix-neuvième classe est celle dont les ordres sont les plus différents, suivant la disposition des petites fleurs, qui tantôt sont réunies dans un même calice, tantôt dans des calices particuliers. Dans le premier cas, on nomme les ordres polygamie, et on les distingue en égale, en fausse, en superflue, en frustranée, en nécessaire, en séparée, suivant le sexe de chacune de ces petites fleurs, et leur disposition respective. Comme ces ordres sont un peu plus difficiles que les
autres à concevoir, uous allons entrer à leur égai*d dans quelques détails. Tantôt les fleurs des syngénèses sont composées (260), c'est-à-dire qu'un même calice renferme beaucoup d'autres petites fleurs monopétales en fleurons ou en languette; tantôt elles sont distinctes, c'est-à-dire qu'elles ont chacune leur calice particulier, comme dans la violette, et c'est ce que Linné nommait l'ordre de la monogamie, pour les distinguer de toutes les autres plantes de la même classe qui présentent une disposition contraire, et qu'il avait nommées po/y^ame^.
589. Il y a cinq ordres qui portent le nom de polygamie, qui signifie beaucoup de noces, parce qu'en effet loi^que la fécondation du pistil a lieu , toutes les étamines lancent à la fois leur pollen, qui doit se porter indistinctement sur tous les stigmates. Le premier ordre se nomme polygamie séparée ou partielle , parce que plusieurs fleurettes sont réunies dans un seul calice, qui est lui-même contenu avec dautres dans un calice commun et universel; tels sont le sphéranthe, l'écbinope : le second ordre comprend toutes les fleurs composées, dont les fleurettes ou les demi-fleurons sont toutes fertiles et hermaphrodites, comme dans le chardon (PI. IV, fig. 23); c'est la polygamie égale : le troisième ordre , sous le nom de polygamie superflue, renferme les composées à fleurettes hermaphrodites et femelles séparément; la plupart sont radiées, comme la pâquerette (fig. 24) : le quatrième ordre porte le nom de polygamie inutile, parce que les fleurettes du centre sont hermaphrodites et donnent de la graine, tandis que celles de la circonférence sont femelles et stériles ; tel est le soleil : enfin , le cinquième ordre s'appelle polygamie nécessaire, parce que les fleurettes du centre sont mâles, et celles de la circonférence femelles; tels sont le souci et le filago.
390. Linné et les autres botanistes qui ont adopté cette classification, ont décrit et disposé toutes les plantes connues d'après ce système. Leurs ouvrages sont devenus des espèces de dictionnaires, dans lesquels ou va chercher maintenant le nom, la description, l'histoire et les usages des végétaux.
391. Je suppose, par exemple, que je veuille étudier, d'après ce système, la fleur qu'on nomme ordinairement pois de senteur ou pois odorant, que je vois pour la première fois, et
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dont jHgnore encore le nom botanique. Je cherche d*abord à quelle classe cette fleur appartient, et pour cela je dois observer les étamines. Je vois les étamines réunies entre elles par les filets formant autour du pistil une sorte de tuyau composé de deux pièces (PI. VI, fig. 17 ) ; la plante appartient donc à la dix-septième classe ou diadelphie: je compte les anthères, et j'en observe dix; elle est donc de l'ordre décandrie. Mais il y a dans cette division plusieurs sous-ordres ; je vois que le caractère de l'un d'eux est d'avoir le stigmate velu; or, c'est ce qui existe dans la fleur que j'observe. Il n'y a que sept genres de plantes qui soient dans le même cas : j'en hs successivement les caractères qui sont exprimés chacun en cinq ou six mots , et je m'arrête à celui-ci, qui paraît convenir parfaitement à ma plante : style plane et velu en dessus. Je trouve en marge du livre le nom Gesse : c'est celui du genre.
392. Ce mot gesse n'est qu'une indication du nom sous lequel la plante est décrite dans l'ouvrage. Je cherche cette description, et je lis :
Î Calice en cloche, à cinq dents , les deux supérieures courtes, Etendard plus grand que les ailes et la caréné. Style plane, à extrémité large; stigmate velu. Légume allongé, contenant plusieurs semences.
Tel est le caractère du genre; mais il comprend trente espèces, de sorte qu'on a été obligé d'établir entre elles deux divisions : les unes ont des fleurs isolées ; chez d'autres elles sont disposées deux à deux; je ne vais pas plus loin, car je vois que la plante que j'étudie doit être rangée là. Justement la première espèce est celle que j'observe, puisque je lis ce caractère : feuilles ovales, oblongues, disposées deux par deux; légumes velus. Je vois ensuite par les détails quelle est la forme des parties de la plante, et j'apprends en outre qu'elle vient naturellement dans les climats chauds; que ses fleurs varient pour la couleur rouge, violette, rose et blanche, et qu'on la cultive dans les jardins à cause de l'odeur agréable qu'elle y répand le soir. En marge je trouve cette épithète, odorante. La plante que j'ai observée, ce pois de senteur, est donc du genre Gesse et de l'espèce dite odorante par les botanistes.
393. M. J. B. DE Lamarck, de l'Institut de France, professeur au Muséum d'histoire naturelle de Paris, voulant joindre à la
marche systématique, qui conduit si facilement à la détermination des plantes, les avantages de la méthode qui les dispose suivant Tordre naturel, a employé un procédé tel que toutes les plantes connues peuvent être rangées dans des divisions successives, de manière à laisser toujours le choix entre deux propositions absolument opposées. C'est ce qu'il a nommé la méthode dichotomique ou le système analytique ; et il a exécuté ce grand travail d'analyse pour toutes les plantes de la France, dans un ouvrage qui a pour titre La Florb Française (1), dont la première édition a paru en 1778. Nous allons essayer d'en faire connaître la marche.
394. Il s'agit de conduire au nom d'une plante, et de la distinguer de toutes les autres, afin d'en apprendre les caractères et l'histoire. Or, il est impossible que l'élève puisse faire de luimême cette distinction , puisque, pour reconnaître un objet, il faut nécessairement l'avoir connu auparavant. On ne peut donc arriver à l'aide de cette méthode qu'au nom des plantes observées par des botanistes qui ont dressé , d'après leurs caractères, des tableaux analytiques, où l'étudiant est forcé d'observer successivement diverses parties, et de choisir entre deux propositions contradictoires, jusqu'à ce qu'il parvienne d'abord au genre, puis à l'espèce qu'il a sous les yeux.
395. Supposons, par exemple, qu'on nous présente à la fois, et dans un état de fructification assez avancé , les six plantes dont les noms suivent : V le froment; 2° le seigle; 3° l'oi^e; 4° l'avoine; 5° le riz; 6'^ le maïs, mais dont nous ne sommes supposés connaître que les numéros. A l'aide de l'analyse générale, nous serons forcés de voir par une suite d'autant de propositions successives, que toutes ces plantes ont des fleurs; qu'elles sont disjointes, c'est-à-dire non réunies dans une enveloppe commune à plusieurs fleurs, ou ayant les anthères libres; mais déjà à la troisième question, nous voyons que, dans le n^'C, il y a des fleurs unisexuelles, c'est-à-dire n'ayant que des étaraines ou des pistils. Nous laissons donc ce
(0 Cet ouvrage, a paru en 1803, sous les noms de MM. de Lamarck et Decandolle, el porte aussi pour titre : Detcriptions succincte» de toutes les plantes qui croissent naturellement en France ^ disposées suivant une nou^ telle méthode d'analyse.
numéro de côté pour y revenir par la suite (410) ; c'est le maïs.
396. Dans les cinq autres numéros, les fleurs sont hermaphrodites , c'est-à-dire munies d'étamines et de pistils ; elles sont incomplètes , car elles n'ont qu'un calice ou une corolle seulement : elles ont six étamines ou moins ; leur calice est membraneux ou écailleux; ce sont des herbes, mais on demande si elles ont trois étamines ou six. Le n° 5 est le seul dans lequel on observe six étamines. Nous le mettrons donc encore de côté pour l'examiner à part (409) ; c'est le riz.
397. Les quatre premiers numéros que nous continuons d'analyser n'ont donc que trois étamines seulement : leurs feuilles sont engainantes; leurs fleurs glumacées ou composées d'un calice membraneux dont les valves se nomment des baies; leur tige est noueuse, et les gaines des feuilles sont fendues en long. Nous apprenons que ces quatre plantes appartiennent à l'ordre des Graminées.
398. Après avoir lu et reconnu les caractères des graminées , sur lesquelles l'ouvrage entre dans beaucoup de détails, nous poursuivons notre analyse. Tous les épillets de nos plantes sont composés de fleurs hermaphrodites, ou entremêlés de fleurs mâles et femelles, disposés en épis simples ou non rameux : ici se présente encore une séparation ; car trois des numéros ont des épillets enfoncés à leur base dans des cavités creusées sur Taxe, tandis que le n° 4 porte des épillets sessiles sur l'axe de l'épi, qui n'est pas creusé : en outre, ces épillets sont composés de deux ou plusieurs fleurs sans bractées à la base , et les valves externes des baies sont entières au sommet, garnies d'une arête dorsale (405) ; c'est l'avoine.
399. Les trois numéros restants et semblables entre eux, parce que leurs épillets sont enfoncés à la base dans des cavités creusées sur l'axe de l'épi, ofl'rent de suite une division; car deux ont l'épi disposé de manière que chaque dent de l'axe porte des épillets sohtaires, tandis qu'un seul, qui est le n° 3, porte deux ou trois épillets réunis sur chaque dent de l'axe ; mais les épillets sont uniflores : telle est l'orge (408).
400. Il ne s'agit plus que de trouver les caractères opposés qui distingueront entre eux les deux premiers numéros dont les épillets sont solitaires sur chaque dent de l'axe. Mais le n" 2
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n'offre qu'une ou deux fleurs fertiles dan& chaque épHlet; c'est le seigle (407), qui porte en outre une arête au sommet de la valve externe des baies, tandis que le n» i, qui est le froment (406), a plus de deux fleurs fertiles dans chaque épillet, ainsi que les valves de la glume égales entre elles et opposées à l'axe.
401. Nous allons figurer ici la marche que nous aurait présentée la méthode d'analyse , en ne nous arrêtant qu'aux seuls caractères offerts par nos six plantes.
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402. A Taide de ces trente et une questions ou propositions contradictoires , on est donc parvenu au nom de six plantes. Cela ne suffît pas : il faut en apprendre maintenant le caractère avec plus de détails. L'ouvrage servira de môme, et pour cette étude et pour celle des espèces qui peuvent appartenir au genre; car, ainsi que les genres se distinguent entre eux par ces tableaux d'analyse, chacun d'eux renvoie à d'autres tables où les espèces sont de même opposées par leurs caractères. Mais pour plus de simplicité, nous supposons qu'on a présenté les espèces les plus communes, ou celles qui sont les plus utiles dans chacun des six genres, et nous ^allons emprunter dans l'ouvrage même les deux articles suivants qui les concernent.
403. ttLes GRAMiNfiBs ou gramens qu'on désigne pour la plupart , au moins pour ceux que l'on cultive, sous le nom de cé^ réaies ou fruits de Cérès (567), sont des herbes dont la tige, nommée chaume (PI. I, fig. 4), est cylindrique, ordinairement creuse, toujours marquée, d'espace en espace, de nœuds solides : chaque nœud émet une feuille dont la base entoure la tige par une gaîne fendue latéralement et dans la longueur, et dont le limbe est étalé, entier, marqué de veines ou de lignes saillantes parallèles et longitudinales : les fleurs sont disposées en épis ou en panicules, presque toujours hermaphrodites,
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quelquefois unisexuelles ou stériles par avortement, toiyours composées d'écaillés un peu foliacées, disposées sur un ou plusieui^ rangs; les écailles extérieures qui ont reçu le nom spécial de glume ou de calice (PI. IV, fig. 15], et qui jouent le rôle d'involucre ou de spathe, sont ordinairement divisées profondément en deux ou plusieurs valves opposées, et renferment une ou plusieurs fleurs dont l'assemblage se nomme épillet; récaille intérieure ou Tenveloppe immédiate des organes sexuels, qui a reçu le nom de baie ou glumelïe, et qui remplit remploi d'un vrai calice ou d'un périgone, est souvent bivalve et assez semblable à la glume : les étamines sont le plus souvent au nombre de trois, leurs filets grêles ou capillaires supportent des antbères oblongues, fourchues aux deux extrémités ; Tovaire est unique, libre, souvent entouré à sa base de deux petites écailles analogues à une corolle, et surmonté d'un ou deux styles simples presque toujours fendus en deux stigmates plumeux. Le fruit est un cariopse nu ou recouvert par la baie : il est le plus souvent sillonné d'un côté sur sa longueur; l'embryon est petit, attaché à la base , mais sur le côté d'un périsperme farineux, plus gros que lui (466), etc.»
404. «Quelques graminées, savoir le froment, le seigle et l'orge, naissent avec trois radicules, tandis que toutes les plantes connues n'en ont qu'une. Le nombre des nœuds du chaume est presque constant dans chaque espèce. Les racines des graminées sont toujours fibreuses ou rampantes; et si quelques-unes paraissent bulbeuses, cette apparence est due au renflement des nœuds inférieurs. Le périsperme féculent des graminées fournit à l'homme la plupart des farines qui font la base de sa subsistance : leurs tiges et leurs feuilles servent, comme fourrages, à la nourriture des animaux domestiques : le suc des tiges, surtout dans leur jeunesse, est un mucilage ordinairement sucré, comme on le vpit dans le maïs et la canne à sucre. L'épiderme et les nœuds des gramens contiennent beaucoup de terre siliceuse (567). »
405. Vavoine a pour caractères essentiels les dispositions que nous répétons ici : la glume est bivalve, et elle renferme deux ou plusieurs fleurs, le plus souvent toutes hermaphrodites, ou dont quelques-unes sont mâles par avortement; la
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baie est à deux valves pointues , dont Textérieure porte sur le dos une arête genouillée. L'espèce dite cultivée [avena saliva) a la tige droite, feuillée, haute de huit à dix décimètres; ses feuilles sont larges de douze à quinze millimètres, glabres et un peu rudes lorsqu'on les fait glisser entre les doigts : la panicule est très-lâche, quelquefois unilatérale et longue de deux décimètres; ses épiilets sont inclinés ou pendants sur leurs pédoncules, et ont leur glume composée de deux valves lisses, striées, verdâtres, blanches en leurs bords, pointues, et plus longues que les fleurs ; les valves des baies sont chargées de barbes fort longues, roussâtres à leur base, et qu'elles perdent souvent par la culture; les semences sont allongées, lisses et noires ou blanches, selon les variétés. Cette plante qui est annuelle est cultivée dans les champs. Ses graines servent à la nourriture des chevaux, et même en plusieurs pays à celle de l'homme. La décoction de l'avoine noire grillée donne aux mets l'odeur de vanille. Les baies servent à remplir les paillasses. On fait un fort bon gruau avec l'avoine blanche séchée au four, et privée de sa pellicule sous les meules des moulins tenues un peu espacées. Dans quelques pays, on fait avec l'avoine de la bière, et on en extrait de l'eau-de-vie.
406. Le froment porte sur chaque dent de l'axe des épiilets solitaires et opposés à cet axe; sa glume est à deux valves, et renferme plusieurs fleurs dont la baie est bivalve. On distingue quatre races parmi les variétés du froment cultivé [triticum œsiivum), savoir: !• les épis glabres et dépourvus de barbes : deux dits d'automne, l'un à épis blancs, l'autre à épis dorés; celui à grains de riz; le touzelle, le trémois sans barbes; et ceux de Phalsbourg et d'Alsace ; 2* les épis glabres munis de barbes, comme celui à barbes caduques d'Anjou ou de la Providence; à barbes divergentes, serrées; à grains ronds d'Italie, de Sicile; 5° à épis velus, dépourvus de barbes, comme le froment grisâtre du pays d'Auge; 4" enfin, la race "à épis velus, garnis de barbes, comme le gris de souris , la pétatrielle rousse de Gascogne, le blanc, autrement dit moutin ou blé d'abondance d'Avignon, et le froment de Barbarie. On ignore la patrie du froment; on soupçonne qu'il est originaire d'Asie* On le sème soit en automne soit au printemps, et dans ce der-
208 SYSTÈMK
nier cas on le désigne sous le nom de manais ou de tréroois, parce que toute sa végétation s*opère en trois mois, étant semé en mars , on le récolte en juillet. Le froment à épis rameux ou blé de miracle, Tépeautre, le locular, sont des espèces distinctes.
407. Dans le seigle les épillets sont solitaires sur chaque dent de l'axe, et diffèrent de ceux des froments en ce qu'ils ne renferment que deux fleurs , qui portent une arête au sommet de la valve externe de leur baie : on trouve quelquefois le rudiment stérile d'une troisième fleur. L'espèce cultivée (secale céréale) a les tiges garnies de feuilles assez étroites. Elles s'élèvent jusqu'à deux mètres environ; leur épi est grêle, long de 12 à 18 centimètres, et chargé de barbes assez longues. Les épillets sont biflores, leurs valves garnies de cils rudes, accompagnés chacun de deux paillettes calycinales sétacées , dont la longueur ne surpasse pas celle des fleurs. On cultive cette plante annuelle dans les champs; l'épi est souvent attaqué par l'ergot (562) : la farine du seigle produit un pain nourrissant, sucré , mais un peu lourd, qui sert de nourriture aux habitants du Nord. Ce pain reste plus longtemps mou ou frais; mais il faut qu'il soit rassis ou cuit depuis plus d'un jour ou deux, autrement il est collant. On obtient avec la farine de seigle , fermentée avec l'eau, et que l'on fait distiller, une sorte d'eaude-vie de grains, que souvent on aromatise avec des baies de genièvre, et qu'on nomme alors improprement eau-de-vie de genièvre. Le seigle fournit aux bestiaux un excellent fourrage vert, au premier printemps : on peut le faucher deux fois en un mois, et mettre ensuite les bestiaux au pâturage dans les terres ainsi cultivées. La paille qui est très-longue et flexible sert à faire des paillassons pour les jardiniers, des nattes pour les chapeaux communs, des liens pour les bottes de fourrages et pour les salades que l'on veut faire pommer ou étioler au centre; elle sert également à rempailler les chaises, à couvrir les chaumières, etc.
408. Vorge porte trois épillets sur chaque dent de l'axe. Les deux latéraux sont souvent mâles et pédic-ellés, et celui du milieu sessile et hermaphrodite : les glumes sont à deux valves, qui par leur réunion jouent le rôle d'involucre & six feuilles;
chaque glume renferme une seule baie 'à deux valves. Vorge commune (hordeum vulgare) a toutes les fleurs hermaphrodites, munies de barbes longues et droites : ces fleurs sont réellement disposées sur six rangs; mais deux rangées sont plus proéminentes que les autres : l'épi est long de 9 à 12 centimètres ordinairement. Cette plante annuelle, originaire de la Russie et peut être aussi de la Sicile, est cultivée dans toute la France, principalement dans les montagnes, et dans les pays du Nord, tels que l'Ecosse, la Suède, laNorwège, où elle réussit mieux que les autres céréales, à cause de la promptitude de sa végétation. On la coupe en vert pour la donner aux bestiaux : son grain nourrit les chevaux, la volaille. On en retire l'amidon : on en fait de la hière , de Teau-de-vie et une sorte de pain : on la monde, on lui enlève son écorce dans des mouhns préparés exprès comme pour râper le grain, en lui donnant en même temps la forme sphérique ; ce qui l'a fait appeler encore orgepeHce. Pour fabriquer la bière, on commence par faire germer l'orge et quand la matière sucrée s'y est développée, on la fait dessécher au feu en l'agitant dans ce qu'on appelle la touraille; puis on moud ce grain pour le réduire en une farine grossière qui prend le nom de smalt ou de drèche ; on brasse le tout dans l'eau bouillante pendant plusieurs jours. On y ajoute du houblon et quelquefois des semences de coriandre ou de cumin et on laisse le tout fermenter. On recueille la mousse qui produit la levure qui est souvent employée comme levain pour la pâte avec laquelle on fait le pain. L'orge à six rangs ou escourge, celle à deux rangs ou pamelle^ l'orge pyramidale, sont d'autres espèces qu'on emploie aux mêmes usages.
409. Le riz cultivé {oriza sativa) a les fleurs disposées en panicule; leur glume est à deux valves aiguës, uniflores: leurs baies sont en nacelle, inégales, dont l'extérieure striée se termine par une arête : l'ovaire a deux écailles à la base, il est surmonté de deux styles : chaque fleur a six étamines : le grain est oblong, obtus, strié, renfermé dans la baie interne : le chaume, haut de huit décimètres environ, porte des feuiUes un peu épaisses. Cette plante annuelle ne réussit que dans les pays très-chauds, aux Indes, en Afrique, en Egypte, à la CaroUne et en Europe dçins le Piémont, etc. : elle exige
des terres submergées. On ne la cultive guère qu'en Espagne aux environs de Valence; en Piémont; en Sicile : les marais où se fait cette culture sont malsains. Le riz forme la principale nourriture des Orientaux; il remplace le blé. On est obligé de le monder ou de lui enlever la baie intérieure. La paille de riz est fine et solide ; on en fait des tresses qui servent à la fabrication de chapeaux très-légers. Varack est une eau-de-vie de riz.
410. Le maïs, blé de Turquie ou blé d'Inde ou plutôt et réellement d'Amérique [zea mats) , est monoïque. Ses fleurs mâles sont disposées en panicule terminale , et leurs glumes renferment deux fleurs ; les fleurs femelles sont disposées en épis axillaires et cachées dans de grandes gaines foliacées. Leurs glumes sont uniflores; le style est filiforme, extrêmement long; les graines sont arrondies, lisses et crustacées à la surface , nues , disposées en épi serré et cylindrique , rangées par séries longitudinales et comme incrustées dans l'axe de l'épi. Cette plante aime les terrains gras et légers; elle craint la sécheresse et les expositions trop froides. On la sème au printemps; on coupe la sommité de la tige après la floraison, afin de forcer les sucs à se porter sur les graines; on récolte celle-ci à l'entrée de l'automne ; leur farine, qu'on nomme polenta ou poulinte, est très-saine et très-nourrissante, peu propre à faire du pain , mais excellente sous la forme de soupe , de bouillie ou de gâteau. Le maïs parait originaire de l'Amérique méridionale; il y était cultivé lorsque les Européens en firent la conquête. Il parait que ces noms de blé de Turquie et de blé d'Inde tiennent à ces circonstances : pour l'un, qu'on l'a désigné sous le nom de blé à barbe de Turc ; et, pour l'autre , que l'Amérique était alors appelée les Indes orientales.
414. Telle est la marche analytique employée par M. deLamarck. On conçoit que c'est un moyen tout à fait artificiel; mais il a le grand avantage de pouvoir s'uppliquer à la méthode naturelle, en tenant compte de toutes les anomalies , de toutes les aberrations que les espèces d'un genre, d'ailleurs très-naturel , peuvent cependant présenter ; et en indiquant ces espèces autant de fois que leurs caractères semblent en apparence opposés.au genre et quelquefois même à la famille auxquels elles
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appartiennent; de sorte qu'il est plusieurs de ces genres qui se trouvent répétés jusqu'à trois fois et même plus. Il y a, par exemple , des espèces de frêne parmi les plantes monoïques , dioïques et hermaphrodites, et Ton trouve ce genre indiqué dans ces trois divisions : il en est de même des genres de la salicaire, de la pimprenelle, de la verveine » du trèfle, qui s'offrent autant de fois que les espèces présentent entre elles do différences essentielles ; et ce double ou triple emploi ne pro- (juit aucun inconvénient.
412. A l'aidé du tableau que nous présentons ici , on pourra §e faire une idée de l'analyse , en supposant que chacun des numéros correspond aux divisions naturelles des familles que l'on trouvera itidiquées dans le chapitre suivant, où nous exposons la méthode naturelle; de sorte que cette table servira trèsavantageusement à l'élève qui, au moyen de l'analyse, désirerait se familiariser avec les distributions des végétaux en familles. C'est dans cette vue que toutes les fois qu'une famille se trouve indiquée, nous avons eu soin de faire connaître, par un numéro, correspondant au paragraphe dans cet ouvrage, l'article où le genre est nommé , et quelquefois môme oii il est décrit suffisamment pour en donner une idée exacte.
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413. Le n<» i correspond à quelques espèces de plantes qui ont au plus cinq étamines, et dont plusieurs et quelquefois même le genre entier peuvent, a cause d'un grand nombre d'autres caractères, être placées dans d'autres familles. C'est toujoure à cette section qu'appartiennent les Primulacées (475) , qui ont une capsule à une loge , avec un placenta central , sur lequel les graines sont attachées; Ips Solài>iées (482), qui ont une baie ou une capsule à plusieurs loges, et les feuilles alternes; les BoRRAGiNÉES (483) , dont les semences sont au fond du calice; les Gentianées (486) , qui ont toujours une capsule et les feulles opposées ; les Apocynées (487) , dont le fruit est toujours composé de deux follicules réunis.
414. Le n"* 2 mène, par une division très-simple, aux plantes dont les fleurs ont quatre étamines au moins, et dont les graines sont tantôt dans une capsule , comme dans les Rhinan- THACÉES (476) , les Personwées (481); tantôt à nu et au nombre de quatre au fond du calice, comme dans les Labiées (480). C'est dans les embranchements successifs-que se trouvent rangées plusieurs autres plantes à corolle irrégulière, qui ont cinq étamines comme la vipérine, la grassette, l'utriculaire, la gratiole, etc.
415. Le n« 3 ne conduit qu'à quelques espèces de plantes singulières dans leur genre, lesquelles se trouvent d'ailleurs indiquées chacune dans leurs familles respectives ; telles sont quelques azalées, lédons, airelles, bruyères, rosages, arbousiers, etc.
416. A l'aide du n*» 4, on parvient aux plantes qui ont cinq étamines, comme les Campanulacêes(492), dont la corolle est insérée sur le calice, et les Rubiagêes (500) , qui ont cette partie de la Heur placée sur le pistil et des feuilles en verticille. On arrive aussi aux Dipsacées (499), dont les fleurs sont en outre agrégées ou réunies en tête, avec quatre étamines , et aux Valérianées, qui ont moins de quatre étamines. 11 se trouve là aussi quelques plantes anomales, comme plusieurs espèces d'airelles, ïecytinet, lalinnée, etc.
417. Le n* 5 comprend les Crucifères (508), qui ont quatre pétales et six étamines; les Caryophyllées{521), qui ont cinq pétales au moins et dix étamines, ainsi que plusieurs espèces
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de genres très-différents, tels que le lioux, le frêne, labufifonie, lasagine, le rossolis, lestatice, la rue, lacamérine, etc. Le n» 6 fait arriver au pourpier, au pavot, à la chélidoine, aux euphorbes, à la salicaire et à quelques rosacées.
448. Avec le n* 7 on détermine plusieurs fleurs anomales, comme la capucine, la balsamine, la violette, le marronnier d'Inde, le réséda , les géranions, le polygala, la fumeterre et la famille des Légumineuses (533) , qui offre de suite une division secondaire en espèces munies ou dépourvues de vrilles.
419. Len* 8 dislingue les espèces qui, outre les caractères précédemment annoncés , ofl'rent des stipules à la base des feuilles, au moins dans leur jeunesse. Ce sont, d'une part, les Màlyacées (516), dont les étamines sont monadelphes, et de l'autre, des plantes qui ont des étamines libres, comme l'aigremoine, la sanguisorbe et quelques autres Rosacées (532). Les plantes qui n'ont pas de stipules sont tantôt des Crassula- CÉES (525) quand on observe des glandes à la base des ovaires, et tantôt des Renonculacées (506) quand il n'y en a pas.
420. Le no 9 exige que l'on compte d'abord le nombre des étamines. La circée n'en a que deux ; le cornouiller et la macre quatre; le lierre, le groseillier et les Ombellifères (503) cinq; Tépilobe et l'onagre, huit; le genre des saxifrages, dix. Len<»iO sépare de suite le pourpier qui n'a que deux valves au cahce, de toutes les autres plantes qui ont un calice à plus de deux lobes. Il fait distinguer aussi la salicaire, le seringat, le myrte, le grenadier, qui ont les feuilles opposées, d'avec les cierges, qui n'ont pas de feuilles, et d'avec les Rosacées (532) , qui ont des feuilles alternes et cinq pétales le plus ordinairement.
421. Le n® 11, qui comprend toutes les fleurs incomplètes, les divise en plantes dont les fleurs sont tout à fait nues, ou munies seulement d'une enveloppe commune à un grand nombre de fleurs; mais dont les unes vivent dans l'eau, comme quelques naïades, tandis que les autres sont terrestres, comme quelques espèces de figuier , d'euphorbe , les gouets, les callas. Les autres plantes ont les fleurs munies chacune d'une enveloppe propre : tantôt cette enveloppe est colorée , et alors on y compta trois étamines, comme dans les Iridées (455) ; ou
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six étamines, comme dans les Lilucées (454); ou une ou deux étamines placées sur le pistil , comme dans les Orchidées (4S7) : tantôt cette enveloppe est membraneuse et ressemble à un calice, et alors la tige est noueuse et la gaine des feuilles fendue en long comme dans les GRAMmÉEs (446) ; ou la tige n*est pas noueuse , comme dans les Cypéracées (447) ; dans ces deux familles, les étamines sont au combre de trois , et le fruit est une semence unique ou un cariopse, tandis que dans les Joncées (453) , qui ont avec ces plantes les plus grands rapports, on compte six étamines, et en outre leur fruit est une capsule.
422. Toutes les plantes monoïques correspondent au n« 12, qui les distingue en arbres et en herbes. C'est à la première division qu'appartiennent les Conifères (541), dont les feuilles sont ordinairement linéaires , persistantes et les fruits en cône; ainsi que les Amentàcées (540) , qui ont des feuilles souvent dentées, ordinairement caduques et les fruits variables. Les CccuRBiTACÉES (537) renferment la plupart des herbes monoïques, au moins celles qui ont une vrille à Faisselle des feuilles, et plus de six étamines; car la mercuriale, le volant-d'eau, Tarroche, l'épinard, la pariétaire, l'ortie , le maï«, lamassette, la sagittaire, le ricin et beaucoup d'autres herbes sont aussi monoïques.
423. Le n^ 13 ne conduit qu'à des plantes dioïques réparties dans un grand nombre d'autres familles. Il les distingue d'abord en arbres, en arbrisseaux et en herbes. C'est dans la première section que viennent se ranger quelques espèces de frênes, le guy, le nerprun, le sumac, le caroubier, le pistachier, le laurier; et dans la seconde, le chanvre, la pimprenelle, la bryone, le houblon, une espèce de lychnis, d'ortie, etc.
424. Le n° 14 comprend, ainsi que les trois suivants, des plantes à fleurs conjointes, c'est-à-dire réunies plusieurs ensemble dans une même calice ou dans un enveloppe générale, et ayant les anthères soudées ; mais ici sont rangées plus particulièrement les Chicoràcées (495) ou les fleurs demi-flosculeuses , c'est-à-dire dont les petites corolles forment de très-petits tubes à la base, et se prolongent d'un côté en une languette ou en une lanière allongée, comme le pissenlit, la laitue, le salsifls, la chicorée.
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425. Sous le n** 15 on trouve lesflosculeuses, dont les petites fleurs ont les corolles toutes en cornet ou* en tubes réguliers, à quatre ou cinq dents, comme le chardon, le séneçon, le tussilage, Tartichaut , etc. Le n» 16 comprend des corolles de deux sortes, dont celles de la circonférence sont en languette, et forment une couronne autour des fleurons du centre qui sont en cornet; telles sont celles de la pâquerette, du soleil, de la reine-marguerite ou chrysanthème, du souci, etc.
426. Enfin, le n'' 17, qui correspond à la cryptogamie de Linné (PI. VI), et aux acotylédons des familles naturelles, présente neuf divisions : lo Les Hépatiques (440), qui ont des feuilles sur lesquelles naissent des espèces de capsules globuleuses et distinctes; 2o les Mousses (441) (fig. c) , dont le fruit est distinct des feuilles, solitaire et recouvert d'une sorte de coiffée , ou par un couvercle qui peut se séparer à la maturité ; 3* les Rhizosfermes , dont les fruits très-singuliers n'ont pas de coiffe et viennent des racines, comme Tindique leur nom ; 4» les Fougères (444) (fig. d), dont le fruit naît dans ou sur la substance môme des feuilles qui sont roulées en crosse à leur naissance; 5* les Naïades dont les fruits sont sessiles, à Taisselle des feuilles, et dont les plantes sont toutes aquatiques; 6" les ALGUES (458) (fig. 6.), dont les plantes sont aussi aquatiques, mais dont les fruits ne paraissent pas, et dont les racines et les feuilles ne sont pas bien distinctes; 7* les Champignons (435) (fig. a), qui n'ont pas non plus de racines ni de feuilles, qui sont charnus , coriaces ou gommeux , et qui ne deviennent pas verts lorsqu'on les frotte ; 8» les Hypoxvlons (437) , qui ne sont que des espèces de taches ou de plaques incrustées sous l'épiderme , où elles vivent en parasites ; 9® enfin , les Lichens (439) , qui sont des plantes sèches, pulvérulentes ou coriaces, lesquelles deviennent vertes à l'intérieur lorequ'on les frotte, et dont les graines sont placées sous une sorte de disque ou d'écusson.
CHAPITRE VIII
De la méthode naturelle en botanique.
427. Nous venons de voir, par des exemples , que les systèmes sont des moyens imaginés pour parvenir facilement à la détermination du nom des plantes. Ces procédés ressemblent toujours à une sorte d'échafaudage, dont les pièces deviennent inutiles quand une fois on est arrivé à connaître le genre auquel l'espèce doit se rapporter; mais quelques-uns de ces systèmes, et en particulier l'analyse, peuvent être commodément appliqués à la méthode naturelle qui, n'empruntant pas constamment les caractères des mêmes parties, range tous les végétaux dans un ordre tel, que ceux qui se conviennent par le plus grand nombre de rapports se trouvent nécessairement groupés et réunis en familles. Nous allons essayer d'exposer l'histoire et les principes de cette méthode naturelle.
428. Césalpin, médecin italien, publia, en 1585, la première miéthode de botanique : il distribua en quinze classes les huit cents plantes parvenues à sa connaissance, en considérant successivement la disposition^ de Tembryon et la structure du fruit. Morison, médecin écossais, perfectionna un peu cette méthode, en ajoutant à l'étude du fruit celle du port de la plante et de la forme de la fleur. Rai, prêtre anglais, publia à peu près dans le même temps, en 1682, une méthode dans laquelle les caractères sont tirés de diverses parties des plantes; et si Tournefort s'était moins exclusivement attaché à la considération des corolles ou des parties extérieures des fleurs, sa méthode eût été moins systématique, et par conséquent plus naturelle. Linné en avait indiqué quelques aperçus, de 1757 à 1751, lorsque Adanson, naturaliste français, publia, en 1765^ ses Familles des plantes, au nombre de cinquante-huit, qui comprennent seize cent quinze genres disposés dans l'ordre qui lui parut le plus naturel.
Déjà, en 1759, Bernard de Jussieu avait disposé les
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plantes du jardin botanique de Trianon suivant une méthode particulière, et d'après Tordre naturel; mais il n'avait rien publié de ses motifs et des vastes connaissances qui l'avaient guidé dans cette disposition. Heureusement que son élève et son neveu, Antoine-Laurent de Jussieu, après avoir rangé le jardin des Plantes de Paris suivant cette méthode, ût connaître» en 1789, les bases de cet arrangement dans un ouvrage latin, sous le titre de Gênera Plantarum.'eic. ( Les genres des plantes rangés suivant les ordres naturels.)
430. Cette méthode a été beaucoup perfectionnée par les tra- Taui des botanistes français. Nous ferons en sorte d'en suivre les progrès dans l'exposition que nous allons en faire. Il faut d'abord savoir que dans cette disposition toutes les plantes ont été rangées par groupes ou familles naturelles, d'après des caractères tirés des parties les plus importantes, telles que la forme de l'embryon , la disposition des étamines par rapport au pistil , ou la situation respective des organes sexuels ; enfin , les variétés qu'offre le périanthe, c'est-à-dire d'après des caractères tirés de parties diverses; de celte manière on trouve rapprochées naturellement toutes les plantes qui se ressemblent par un plus grand nombre de parties.
431. La forme et la structure de l'embryon (332) ont fourni les premières divisions; et l'observation prouve d'ailleurs que la semence, étant le végétal réduit à sa plus simple expression, offre des caractères très-uniformes dans les plantes les plus TOisines. D'après cette considération générale, il y a trois divisions principales : les plantes dont on ne connaît pas les coty-* lédons ou les graines, et par conséquent sur lesquelles on n'a pu observer les feuilles séminales pendant la germination ; celles<;i sont dites AGOTYLÉDONES ou NON-LOBÉES (434) : comme on connaît bien les semences des autres végétaux, on a pu observer la manière dont elles se développent; ainsi les unes n'offrent, lorsqu'elles germent, qu'une seule feuille séminale; on les nomme MONOGOTYLÉDONES ou UNILO- BÉES (44Î) ; et toutes les autres graines contiennent l'embryon mire deux lobes : on les appelle DIGOTYLÉDONES ou BILO- BÉES (461).
431. Il serait eertainement difficile de déterminer, à Taspect
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d'une plante en végétation, Bi elle s*est développée avec un, deux ou sans cotylédons ; mais Tobservation apprend bientôt à faire cette distinction ^ comme nous allons Texposer dans les articles qui vont suivre. D'abord, les acotylôdones ne portent jamais ni fleurs ni fruits perceptibles à Toeil nu. On connaît trè&-peu leur structure; on sait seulement qu'elles n'ont ni tiges, ni racines, ni vaisseaux, ni pores corticaux; c'est ce qui les a fait désigner sous le nom général de végétaux cellu- LAiRcs. Toutes les autres plantes en effet, qu'on a nommées, par opposition, VASGULÀiRES^ offrent dans leur structure interne des vaisseaux, c'est-à-dire des canaux destinés à transporter les humeurs ou leurs sucs nutritifs, et ces vaisseaux présentent, comme nous le verrons, un double mode de distribution; ainsi, parmi les unilobées, on observe toujours et constamment, d'après les belles découvertes de Desfontaines, la structure suivante : la tige, presque constamment cylindrique, et non conique dès la base inférieure, présente au dehors des anneaux ou lignes circulaires qui indiquent l'accroissement : lorsqu'elle est fendue suivant sa longueur, cette tige n'offre jamais ni moelle, ni prolongement médullaire, ni écorce bien distincte; coupée en travers, on y remarque le plus souvent un ou plusieurs canaux distincts, vides, flstuleux ou en tuyau. Il y a des pores corticaux et des vaisseaux; mais ceux-ci ne sont pas disposés par couches concentriques : les feuilles n'ont presque jamais de nervures branchues; et lorsqu'on en voit, elles sont disposées sur la longueur et parallèlement. Les fleurs sont presque toujours enveloppées par un périanthe unique, et leurs graines ou semences offrent presque constamment à l'intérieur les indices des racines qui sont déjà développées; cependant on a appris, par un examen plus attentif, que les plantes chez lesquelles on avait cru que les semences ne portaient qu'un seul lobe, en avaient quelquefois plusieurs, mais que dans ce cas ils n'étaient jamais opposés ni en couronne ou en verticille. Ce sont ces diverses considérations qui ont fait désigner, dans ces derniers temps, les plantes monocotylédones sous des noms qui indiquent les diverses particularités qui les distinguent, comme sous celui d'ExDOGÈNEs (261), nom qui signifiait que la croissance a lieu en dedans , ou que les fibres les
plus nouvelles se formaient au centre, tandis que la manière dont se. développent des petites racines qui existaient dans Tembryon, et qui ne font que se dérouler dans la germination, leur a valu le nom de plantes Exorhizes.
455. Ensuite les bilobées offrent dans leur intérieur la moelle, le corps ligneux et Técorce. Elles ont des vaisseaux autour du canal médullaire, et des prolongements rayonnes disposés de manière que, dans l'accroissement qui s'opère, les plus intérieurs s'oblitèrent, tandis qu'il s'en développa de nouveaux à la circonférence, et que la plante prend ainsi de la consistance de dedans en dehors; c'est ce qu'on a voulu exprimer en nommant les végétaux dicotylédones des Exogènes (262) : leurs feuilles ont des nervures ramifiées; elles sont le plus souvent pétiolées et articulées ; leurs semences n'ont pas seulement, comme leur nom l'indique, deux cotylédons; on en a observé jusqu'à cinq , ou un plus grand nombre ; mais ces lobes séminaux sont toujours opposés ou verticillés, et les racines de la plantule qu'ils contiennent sortent de la graine en perçant l'épiderme, ce qui leur a valu le nom d'ENDORHizES. A l'aide de ces divers caractères, il est donc facile de distingfuer cette première division de la méthode naturelle.
454. Les plantes ACOTYLÉDONES de Jussieu correspondent aux herbes sans corolle, sans élamines et sans fruit de Tournefort, aux cryptogames de Linné, aux agamiques de M. de Lamarck, aux végétaux cellulaires de Decandolle. Elles n'ont pas de caractères communs, par cela même que leur réunion est produite par un défaut de parties. Leur structure est cependant différente de celle de tous les végétaux qui ont des feuilles séminales, et dans lesquels on a observé des vaisseaux, tandis qu'ici on n'a reconnu que des cellules ou aréoles, ou une substance semblable dans toutes ses parties : elles sont partagées en deux grandes sections ou séries. Les acotylédones à feuilles, ou foliacées, c'est-à-dire qui ont des expansions semblables à des feuilles, et qui semblent avoir des sexes; telles sont les mousses (PI. YI, fig. 24 c) (441) et les hépatiques (440); chez les autres, on ne voit pas d'apparence de feuilles, et les organes sexuels ne sont pas bien connus. On les a nommées aphylleSy et on y rapporte les algues (ûg. 24 b) (458) , les lichem
(439), leshypoxylons (437), et les champignons (flg. 24 a) (435).
435. Les Champignons (a) n'oot jamais de feuilles ni aucun organe qui y ressemble. Leur substance paraît homogène, tantôt semblable à du bois, à du liège; tantôt molle, comme charnue, gélatineuse ou mucilagineuse. Ils varient beaucoup pour la forme. Il en est de simples qui ressemblent à des filaments, à des membranes dont les deux surfaces sont semblables ou différentes ; l'une lisse, et l'autre garnie de pores ou de lames. Les uns sont portés sur un pied, ou pivot cylindrique; les autres sont sessiles. Il en est qui sont garnis d'un chapeau, ou surmontés d'une partie élargie plus ou moins orbiculaire; d'autres qui sont hérissés de pointes ou d'écaillés. On ne connaît pas très-bien encore leurs organes de reproduction. Comme la plupart offrent, aune certaine époque, une sorte de poussière, tantôt à l'intérieur, tantôt à l'extérieur, et que cette poussière, composée de globules, reproduit au bout d'un certain temps des espèces semblables, on la regarde comme la semence; mais on ignore encore comment s'en fait le développement. On trouve des champignons sur les parties des plantes mortes ou vivantes , où ils vivent en parasites; plusieurs croissent dans la terre et à sa surface; quelques-uns même se développent dans l'eau (560, 561, 562).
436. On a divisé les champignons en deux grands ordres. Le premier, sous le nom de gymnocarpes, comprend toutes les espèces dont les globules reproducteurs sont placés à la surface. Le second renferme les angiocarpes, ou les espèces dont les capsules séminales sont renfermées à l'intérieur. C'est au premier ordre qu'on rapporte : 1* les champignons filamenteux, comme les bysses; 2° les plats à surfaces semblables, comme les pézizes, les trémelles, les auriculaires; 3*» les plats à faces différentes, comme les bolets, les mérules, les agarics, les morilles. Le second ordre comprend d'autres champignons, dont la plupart sont parasites, comme les puccinies, les urédos, improprement appelés rouille, charbon, carie, nielle, etc., les œcidium, les moisissures; d'autres croissent sur la terre, comme les lycoperdons, dits vesseloups, ou dans son intérieur, comme les truffes (562).
On a aussi rapproché de cette famille des champignons
d*autres plantes parasites qui vivent ordinairement sur le» troncs d'arbres, et qu'on a nommées à cause de cela Htpoït- LONS. Les uns ressemblent k des racines, et on les appelle rhi^ zomorphes ; d'autres offrent des parties arrondies très-dures, et prennent le nom de sphéries, de verrucaires; leurs graines sont renfermées dans une sorte de mucilage.
438. Les Algues (ô) de Jussieu comprennent aussi les Lichetys, ou les espèces coriaces et crustacées à fructification distincte , que nous examinerons à part. Les algues proprement dites hyârophytes ou thallassiophytes n'ont pas de fructification connue : elles vivent dans les lieux humides, le plus souvent sous l'eau douce ou salée; elles attirent l'humidité, et s'imbibent facilement de l'eau dans laquelle on les plonge. Plusieurs se reproduisent par la division naturelle ou accidentelle de leurs parties ; d'autres paraissent avoir des globules séminifères semblables à ceux des champignons. C'est parmi les algues qu'oa range le&nostochSy que quelques auteurs regardent comme une sorte de polypier terrestre; les rivulaires, les charaignes, le^ eonferves^ les batrachospermes ^ les vaucheries, qui vivent dans les eaux douces ; les ulves , les varecs , goémons ou /ucuiy et les céramions qui ne se développent que dans les eaux salées de la mer ou des lacs (563).
439. Les Lichens ne vivent pas dans l'eau : leurs formes varient beaucoup; leur caractère essentiel consiste dans les boucliers ou les sortes d'écussons qui portent les organes de la reproduction. On les a distingués en lépreux, qui forment une croûte très-adhérente et peu épaisse ; en foliacés , et en /î^omenteux ou flstuleux, suivant qu'ils ressemblent à des feuilles, à des lames minces, ou à des tiges plus ou moins hérissées dei poils et de filaments (564).
440. Les Hépatiques croissent dans les lieux très-humides; elles ont des espèces de racines, quelques-unes ont des tiges grêles garnies de petites feuilles; mais la plupart forment des plaques membraneuses vertes, analogues à des feuilles; les or<ganes de la reproduction varient : chez les unes, on remarque une capsule qui offre des valves longitudinales, et dans laquelle on ojpâi^irvQ â^ Alimenta contournés en spirale : d'autres n'ont
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pas cette disposition. Les marchantiei, \mi(mg$fiinawiêi, les riccies appartiennent à cette famille.
441. Les Mousses (c) sont de petites plantes vertes à feuilles éparses ou imbriquées, qui se trouvent ordinairement réunies par groupes sur la terre , les pierres et d'autres végétaux , principalement sur les troncs des arbres , dans les lieux humides et à Tombre. Hedwig a reconnu leurs organes de génération : on savait déjà qu'elles portaient une capsule pourvue d'un oper^ cule ou d'une urne et d'une coiffe; mais il a observé qu'il y ea avait d'hermaphrodites, de monoïques et de dioïques, et que la situation des fleurs variait beaucoup. On a semé des mousses, en répandant sur des éponges humides la poussière qui se trouve dans les capsules. La plupart sont vivaces : elles donnent des drageons : desséchées, elle peuvent reverdir, et revivre lorsqu'on les humecte. Cette famille renferme un grand nombre de genres, comme l^phasques, les sphaignes ^ les hypnes, les mnies, les bryes, les polytrichs , lesrfontinale$, etc. (505).
442. Sous le nom de MONOGOTYLËDONES ou d'UNILO^ 9Ë£S, sont comprises toutes les plantes dont les semences, confiées à la terre, se développent avec un seul lobe ou cotylédon, lequel renferme et absorbe les sucs destinés à alimenter la plaatule dans son premier âge, et avant que la radicule puisse pomper les liquides nécessaires à la nutrition. Tantôt l'em-* t)ryon est placé dans l'axe du périsperme charnu, comme dantf les liliacées; tantôt, ainsi qu'on l'observe dans les graminées, il se développe sur le côté d'un périsperme farineux. D'après de nouvelles observations, on a reconnu que les plantes de la famille des fougères, que Linné rangeait dans la dernière classe ou cryptogamie, donnaient des graines qui levaient avec un cotylédon latéral,- petit et en forme de rein ou de haricot, de sorte qu'il se trouve ici un léger changement dans la méthode de M. de Jussieu, et un ordre de plus dans la classe des moncH cotylédones.
443. On peut donc, d'après cette nouvelle découverte, fkire deux grandes sections des plantes monocotylédones : les unee ont des étamines bien distinctes ; dans les autres, si ces organes existent, ils sont cachés et recouverts par des membranes. On a fait un ordre à part de celle-ci, et on y a rangé la famille des
Fougères (444) et quelques autres plantes qui en sont voisines (PI. VI, fig. 24 d), telles que les prêles, les lycopodes, les charax. Parmi les unilobées à étamines distinctes, Fauteur de la Méthode naturelle, considérant que la plupart des fleurs sont hermaphrodites, et que celles qui n*ont qu*un sexe ne sont ainsi diclines que par avortement, a considéré la manière dont les étamines s'insèrent par rapport au pistil. Au reste, toutes ces plantes ont des fleurs incomplètes avec un seul périgone ou périanthe, qu'on a nommé tantôt calice, tantôt corolle : elles sont rangées dans trois ordres : iMes hypogynes (445) , dont les étamines sont attachées sur le réceptacle et audessous du pistil; 2" les périgynes (450), qui n'ont les étamines attachées ni dessus » ni sous les organes femelles, mais autour, sur le périgone; 3* enfin, les épigynes (456), dont les étamines sont portées par le pistil.
444. Les Fougères, qu'on peut regarder comme des monocotylédones cryptogames,- sont pour la plupart herbacées dans nos climats ; mais dans les pays chauds beaucoup d'espèces sont arborescentes. Leurs tiges restent souvent sous la terre : leurs feuilles se développent ordinairement en se déroulant et en formant une crosse; rarement elles sont simples, presque toujours divisées à la manière des plumes. Les organes sexuels, qu'on nomme conceptacles, sont placés sous la face inférieure et sur les nervures de la feuille. On découvre, au-dessous des petites membranes qui les recouvrent, des points pulvérulents qu'on regarde comme des étamines, et de petites coques ou capsules de formes diverses, remplies de séminules dont on a vu sortir l'embryon, accompagné d'un très-petit lobe latéral. C'est à cette famille qu'on rapporte les adianthes, dont les graines sont situées par lignes interrompues, sous le bord replié des feuilles; les piérides, dans lesquelles ces lignes sont continues; les scolopendrieSy qui offrent en dessous des lignes saillantes parallèles, disposées par paires et à angles droits avec la nervure principale; les doradilles ou asplénies, chez lesquelles le centre de la feuille est occupé par la fructification ; les osmondes, dont les feuilles fructifères semblent se changer en grappe, etc. On a rapproché aussi de cette famille les lycopodes , dont les graines sont pUcées à l'aisselle des feuilles, et qui semblent
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tenir le milieu entre les mousses et les fougères; les rhiza^ spermes, comme la pilulaire; les prêles à tiges articulées, creuses, garnies de feuilles verticillées et à fructifications en épi, dont les racines sont vivaces, etc , etc. (566).
445. Quatre familles appartiennent à l'ordre des plantes monocotylédonesà étamines distinctes, et attachées au-dessous du pistil, nommé à cause de cela, monohypogynie. Ce sont: 1** les graminées (446), à chaume ou tige articulée, à gaîne des feuilles fendue en long, à glume ou calice à deux valves; 2** les cypéracées (447), à tiges presque lisses, à feuilles non fendues à la base, et à glume à une seule valve; 3° les typhacées (448), semblables aux cypéracées par la tige et par les fleurs toujours monoïques, qui ont un calice de trois pièces, et dont les mâles sont toujours placés au-dessus des femelles disposées en chaton; 4® les aroïdes (449), qui ont aussi les fleurs en chaton, le plus souvent protégées par un spathe coloré, et dont les fruits sont des baies.
446. Les Gramiihées, dont nous avons déjà indiqué les principaux caractères en exposant le système analytique de Lamarck (403) , sont des herbes dont les fleurs sont disposées en épi ou en panicule, le plus souvent hermaphrodites, à étamines au nombre de trois, et dont la graine est un cariopse. Le nombre des styles, des étamines, des fleurs de chaque épillet, a servi à distinguer les divers genres qui composent cette famille. Nous nommerons seulement ici , avec les six principaux précédemment décrits (404 et paragraphes suivants) , la flouve, le vulpin ou queue de renard , la phléole, le phalaris ou alpiste, le panic , dont une espèce donne le mil ou millet, Vagrostis, le vétiver, la canne à sucre ou canamelle, la hougue ou sorgho, la canche, le roseau, le fétuque, \epaiurin, la brize, le brome, le coïx ou larme de Job, etc., etc. (567).
447. La famille des Souchets, Cypéroïdes ou GvrËRACÉES, a beaucoup de rapports avec celle des graminées, parla graine et par la conformation générale des fleurs et de la tige ; cependant celle-ci est souvent sans nœuds et non cylindrique, et les feuilles n'ont pas leur gaîne fendue; en outre, le plus ord inaiment, Tovaireest surmonté d'un stigmate fendu en trois parties,' le fruit est un acbaine arrondi ou triangulaire. La plupart vé^
996 MÉTHODE NATUBELLE.
gètent dans les terrains bumides, et font de mauvais pàtunn ges. On range ici les car ex ou laiches, dont les fleurs, disposées par épis d*un seul sexe, sont portées quelquefois par des plantes différentes , ainsi que la linaigrette , les êcirpeê et les iomheiê (570).
448. Les Massettes, Typhoïdes ouTyphacAes, sont pour la plupart des plantes aquatiques, dont les fleurs sont disposées eo épis ou en chatons d'un même sexe ; leurs tiges ne sont jamais fistuleuses, mais semblables à celles des joncs. On n'a encore rapporté que deux genresà cette famille; celui des typhei ou masses d'eau, et celui des rubaniers du genre Sparganium, ou rubans d'eau, dont les graines sont réunies en boule (570).
449. Les Aroïdes (571) sont très-différentes de toutes les plantes de cette classe, d'abord par la distribution ramifiée des nervures des feuilles ; puis, par la disposition de leurs fleurs sessiles autour d'un chaton situé à l'extrémité de la tige, ou sur une hampe, qui provient de la racine, laquelle est la plus souvent tuberculeuse ; pour l'ordinaire, elles sont entourées d'une sorte de corolle ou d'un spathe coloré, qu'on nomme êpédic€. On range dans cette famille les gouets ou arums , et les oaliai (â3), on en a aussi rapproché leszosléres.
450. Les monocotylédones à étamines distinctes, situées autour du pistil, qui forment l'ordre de la monopérigynie , offrent des fleurs à sexes réunis ou séparés, toujours incomplètes, mais quelquefbis accompagnées d'un spathe; il leur succède des capsules ou des baies. Ces plantes constituent un ordre très-nombreux en genres. On les a distribuées en cinq familles , qui môme ne sont pas encore fort distinctes, d'après les rapports très-naturels qui semblent lier tous ces groupes les uns aux autres. La première comprend, sous le nom de pal^ miers (451), les plantes dont le stipe (PI. I, flg. 10) porte des baies à une loge, ou des drupes dans lesquelles sont renfermées des graines dont le périsperme est très-volumineux , et devient dur comme de la corne. La seconde renferme les asiparagéeê (452), qui ont des tiges branchues , des fleurs hermaphrodites et des baies à trois loges. La troisième comprend les joncéeê (453), dont les fleurs, ordinairement à six étamines, sont enveloppées dans des sortes de glumes réunies eu épis , en panicules
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OU en corymbes , et produisent des capsules à treis éliras. La quatrième famille comprend , sous le nom de liliaeéeê (454), toutes les plantes qui ont quelques rapports avec les lis par leQ six divisions du périgone, les six étamines, le style uniqua souvent à trois stigmates, la capsule à trois valves : elle M divise en plusieurs familles secondaires, comme les aipkoééleêf les narcisses^ etc. Les iridéei (45S) composent lacinquièBM grande famille; elles sont faciles à reconnaître par leurs fleurs à trois étamines, et par la forme de leurs feuilles qui sont te plus souvent engainantes, ou engagées les unes dans lesautre8#
451. La famille des Palmiers est composée de grands arbrei et d'arbrisseaux, dont les fleurs, de sexes différents,, sont quelquefois portées par deux plantes. Leurs feuilles sont plaoéot au sommet de la tige qui tient lieu du plateau qu'on retrouve ft la base des bulbes ; elles varient par la forme. Cette tige edt surtout remarquable parce qu'elle forme, le plus souvent, ub tronc arrondi de même grosseur et sans brancbes depuis le bat jusqu'au sommet , coiironné par les feuilles et les fleura qui deviennent des fruits , dont beaucoup sont nourrissants et fort utiles. Les étamines , presque toujours au nombre de six, sont réunies à leur base. Qn divise communéipent pour l'étude cette famille en deux sections, suivant que les feuilles sont ailéeô « ou qu'elles sont disposées en éventail. On les distingue plul naturellement encore en hermaphrodites, polygames, monoïques et diolques. On y rapporte les roiang$ , le eham(»rop$, Xib réca^ les coco$, le ia§ouyle 4aUier, le lontar^ le îatanier^ at0# (572).
453. Les AsFARA6tiR9 ou Asparagoides ont tiré leur nom i^ l'asperge, qui a été regardée comme le chef de cette tribu. Uk plupart des plantes qui constituent cette famille portent d^ baies : les fleurs n'ont qu'un périgone. Leur racine n'est j^pait bulbeuse : la plupart sont herbacées; quelques-unes sont dei sous-arbrisseau^ grimpants. Ou a distingué les espèces en h^r^ maphrodites, comme les genres draeœne , oiperge , parUeilê^ eonvaUari(^ ou muguet; et en dioïques, dont on a fait mèmd une petite famille som \^ ppm de SmilacS^, où l'oi) i^ge ]# fragçn. , le smilaœ^ le tamme ou tami^ier (573),
Les Joncs» Jonoa^e^on Joi{ç&b9, qnt qualQues rapports
avec les scirpes, de Tordre précédent, et les lis, qui composent la famille suivante ; et si les genres de ces trois groupes étaient disposés par ordre naturel dans un jardin, il faudrait en faire trois groupes limitrophes , œmme trois départements se touchent dans une carte géographique. Ce sont des herbes à feuilles engainantes, au moins vers la racine ; leurs fleurs sont le plus souvent hermaphrodites, à six divisions au périgone. L'ovaire est libre, surmonté de trois stigmates, et forme une capsule qui s'ouvre par trois valves. Les genres de cette famille ont été distribués en quatre sections : V ceux qui ont le calice en forme de glume , comme les joncs , les acores et les aphyllantes; 2*ceux chez lesquels les divisions intérieures du calice ressemblent à une corolle, comme la comméline, V éphémère; 3» ceux qui ont un calice dont toutes les pièces ressemblent à des pétales, qui ont ordinairement trois ovaires, et qu'on a aussi désignés sous le nom de Golchicacées , comme les tofiel* dies, les varairei, vératres ou hellébores, les colchiques; 4* enfin, les genres qui, ayant aussi plusieurs ovaires, toujours au delà de trois, dont chacun se change en une capsule, ont été nouvellement désignés sous le nom d'ALisuACÉs ou nayades , comme les potamogétons, les fiuteaux ou plantains d'eau , les sagittaires ou flèches d'eau , les hutomes ou joncsfleuris , etc. (374).
454. La famille des Liliacées est remarquable par la beauté des fleurs toujours divisées en six parties , et garnies de six étamines. L'ovaire est simple et forme une capsule à trois valves et à trois loges, dont chacune renferme deux piles de graines, souvent aplaties. On a subdivisé cette famille en plusieurs autres; telles sont : 1® les Lilucées proprement dites, qui ont l'ovaire libre et trois stigmates, comme la tulipe, làfritih taire, la glorieuse ou. méthonique, le lis, etc. ; 2® les Asphodé- LÉKS, qui avec l'ovaire hbre n'ont qu'un stigmate» comme les asphodèles, les hémérocalles , les jacinthes , les anthéries, le fhormium^ les scilles, les ornithogales, les aulx, tels que le poireau, Véchalotte, ]SLrocambole,\sL civette ou cive, la, ciboule, la ciboulette et toutes les espèces d'ognons, etc. ; S» les Nàrcis- 8ÉE8, dont l'ovaire est adhérent, comme Y amaryllis , le pancrace ^ les narcùiseSf la perce-neige ou galanthine^ la iubé
reuse f ainsi que Vananas^ Yagave, ValoèSy l'yucea^ etc. (575).
455. Les Iridébs ont été aussi nommées triaires, parce que les organes de leur fructification sont disposés par trois, comme trois étamines; trois stigmates; capsule à trois loges, à trois valves ; périgone à trois divisions externes et à trois internes. Elles ont une racine, sorte de rhizome charnu ; une tige ordinairement comprimée , à laquelle les feuilles sont souvent parallèles par leur plan. C'est là qu'on range les iris , les ixias , la iigridie, les glaïeuls, \e safran ou crocus etc. (576).
456. Les monocotylédones épigynes, ou de Tordre appelé manoépigynie^ ne comprennent que quatre petites familles faciles à distinguer les unes des autres parle nombre des étamines et la forme du fruit. Ainsi, certains genres n'ont qu'une seule étamine, et tantôt une capsule uniloculaire, comme les orchidées (457) ; tantôt trois loges, comme les drymyrrhizées (458). Les autres genres ont plus de deux étamines ; tantôt six, avec un fruit à trois loges, comme \e& scitaminées (459), tantôt neuf étamines ou plus , et un fruit à beaucoup de loges» comme les hydroeharidées (460).
457. La famille des ÛRCHnoËES est composée de plantes herbacées , à fleurs disposées en épi ou en grappe , garnies chacune d'une bractée, ordinairement de formes irrégulières et anomales. Elles sont gynandres , c'est-à-dire que les anthères sessiles sont supportées par le pistil , qui est quelquefois percé d'un stigmate sur le côté, ou à la base du style ; leur capsule est à trois valves, et contient des graines excessivement menues. On rapporte à cette famille les orchis , les sérapies , les opkris , la vanille , etc. (577).
458. Les Balisiers ou Drtmtrrhizées ont reçu ce dernier nom de l'odeur agréable que répandent la plupart de leurs racines. Ce sont des herbes à feuilles engainantes, dont les fleurs ont un périgone le plus souvent irrégulier, quoique composé de six pièces , mais inégales : tels sont la canne d'Inde ou le balisier, le marantha dont l'une des espèces fournit l'arrow-root , le gingembre ou amomum, lezédoaire, le galanga^ le curcuma (579).
459. Deux petits genres de plantes se rapportent à la famille des Bananiers ou SaTÀMii«ÉES et à celle des MiSACiss, Ils ont
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beaucoup de ressemblance avec ceux de la famille précédente, dont ils diffèrent cependant par le nombre des étamines, et par le fruit, comme nous venons de l'indiquer. Le bananier ou le figuier d*Adam , et la strelitzia , le ravellana , sont encore les seules plantes connues de cette tribu (578).
460. Les Htdrocharid£e8 ou les Morrènes sont, comme les nayades, des plantes aquatiques qui fleurissent à la surface de Teau, et chez lesquelles les oi^anes de la fructification sont or* dinairemeut portés sur une hampe ou sur un pédoncule isolé. La plupart se perpétuent par drageons : tantôt elles ont une capsule à six loges, comme les hydrocharis, les siratiotes; tantôt la capsule est à une seule loge, comme dans la vallisnô^ rie. C'est à tort qu'on ayait rapproché de cette famille deux genres de plantes dicotylédones qu'on croyait devoir réunir aux papavéracées, le nénuphar et le nélombo (i) (S80).
461. M. deJussieu, pour donner plus de facilités dans l'étude des plantes qui germent avec deux cotylédons, a établi des sous-classes d'après la considération des fleurs , qui sont tantôt unisexuelles, tantôt hermaphrodites, avec ou sans corolle d'un seul ou de plusieurs pétales ; chacune de ces sous-classes se partage ensuite en ordres, s'il est nécessaire, d'après la considération de l'insertion des étamines , comme pour les monocotylédones (443). Cette disposition des étamines, ou ce qui revient au même, de la corolle monopétale qui supporte ces organes, et qu'on dit alors staminifère, offre trois modes d'insertion : !• celle dite hypogynique : dans ce cas l'ovaire est libre, et les étamines, ou la corolle, sont insérées au pourtour même de sa base ; â» l'insertion périgynique dans laquelle léS étamines, ou la corolle, sont attachées au calice, à une certaine distance de la base de l'ovaire; S*» l'épigynique , dans laquelle l'ovaire est inférieur, et les étamines ou la corolle insérées sur son sommet.
462. Le tableau suivant donne une idée exacte de la mé-? thode naturelle de Jussieu , dont nous aUons continuer l'exposition.
(1) M. DecandolU, Bulletin du usiênett^ tome 3, p. 73, fig. 8, n» S7, opinion
Sue n'a pas adoptée M. À. Richard {DicU elats. d'hist, natur,^ tome 12, article ympMoêéêê.
JUSSIEU. ORDRES
acotylédonés , ou dont la fleuret les graines sont peu connues. 1.
/hypogynet 11.
monoeotylédonés : à étamines distinguées par leur insertion en. . .
apétales .* étamines..
dicotylédones:
à fleurs.
< périgyoes 111.
Vépigynes IV.
épigynes V.
périgynes VI.
bypogynes. ....... VU.
hypogyne VUI.
|monopéla1es1périgyne IX.
'^"""'••- épiç,„e:à ('*»■"«•••• X- \»'"'^*"«''-|dislincles. XI.
iépigynes }UI.
hypogyne» XIU.
périgynes XIV.
diclines irréguliéres on unisexuelles vraies XV.
monocUnes et
Dans ces derniers temps on a donné des noms de classes à chacun de ces ordres; mais comme dans les fougères on n*avaif pas reconnu de véritables étamines , on a réuni cette famille aux acotylédonées. Voici le nom des classes par lesquels on désigne ces quinze ordres dans la même série, avec les numéros des paragraphes auxquels leur histoire se rapporte dans ce volume. I. AcoTYLÉDONiE (454), et Ics Fougères (444). — II. Monoht-
POGYNIE (445). — III. MOWOPÉiaGÎNIB (450). — IV. Monoépigt- WE (456). —V. ÉPiSTAMiNiE (464). — VI. Pérîstaminib (465). — VII. Hypostamtnie (469). — VIII. Hypocorollie (474). —IX. PÊ-
RICOROLLIE (489). — X. SyNANTHÉRIE (493). — XI. CORYSANTHÉ-
RiB (498). — XII. ÉPiPÉTALiE (502). — XIII. Hypopétalie (505). — XIV. PÉRiPÉTALiE (522). — XV. Dïclinie (536).
465. On voit par cette table que les plantes dont les graines ont deux cotylédons constituent beaucoup plus d*ordres ou de classes que les autres végétaux. En généraJ, leurs fleurs sont
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hermaphrodites; il n'y a même que le quinzième ordre qui comprenne des plantes véritablement unisexuelles. Quand on rencontre, parmi les autres, quelques végétaux dans ce cas, cela provient ordinairement de Favortement des étamines, dont on retrouve presque toujours les rudiments : voilà pourquoi on a donné aux unes le nom de monoclinesy ou dont les organes mâles et femelles se trouvent sur la même plante , et aux autres le nom de diclines,
464. Les plantes dicotylédones, à Heurs monoclines apétales et à étamines épigynes, ou de Yépistaminie, qui forment le cinquième ordre, ont le périgone d'une seule pièce, et un ovaire unique, adhérent, et à plusieurs loges; elles sont toutes comprises dans une seule famille, sous le nom ù'asaroïdes ou d'AiisTOLOCHiÉES ; IcuTs flcurs, prcsque toujours solitaircs, sont d'une forme bizarre ; tels sont les aristoloches proprement dites, ïasaretovL cabaret, lecytinet et le népenthês qu'on a rapproché de cette famille (58i).
465. Le sixième ordre, ou làpéristaminiej qui réunit toutes les plantes apétales, mais à fleurs monoclines et périgynes , est formé de six familles bien distinctes. Trois d'entre elles portent leurs étamines sur le sommet du calice : ce sont, !• les éléagnees (466), qui ont en même temps l'ovaire inférieur ou adhérent ; la graine unique que renferme leur fruit est le plus souvent enveloppée d'un périsperme charnu; 2" les thy mêlées (467), dont l'ovaire est libre, les étamines en nombre égal aux divisions du périgone, et la graine sans périsperme ; 3" les prolées (467), dont les étamines sont le plus souvent en nombre double de celui des divisions du périgone, et l'ovaire libre. Dans les trois autres familles, les étamines sont attachées à la base du calice; tels sont : 4° les lauriers (467), qui sont des arbres et arbrisseaux aromatiques, dont les fleurs ont des étamines au nombre de six ou de douze , dont les anthères s'ouvrent par des valves, et qui offrent sur leurs filets des rudiments d'autres anthères comme avortées : ils ont pour fruit un drupe ou une baie dont la semence n'a pas de périsperme ; 5* les polygonées (468), plantes herbacées, à base des pétioles élargie, à fleurs hermaphrodites, dont les anthères sont marquées de quatre sillons, dont le fruit est un cariopse à périsperme très-farineux; 6« eu-
fin , les arroches (468) , qui sont aussi pour la plupart des herbes, ayant quelquefois des baies pour fruits, mais dont la graine est toujours recouverte par un périsperme farineux.
466. Les Ghalefs ou Éléagnëes sont des arbrisseaux à feuilles disposées en quinconce , dont le périgone, souvent d'une couleur remarquable en dedans, ressemble à un tube évasé et régulièrement découpé en deux ou cinq lobes. Ils renferment peu de genres : les uns ont cinq étamines, comme le thésion, le tupelo et le cAa/e/" proprement dit, ou olivier de Bohême; d'autres n'en ont que trois, comme VogyriSy qui est en même temps dioïque : il en est qui en ont quatre, comme Vhippophaé ou argousier (582). On a rapproché de cette famille le santaL
467. La famille des Thymelées ou Daphnoïdes comprend aussi des arbrisseaux dont les fleurs sont le plus souvent hermaphrodites . et dont les boutons des feuilles sont recouverts d'écaillés avant leur développement. Tels sont les daphnés (583), le lagetto ou bois de dentelle , la passerine . tels que le bois gentil, le lauréole^ le thymelée, la gnidie. Les Protées ou protéoïdes sont des arbrisseaux étrangers, dont le feuillage est très-beau. On ne connaît que deux genres de cette famille : les protée$ et les banksies. Les Lauriers ou Laurinées, dont nous avons indiqué plus haut les caractères, ne comprennent encore que le genre laurier^ et peut-être celui du mmea^ dier (584).
468. Les Polygonées ou Persicaires renferment les renouées (PI. I, fig. 5) ou bistortes, les rumex, dont l'oseille et la patience sont des espèces, la rhubarbe^ le raisinier, etc. (585). Les Arroches ou Chénopodés donnent tantôt des baies, comme lephylolacca, le riviniaAe 6o«ea, etc.; tantôt des capsules, comme la petiverie^ la camphrée; tantôt des semences recouvertes par le calice, comme les atriplicées, telles que lessoudes^ Vépinard, la bette, làblète, ïansérine ^ les arroches y la salicorne , etc. (586).
469. L'ordre septième, dit ffypostaminie, ou à étamines hypogynes dans des fleurs apétales et monoclines, comprend quatre familles qui toutes ont l'ovaire unique, simple, et une seule semence ou une capsule distincte du calice, qui est libre, et qui
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porte souvent des écailles en forme de pétales. Ce sont : 1"* les Bmaranlacées (470); 2« les planta ginées (471); 3* les nyeta" giflées (472), et les plombaginées (473).
470. Les Amarantàcées sont des herbes à feuilles souvent accompagnées de stipules, dont les fleurs, généralement petite^ et biseiuelles, à cinq étamines, sont ramassées et produisent dœ capsules à une loge ; elles comprennent les genres suivants? amarante ^ paronique y herniaire y amarantine, cadelari.
471. Les Plant AGiNÉES sont aussi de nature herbacée ; leurs fleurs sont le plus souvent disposées en épis ou en tête; elleë semblent être munies d'un double périgone dont Tintérieur est d'une seule pièce membraneuse, sur laquelle sont attachées les étamines au nombre de quatre : la capsule est libre; elle s'our vre circulairement comme une boîte à savonnette. On n*a encore placé dans cette famille que les trois genres pulicaire ou herbes aux puces, Uttorelle et plantain.
472. Les Ntctaginées ont reçu, à ce quMl paraît, ce nom de Thabitude qu'ont les fleurs de la plupart des genres, de s'épanouir pendant la nuit. Il y a parmi elles des espèces herbacée» et d'autres ligneuses : le périgone de la plupart est coloré, et ressemble d'autant plus à une corolle en entonnoir, que souvent il est garni à sa base de feuilles ou de bractées qui ont l'apparence d'un calice. Le fruit est une semence nue. Toutes les plantes de cette famille sont exotiques; mais plusieurs ont été acclimatées en Europe. On y rapporte les nyctages proprement dits, nommés aussi belles de nuit ou faux jalaps, Vabronia , et d'autres encore moins connues, comme la Boerhaavia^ XAllionia , la Pisonia , etc.
473. Les Plombaginées ou Dentelaires sont aussi des plantes hermaphrodites dont la consistance de la tige varie. Leur périgone paraît double ; mais quoique l'intérieur, qui tient lieu de corolles, soit d'une seule pièce, les étamines n'y sont pas insérées : elles offrent une capsule non adhérente qui ne contient qu'une semence. On rapporte ici les genres dentelaire et statice,
474. Nous sommes arrivés presque insensiblement à l'étude des plantes dicotylédonées monoclines, à corolles monopétales ou hypocorelHe, qui composent le huitième ordre. Mais comme
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les étamines sont toujours portées par la corolle , quand celle-ci est d'une seule pièce, il faut examiner l'insertion de la corolle qui détermine celle des organes mâles. Ainsi les étamines hypogynes supposent que l'ovaire est libre, supérieur, ou dans la corolle. Presque toujours alors il est unique, et le calice ou le périgone extérieur est aussi d'une seule pièce. La plus ou moins grande régularité de la corolle, la proportion et le nombre des étamines, les différences que présentent les fruits, ont servi à subdiviser cet ordre en quinze familles, dont nous allons indiquer les noms, pour les faire connaître ensuite avec un peu plus de détails. 1* Les primulacées (475); â** les rhinanthaeée$ (476); 3" les acanthacees (477); 4° les Jasminées (478); S* les pyrénacées (479); 6** les labiées (480); 7" les personnées (481); 8° les solanées (482); 9» les borraginées (483); 10» les convolvulacées (484); W les polémoniacées, et 42° les bignonées (485); 13*" les gentianées (486); 14o les apocynées (487); 15<> les sapoiilliers (488).
475. Les Prihulàcées ou Lysimachies sont en général des herbes à racines vivaces, à fleurs le plus ordinairement régulières, et portées tantôt sur une hampe ou pédoncule commun, et disposées comme en ombelle; tantôt sur des pédoncules^ qui naissent dans l'aisselle des feuilles et sur la tige. Ces fleurs ont un calice persistant; une corolle tubulée, dont le limbe offre autant de lobes qu'elle renferme intérieurement d'étamines, qui se trouvent placées au devant de chacun d'eux : le fruit est le plus ordinairement une capsule qui s'ouvre de diverses manières. La disposition des fleurs a fait partager les genres de cette famille en deux sections : 1° ceux à tige feuillée, comme les centenilleSy le mouron à fleurs rouges ou bleues, les lysi^ maques, Vhottone ou plumeau, etc.; 2° ceux à hampe, comme les primevères, oreilles d'ours ou auricules, la giroselle ou dodécathéon, le cyclamen ou pain de pourceau, Yandrosace. On a aussi rapproché de cette famille le samole , dont l'ovaire est un peu adhérent, et les globulaires , dont les fleurs en tête sont réunies par un involucre, et placées sur un réceptacle pailleux. Les espèces de ce genre auraient quelque analogie avec les dipsacées, si leur ovaire n'était libre; ces dernières diffèrent d'ailleurs des primulacées, parce que leurs corolles sont moins ré-
gulières et qu*elles n'ont pas de capsules, mais une seule graine dans chaque calice.
476. Les Rhinanthacées, qu'on a encore nommées Pédiculaires, ont la tige le plus souvent herbacée, à feuilles simples, dont les supérieures portent ordinairement des fleurs axillaires, quelquefois en épis; leur corolle, presque toujours irrégulière, renferme des étamines en nombre pair, deux, quatre ou huit : le fruit est une capsule à deux loges et à deux valves. Qn les a partagées en deux sections : l** les rhinanthacées proprement dites, qui ont les valves de la capsule soudées par leur nervure, comme les poly galas, les véroniques^ les euphr aises, les pédiculaires , les cocrèies crêtes de coq ou rhinanthes, les'm«lampyres ou blés de vache ; 2<> les orobanchées, dont on a même fait une famille, parce que les valves de leur capsule uniloculaire sont libres. La plupart sont des plantes parasites, sans feuilles, dont les tiges sont de la couleur des fleurs, comme les or<h hanches , les hyobanches, les lathrées ou clandestines (587).
477. Les AcANTHACÉEs ou Acanthoïdes ressemblent beaucoup aux plantes comprises dans la famille précécente, dont elles ne diffèrent essentiellement que par la cloison de leur capsule , qui se trouve opposée aux valves, et qui se partage élastiquement en deux parties où l'on voit les graines retenues par des filaments crochus. Le plus souvent leurs fleurs sont opposées entre elles , ainsi que les feuilles. Elles ont ordinairement des bractées. On distingue les genres qui ont quatre étamines didynames, comme V acanthe^ la barrelière, la cru5fo/c, de ceux qui n'ont que deux étamines seulement, comme Idijusticie ou carmantine.
478. Les Jashinëes sont des arbrisseaux ou des arbres qui ont le calice ou la corolle en tube, disposés en corymbe ou en panicule, et deux.étamines seulement; leur fruit est une capsule, un drupe ou une baie; leurs branches et leurs feuilles sont le plus ordinairement opposées. Les genres qui ont une capsule ou une samarre (331) forment un premier groupe dont on a même fait une famille sous le nom de Lilacées : tels sont le nias , le frêne , la fontanésie. Le second groupe comprend les jasminées vraies, comme \e jasmin, V olivier, lefilaria, le troène , etc., dont le fruit est un drupe ou une baie (588),
479. Les Gâttiliers, nommés encore YEaBÉNACtiES ou PïrénacÉss parce que leur fruit est une baie, semblent lier la famille précédente à celle qui suit. Ce sont des herbes et des arbrisseaux à feuilles opposées, à fleurs en corymbe ou en épis, dont les étamines sont quelquefois au nombre de deux ou de six , mais le plus souvent de quatre. La plupart des plantes de cette famille sont ï^exotiques, à l'exception du gatlilier commun et des verveines. On y range aussi les cytharexylons ou bois de guitare, leslantanas, etc.
480. La famille des Labiées est si naturelle , que presque tous les auteurs systématiques ont été forcés de la conserver dans leurs arrangements. Elles correspondent aux didynames gymnospermes et aux verticillées de Linné , aux gymnotétraspermes d'Hermann. Toutes sont odorantes. Leur tige estquadrangulaire; à rameaux et à feuilles opposés; à fleurs provenant de Faisselle des feuilles; à corolle irrégulière offrant cinq divisions , dont les deux supérieures, souvent réunies, sont séparées des trois autres; à quatre ou à deux étamines. Leur fruit est composé de quatre cariopses , qui n'ont qu'un style commun à stigmate fourchu. Cette famille est si nombreuse, et les genres ont tant de rapports entre eux, que pour les distinguer on a été obligé d'emprunter des caractères de peu d'importance : les divisions premières sont établies d'abord sur le nombre des étamines. Les uns n'en ont que deux fertiles, comme le lycope, la monarde, le romarin j la sauge ; les autres genres ont quatre étamines ; mais tantôt la lèvre supérieure de la corolle est presque nulle, comme dans la bugle, \di germandrée ; tantôt la corolle est à lobes presque égaux et les étamines sont très-écartées, comme dans la sarriette, les menthes , les thyms ; tantôt la corolle est tout à fait à deux lèvres et le calice à cinq dents distinctes, comme dans 1'%^sope , la cataire ou herbe aux chats, la lavande , le herre terrestre ou glécome, le lamier, la bétoine, le marrtibe, le phlo^ mis, la molucelle, etc.; ou le calice est lui-môme à deux lèvres, comme V origan, la mélisse , le basilic, la brunelle, la toque, etc. (589).
481. Les Personnées correspondent aux fleurs en masque ou en gueule deTournefort (352); ce sont des plantes herbacées
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qui ont beaucoup de rapports avec celles de la famille précédente ; mais leur fruit est une capsule à une ou deux loges ; la plupart ont une odeur et une saveur désagréables. Ce groupe est encore très-naturel; mais les genres en sont moins nombreux, et se distinguent par conséquent avec plus de facilité. Les uns n'ont que deux étamines, comme rtitrtcti* laire, la grasette ou pinguicule, làpoedérote, etc. Les autres en ont quatre ; et tantôt on ne trouve à l'époque de la maturité qu'une seule loge dans la capsule, comme dans la limoielle, ]&lindemie; tantôt il y a deux loges bien distinctes, comme dans les scrofulaires , les linaires , les mufliers , les digitales^ les gratioles, etc. (590).
483. La famille des Solànëes , que Linné appelait les Tristes ou les Blêmes, comprend des plantes qui ont une odeur désagréable et un aspect sombre. Ce sont des herbes ou des arbrisseaux dont les fleurs, ordinairement régulières, ont le plud souvent un calice à cinq divisions, cinq angles à la corolle, cinq étamines, un style unique qui se rend à une capsule ou à une baie. Ces fleurs naissent presque constamment hors des aisselles des feuilles; on les a distinguées en deux sections. Dans la première le fruit est une capsule , comme dans la famille précédente , dont les genres diffèrent par leurs cinq étamines. Tels sont les eelsies, les verbasques, bouillons ou molènes, lesjusquiames, les tabacs ou nicotianes , et les datura ou stramoines. Dans la seconde sont compris les genres dont le fruit est une baie, comme la mandragore, Vairopa , le coqueret, les morelles qui comprennent les tomates , les aubergines , les pommes de terre, le&pimenis, etlesiycte/^ou jasminoîdes(391).
483. Les BoRRÀGiNtEs, Borragines ou Aspérifoliées, ont reçu ce dernier nom parce que la plupart des espèces ont les feuilles alternes, couvertes d'aspérités et de poils roides. Dans cette famille , les fleurs ont toutes leurs parties externes divisées en cinq I l'ovaire est à quatre lobes distincts, et n'a qu'un style. Dans quelques genres, l'ouverture de la corolle est libre, comme dans le melinet, l'héliotrope, la vipérine, le grémil^ la pulmonaire; chez d'autres, cet orifice est formé par cinq écailles, comme dans la consoude, la scorpione, la buglosse, la bourrache, la cynoglosse^ \B,rapette (592).
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484. Les Liserons ou Gontolyulacées , les Campanacées de Linné, dont on a trouvé des espèces dans tous les climats, ont des feuilles toujours alternes et simples , et la tige trèsfiouvent grimpante. Leurs fleurs sont en cloche à cinq plis principaux, qui sont comme tordus sur eux-mêmes avant la floraison ou leur entier épanouissement; à cinq étamines alternes avec les lobes du limbe, quand il y en a; Tovaire est simple, surmonté d'un ou de plusieurs styles; c'est une capsule à deux ou trois loges au plus. Les graines sont osseuses avec un ombilic distinct; on trouve dans leur intérieur des cotylédons contournés dans un périsperme mucilagineux. Il y a deux sections dans cette famille. La première comprend les genres qui n'ont qu'un seul stylo, comme les liserons , les ipomées; la seconde, les genres qui ont plusieurs styles et les stigmates simples, comme les évolvules , la cresse , la ctii-* cute (593).
485. Les PoLÉHOifiACÉES ou les Polémoines sont, pour la plGh part , des plantes étrangères qui ont beaucoup d'analogie aveo celles de la précédente famille : elles en difl'èrent par la capsule dont le réceptacle central porte des cloisons qui correspondent, non à la suture des valves, mais avec une cô^e ou une arête saillante qu'elles off*rent vers leur milieu : c'est là qu'on rapporte les phlox , les polémoines et le cobœa originaire du Mexique, mais cultivé dans nos jardins, à cause delà beautéde ses fleurs. Les Bignones ou Bignonées, qui forment la famille suivante, portent aussi de très-belles fleurs, dont les corolles sont le plus souvent irrégulières, disposées en panicule, aveo quatre étamines didynames et une stérile, auxquelles succède un fruit à deux loges. Les genres de ce groupe sont les iésames , dont les semences procurent de l'huile aux Arabes de l'Orient, particularité déjà indiquée par Hérodote, et dont l'Egypte envoie maintenant à Marseille une très-grande quantité de graines, qui donnent jusqu'à 90 pour 100 de leur poids d'une huile dont les fabricants de savon tirent le plus grand parti ; les catalpas , les paulownias j les bignones , les martynias.
486. Les Gentianes ou Gsntuhées ont les feuilles opposées , le plus souvent sans pétiole et entières; elles portent de belles fleurs^ dont la corolle se sèche sans tomber ; leur fruit est une
capsule simple ou profondément divisée en deux lobes contenant beaucoup de graines qui ont un périsperme charnu. Les genres dont la capsule est simple sont la gentiane , la chlora et le ménianihey etc. ; ceux dont la capsule présente deux lobes profonds sont la sjngélie et Vophiorhiza (594).
487. Les Apogynées ou âsclépudëes ont beaucoup de rapports avec la seconde section des Gentianées : ce sont des plantes la plupart ligneuses, qui se contournent de droite à fauche, àTinverse de la plupart des autres plantes grimpantes. Leur corolle est souvent accompagnée d'appendices particuliers de formes bizarres. Leurs semences, ordinairement couronnées par des poils, sont renfermées dans deux follicules accolés, plus gros ou plus larges dans leur partie moyenne. C'est là qu'on rapporte la pervenche^ le taberné, le frangipa-nier, le laurier rose ou nerium , les apocyns (595).
488. Enfin, la famille des Sapotilliers ou des Hilospermes, ainsi nommée parce qu'on observe sur leurs semences un ombilic très-prononcé, comprend des arbres et des arbrisseaux exotiques dont le suc est laiteux, les feuilles simples, alternes, les fieurs petites, en faisceaux, et dont les fruits sont des baies ou des drupes. On place ici le&jacquiniers, les sidé^ roxylons ou argans, les mimusopes, les chrysophyUe$ , les sapotilliers, etc. (596).
489. Le neuvième ordre des familles naturelles correspond aux plantes dicotylédones, monoclines, monopétales et à étamines insérées autour du pistil, c'est la Péricorollie. Elle ne comprend que quatre familles, dont les fruits établissent trèsbien la distinction, quoiqu'ils soient toujours multiloculaires. Ainsi, dans les ébénacees (490), les loges ne renferment qu'une semence; dans les rhodoracées (490), elles eu contiennent beaucoup, attachées à un placenta central, et ces loges sont formées par les rebords rentrants des valves. Cette disposition est à peu près la même dans les éricacées (491 ) ; mais les cloisons proviennent de la partie moyenne des valves. Enfin, dans les campanulacées (492) , la capsule s'ouvre sur le côté par des trous qui semblent avoir été ménagés exprès pendant le développement de la graine.
Les ÉBÉNACEES ou Plaqueminiers sont des arbres ou ar
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brisseaux pour la plupart exotiques; ils comprennent les dios-pyros, parmi lesquels se trouve le bois d*ébène. Les Rhodorà- CÉES OU Rosages sont aussi des arbrisseaux dont les feuilles» pendant leur développement, ont souvent leurs bords roulés en dessous, et dont les fleurs sont disposées en corymbe. Les uns ont une corolle bien évidemment monopétale, comme les kaîmieSf les rosages ou rhododendranêf et Y azalée; d'autres ont la corolle presque polypétale , comme le rhodora , les lédans, etc. (597j.
^91. Les Bicornes ou Éricacées sont aussi des arbrisseaux à très-petites feuilles, souvent opposées ou disposées en verticilles : leurs corolles se dessèchent ordinairement sur la tige, et changent peu de couleur; les anthères sont très-souvent fourchues à la base. Les unes ont l'ovaire bien libre, comme les bruyèreê , les andromèdes, les arbousiers, autrement dits busseroles ou raisins d'ours, les pyroles; d'autres ont l'ovaire presque adhérent, comme Yairelle ou myrtille (598).
^9â. Les Gàmpànulàcëes sont, pour le plus grand nombre, des plantes herbacées, dont la tige renferme un suc laiteux; leurs feuilles sont simples, souvent dentelées; le calice tient ^ l'ovaire et fait corps avec lui , ainsi que la base des filets des étamines qui persiste après la fécondation. Les genres rangés dans cette famille se partagent en deux sections : car les uns ont les anthères distinctes et libres, comme les campanules, les raiponces, etc.; d'autres ont les anthères réunies, comme les lobelles, lesjasiones (599).
495. Les ordres dixième et onzième, qu'on désigne sous le nom général d'Epicorollie, et qui réunissent ainsi la Synanthérie et la Corysanthérie , comprennent tous les genres de plantes à corolle monopétale insérée au-dessus du pistil, comme les composées et beaucoup d'autres. Or, la réunion des anthères, qui fait le caractère de la syngénésie dans le système sexuel, ayant montré une division très-naturelle, M. de Jussieu a cru devoir la conserver sous le titre de Synanthérie, en admettant même la distinction de Tournefort (563) ; il n'en a cependant pas emprunté les noms, il a préféré ceux de Vaillant, qui sont : 1*» les chicoracées (495); 2« les cinarocéphales (496); 3° les corymbifères (497). Toutes les autres plantes analo-
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gués, ou de Tordre de la Corysanthérie, mais à anthère^ distinctes, ont été aussi distribuées en trois familles, savoir : les dipsacées (499), les rubiacées (500), et les caprifolia^ des (501).
494. Les plantes composées sont ainsi nommées, parce que toutes leurs fleurs renferment uù grand nombre de petites corolles entourées d*un calice commun , ou plutôt par des bractées qui semblent les réunir en une seule fleur. Toutes les fleurettes ou fleurons (326) des composées renferment cinq étainines, dont les filets naissent de la corolle, entourent le pistil, et se soudent par les antbères; Tovaire est toujours simple; mais quelquefois le style se termine par deux stigmates : il lui succède une achaine (531), ou graine sèche souvent surmontée â*une aigrette ou d'une houppe de soies tantôt simples ^ tantôt ramifiées et garnies de poils latéraux entrecroisés, très-hygrométriques. La portion centrale de la fleur commune sur laquelle sont placées les graines, se nomme le réceptacle ou gynephoré qui est tantôt nu , tantôt garni de paillettes ou de soies.
495. Les Chigoràcées correspondent aux semi-flosculeuses ôii aux ligulées; toutes leurs fleurettes, qu'on nomme demùfleu-^ rons, sont hermaphrodites, tubulées et en languettes tubuliflo-^ res ou liguliflores : leur réceptacle a peu d'épaisseur; la plupart offrent un suc laiteux lorsqu'elles sont jeunes, et que leurs feuilles sont alternes. Dans le plus grand nombre des espèces les fleurs s'épanouissent le matin et se ferment vers midi. Il y a beaucoup de genres compris dans cette famille; on les distingue entre eux d'après diverses considérations. Les uns ont le réceptacle nu, et les semences tantôt nues ou sans aigrettes, comme la lampsane, la rhagadiole ; tantùi avec une aigrette, soit simple, comme dans la chondrille, la laitue y le laitron, Yipervière, la. erépide, le pissenlit; soit plumeuse, comme le liondenty la scorsonère , le salsifis. Les autres genres ont un réceptacle pailleux ou soyeux, et des aigrettes simples ou plumeuses, comme la cupidone ou catananche, la chicorée, le scolyme, legéropogon, Yandriala, etc. (600).
496. Les GiNÀROcÉPHALES, autrement capitées ou fleurs en tête, ont toutes les fleurs flosculeuses, c'est-à-dire composées de fleurettes tubulées régulières et non en languettes. La plu-
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part sont hermaphrodites : il en est cependant quelques-unes qui sont neutres ou femelles, la plupart ont un réceptacle pail^ leux ou velu ; les semences sont couronnées d'une aigrette sessile de poils simples ou plumeux; leurs feuilles, toujours alternes, sont souvent épineuses. Les genres de cette famille ont souvent les écailles du calice ou les bractées épineuses. Ceux-là forment une section ; tels sont ceux dont les noms suivent : atractylis, cnicus^ carthame, carline, cardon ou artiehaut^ onopordSj chardon, cirsium, bardane^ chaussetrape ; une seconde section comprend les genres qui n'ont pas le calice épineux : tels sont les jacées, les bluets, les centaurées ^ les êerraiules; enfin, dans une troisième section, sont comprise^ quelques cinarocéphales anomales, qui ont les fleurs en tête, et dont chaque fleur a un petit involucre particulier i tels sont Yéckinopê, le sphéranthe , la gondélie (601).
497. Les GoRVHBiFtKEs, Disco'idées ou Radiées (602), ont reçu ces trois noms successivement pour indiquer leurs manières d*ôtre. Toutes, en effet, ont les fleurs disposées en co-; rymbe, dans lesquelles le disque ou le centre est souvent moins élevé que la circonférence, dont les corolles en languettes re^ présentent des rayons; mais leur principal caractère réside dans la disposition des fleurs, ainsi que le nom de eorymbifèreê rindique (311). Cette famille nombreuse offre deux divisions : i« les genres à réceptacle nu, à semences aigrettées, à fleura flosculeuses, soit qu'ils aient les écailles du calice luisantes ou membraneuses, comme les filagos^ les argyrooomes^ les ant$n-f naires; soit que ces écailles ne soient pas luisantes, comme les cacaliei , les eupatoires , les conyses , les tussilages , les séns^ çons^ les cinéraires , les chryêocomes, etc.; â'' les genres à ré-r ceptacle pailleux, à semences presque nues, à écailles du calice très-souvent membraneuses , soit qu'ils n'aient que des fleurs flosculeuses, comme les genres gnaphalium , œeranthemum , tanaisie^ armoise, santoline^ athanasie; soit qu'ils aient des fleurs radiées, comme la camomille, la mille- feuillet les buph^ ihalmes, lesmnïa^, les hélianthes, les dahlias, les bellides, pâquerettes ou marguerites, les chrysanthèmes, les asters, entre autres celui de la Chine, vulgairement nommé reine-f marguerite, dont les fleurs 0oub}es n'ont été connues ei)
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France qu^en 1772, où cette variété a été obtenue de semences dans les jardins de Trianon, etc. (602).
498. Les autres plantes monopétales à corolle épigyne et à anthères distinctes, ou de la Coryianthérie, ont toutes un calice particulier; souvent elles sont agrégées (326) ou rassemblées en tête dans une sorte de rfaux calice intérieur qui persiste après la fécondation, et les feuilles de cellesK;i sont toujours opposées : telles sont les dipsacées. D^autres ont deux semences à nu, ou plusieurs renfermées dans un péricarpe; celles-là ont tantôt la corolle tubulée, les feuilles verticillées ou opposées , réunies par des stipules ; ce sont les ruhiacées (500) ; tantôt la corolle fendue très-profondément, presque polypétale, et ces plantes n'ont jamais les feuilles garnies de stipules : ce sont les caprifoliacées (501).
499. Les Dipsacées ou Agrégées ont beaucoup d'analogie avec les plantes composées : elles ont, comme elles, les fleurs portées sur un réceptacle commun, ordinairement couvert de paillettes; mais chacune de ces fleurs a un involucre ou une sorte de petit calice particulier ou distinct de celui qui est commun à toutes ou général. C'est une famille peu nombreuse, composée des genres cardère ou chardon à bonnetier, à foulon» scabieuse et knaulie (603). On en a rapproché les valérianes^ dont quelques auteurs ont fait une famille à part. Leurs fleurs, toujours distinctes, sont le plus souvent disposées en panicule ou en corymbe. Le nombre de leurs étamines varie, et leur fruit est une capsule qui ressemble à une graine nue : on en a fait même plusieurs genres sous le nom de valérianelîe ou mâche , dont la tige (PI. I, fig. 6) se divise régulièrement de deux en deux; de fedia^ de centranthe. Les racines séchées de la plupart de ces plantes portent une odeur très-forte qui attire les chats.
500. Les RuBLACÉBS, qu'on a aussi nommées les Éloilées ou Aparines, forment une très-grande famille, dont les genres sont la plupart exotiques. Les unes sont des herbes à tiges anguleuses, noueuses, à feuilles disposées en couronne autour des articulations, le plus souvent rudes au toucher, toujours entières, linéaires ou ovales; leur fruit est composé de deux graines accolées et enveloppées par une tunique sèche : celles-
ci sont européennes. Les genres étrangers, au contraire, ont pour la plupart la tige ligneuse. Ce sont des arbres et des arbustes qui ont les feuilles opposées deux à deux, souvent avec des stipules : leur fruit est le plus généralement une baie à deux loges. C'est à la première division qu'appartiennent les genres aspérule^ gaiîlet, crucianelle, valanlie, garance; on rapporte à la seconde les quinquinas ^ les génipayers, les gardénies, les psychotrias, les céphœîeis, les cafeyers, et plus de trente autres genres (604).
501. La famille des Chèvrefeuilles ou Càprifoliàcées, semble faire le passage naturel des plantes monopétales à celles dont la corolle est composée de plusieurs pièces; ce sont, pour la plupart, des arbrisseaux à feuilles opposées, quelquefois sessiles et engainantes, ou comme perfoliées, c'est-à-dire percées d'outre en outre. Leurs fleurs sont quelquefois composées de pétales si profondément divisés qu'ils ne tiennent plus ensemble lorsqu'on les sépare du calice qui adhère à l'ovaire , et qui se change en une baie ou une capsule. Cette famille, peu nombreuse, est cependant divisée en quatre sections. La première comprend les genres qui ont un calice entouré de bractées, la corolle d'une seule pièce et un seul style, tels que la, Linnée , les chèvrefeuilles, qu'on a distingués en plusieurs sousgenres, suivant le nombre de leurs baies et celui de leurs loges ; la deuxième réunit les genres qui , avec des bractées au calice et un style unique, ont une corolle presque polypétale, comme le loranthus, le guy, Xaucuha, le rhizophore ou palétuvier ; la troisième rapproche les genres qui , ayant aussi des bractées et la corolle monopétale, ofl'rent trois stigmates , comme les viornes, les sureaux, Y hortensia, que d'autres auteurs ont laissé parmi les saxifrages (526) ; la quatrième, enfin, est composée de ceux qui ont le calice simple, un seul style et la corolle presque polypétale, comme les cornouillers, les lierres (605).
502. Les plantes dicotylédones, à fleurs monoclines et polypétales, qui constituent une des grandes divisions de la méthode naturelle, la Potypéialie, se partagent, comme nous l'avons vu (462), en trois grands ordres, suivant l'insertion de leurs étamines au-dessus, au-dessous, ou autour du pistil. Les
épigynes ou Vépipétalie, quoique en très-grand nombre» ne sont rapportées qu*à deux familles, dont l'une môme ne ren-ferme que les genres qui ont les fruits dans une capsule ou dana une baie : telles sont les araliacées^ qui ne comprennent encore que les genres aralia et genseng ou panax du Japon » dont on a employé les racines comme toniques et excitantes, tous deux exotiques , et dont les fleurs ont plusieurs styles. L'autre famille porte le nom d^ombellifères,
503. Les Ombelles ou Ombellifères ont reçu ce nom de la disposition de leurs fleurs en ombelle retournée, La plupart sont des herbes qui mettent deux années à se développer. Le^f tige est ordinairement cannelée, fistuleuse ou remplie d'uQ tissu lâche, cotonneux , cloisonnée dans les nœucjs qui correshpondent aux attaches des feuilles, qui sont alternes à gainai prolongées sur la tige et qui, le plus souvent, sont décompor sées en folioles. Les fleurs sont ordinairement et presquci constamment hermaphrodites blanches oq jaunes, 4 cinq éta-» mines, à cinq pétales; leur fruit est un ovaire à deui( loges ou polachaine (351 ), dont Tembryon se développe au sommet d'ua périspermedur et corné, formant deux achaines réunis; chacune de ces graines est marquée de côtes ou de petites crêtes ao nombre de cinq. Leur enveloppe est souvent imprégnée d'une huile volatile très<»dorante. On distingue les ombelles en sim* pies, quand les pédicelles ou les pédoncules particiiliers ne se subdivisent pas et ne portent qu'une seule fleur; et en composées, quand chaque pédoncule primitif, qui provient de l'irradiation générale, se subdivise lui-môme en ombelles secon-i daires, qu'on nomme alors ombellules. Souvent , au point c|e départ des pédicelles, il se trouve des feuilles florales ou brag^ tées, dont l'ensemble se nomme ooU^ette ou involMcre. Quand! eette collerette se reproduit au-dessous de l'ombelle, on ^ nomme involueelle.
504. On a établi parmi les ombellifères des divisions ou sections artificielles, pour se reconnaître dans le grand nombre de genres que cette famille renferme; et quoique la marche qu'on a employée éloigne des végétaux très-rapprochés par leur res-^ lemblance, elle est commode pour l'étude. Ainsi , l"" U Y ^ <il^ ^fl[a)eUifères! dont les di visiops w m^\ i^^m^s tM%m â^ c^Uen
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luttes I leur base : tels sont les genres baue^ge , earvi , penil , fenouil ^panais ; S» d'autres ont des ombelles nues ; mais les in- YOlucelles existent à la base des ombellules, comme le séséli^ Yimpératoire , le cerfeuil , la coriandre , la phellandrie; 3** OQ trouve des collerettes et des involucelles dans les genres sui^ vants : œnanthe , ci4t»tn, berle ou sionj angélique , livéche , 2a* ser, férule, eiguë^ carotte^ caucalide, buplévre ; 4'' enfin, on n placé parmi les ombellifères anomales ou fausses, des genreci dont les fleurs paraissent être réunies en tête, quoiqu'en effet elles partent d'un point central, et qu'elles aient d'ailleurs leai autres caractères de la famille. On compte parmi celles-ci leB éckinùphoreë ^ les aelranceê^ les canidés ^ les panicauti , etc. (606).
505. Les dicotylédones monoclines polypétales, à étaminesî situées au-dessous de l'ovaire , ou de Yhypopéialie, sont en très-grand nombre, et forment l'ordre qui compr€nd le plus de fEumilles, car on en a fait vingt-deux dont nous allons dabord indiquer les noms : 1"* les renonculaeées (ëi06); â« lespapavéraeéêê (âû7); 5« les crucifères (508); 4'' les capparidées et 5« le$ ks saponacées (509) ; &* les érables et V les malpighiaeées {M0)\ S"* les hypéricées et 9^ les guUiers (511); 10<> les hespéridée§ (SUS); 11« les méliacées (513) ; là"* les vinifères (514) ; 15o les géruniées ^51$); 14<' les malvacées (516); 15<> les tulipifères &% iCf les glypiospermées (517) ; 17'' les ménispermées et IS"" les herbéridées (518); 19° les iiliaeées (519); 20° les rnl^f et âl° les rutacées (5S0); ââ» les caryophyllées (521).
506. La famille des Renoncules ou des RsKOKCiiLÀCiBS , ofiprQ beaucoup de variétés dans la disposition des fleurs; tantôt 1q calice, existant seul et se subdivisant, simule des pétales colorés ; tantôt, quand elle se distingue, la corolle est régu-f lière, le plus ordinairement composée de quatre pétales ai| moins. Leurs étamines, le plus souvent au-dessus de vingt» sont insérées sur le réceptacle, et ne tiennent ni au calice ni 4 la corolle. Les ovaires sont ordinairement en grand nombre. La plihpart sont herbacées, à feuilles alternes, souvent déçpupé^, comme engainantes, mais sans stipules. On a partagé les genres de cette famille en quatre sou&idivisions. La première qo^)-^ preàd ceux qui ont beaucoup de capsules, dont çb^oMe H^
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contient qu'une semence, et ne s^ouvre pas, de sorte que les graines paraissent nues, comme les clématites, les pigamons, les anémoneê, qui n'ont qu'un calice coloré et pas de véritable corolle, tandis que ces deux enveloppes se retrouvent distinctement dans les adowii , les renoncules. La seconde renferme les genres dont les capsules, réunies aussi en grand nombre, contiennent chacune plusieurs semences , et s'ouvrent du côté intérieur par une fente longitudinale. Leurs pétales sont souvent irréguliers; telles sont les hellébores, les nigelles, les garidelles , les ancolies , les dauphinelles , les aconits. A la troisième section appartiennent les genres qui offrent les mêmes fruits que les précédents, mais dont les pétales sont réguliers , comme les populages ou calthas, les pivoines , les cimicifuges , etc. Enfin, dans la quatrième section, on a rangé ïactée , le podophylle, lesquels n'ont qu'un ovaire simple qui se change en une baie à plusieurs loges (607).
507. Les Papàvéragées ont le plus souvent un calice caduc, composé de deux pièces seulement. Leur corolle est formée par quatre pétales, qui sont plissés et chiffonnés dans le calice avant la floraison; malgré leur faible texture, ces pétales s'étalent et se développent très-bien. Elles n'ont qu'un seul ovaire sans style, qui se change en une capsule à une seule loge. Leurs feuilles sont alternes, et presque toutes ont un suc propre, coloré en jaune ou en blanc. Les unes ont des étamines en trè&grand nombre, comme les n^nupAar^ (cités 460), les pavots, les chélidoines; d'autres ont les étamines en nombre déterminé, le plus souvent au-dessous de six , comme Vhypécoum^ les corydates ^ les fumeterres (608).
508. Les Crucifères, ou les Cruciformes de Tournefort (354), ont toujours quatre pétales disposés en croix, le calice de quatre pièces caduques ou non persistantes , six étamines tétradynames, l'ovaire simple se changeant en silique ou en silicule (330), les tiges herbacées, les feuilles alternes. La division établie par Linné (386) est très-commode pour distinguer les genres de cette nombreuse famille. Ainsi, parmi lessiliqueux, les uns offrent une sorte de languette ou de corne à l'extrémité du fruit, comme les radis ou raiforts, les moutardes ou sénevés , les roquetus ; les autres n'ont pas de languette à l'extré-
mité de la silique, ou cette corne est très-courte : tels sont les choux j les juliennes, les giroflées, les vélars, les sisymbres ; comme le cresson de fontaine, les arabeltes, les cardamines, etc. Les genres qui ont des silicules sont les lunaires, les lunetiéres, les peliaires , les alyssons , les draves , les cramons ou cochléaires, lesibérides, les passerages o\x lépidiums comme le cresson alénois, les tabourets ou thlaspis, les camelines ou my agrume, les bunieSy les crambès et les pastels ou guèdes (609).
509. Les Câpriers ou Cappàridébs sont des herbes ou des arbrisseaux dont les fleurs sont composées d*un calice à plusieurs folioles , de quatre à cinq pétales, d'élamines nombreuses, d'un ovaire simple porté sur un pédicelle allongé, qui se change en une silique ou en une baie à une seule loge , et dans la pulpe de laquelle les graines sont logées. Cette famille comprend les cléomées , les câpriers , et quelques genres qui paraissent voisins de ceux-ci, qu'on a réunis sous le nom derésédacées, comme les résédas, les parnassies , les rossolis, la dionéeou. attrape-mouche (610). Les Savoniers ou Saponacées sont des arbres ou des arbrisseaux exotiques, à feuilles alternes ; à fleurs presque semblables à celles des câpriers; le plus souvent à huit étamines; à ovaire sessile , auquel succède un drupe ou une capsule, dont les divisions ou loges ne comprennent chacune qu'une semence ; tels sont les cardiospermes, les savoniers, les euphories, les melicoccas, . .
510. Les deux familles comprises sous les noms d'Acérinées ou d'ÉRABLES et de MALPiGHiACÉEsont entre elles les plus grands rapports; ce sont des arbres et des arbrisseaux à calices d'une seule pièce, souvent à cinq divisions profondes, qui persistent après la chute de la corolle, composée de cinq pétales. Les étamines sont distinctes,, et il y a deux stigmates au plus dans la première famille; elles sont monadelphes, et il y a trois stigmates dans la seconde, qui contient les genres banisteria, triopteris, malpighia. C'est à la première famille^ qu'on rapporte les érables, le marronnier d'Inde et le pavia (611).
511. La famille des Millepertuis ou Hypéricées est composée de plantes herbacées ou de sous-arbrisseaux â feuilles simples, opposées , ponctuées ou remplies de petites vésicules à demi
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transparentes, que l'on voit de part en part lorsqu'on les eb^ serve à contre-jour, et qui ont les fleurs de couleur jaune, eu corymbe, composées de quatre à cinq pièces pour le calice el la corolle; les étamines sont polyadelphiques (380) , Tovaire est simple, à plusieurs styles; tels sont les genres androsêmé^ millepertuis. Les Gcttibrs ou Guttifères sont des arbres et arbustes exotiques, dont presque toutes les espèces fournissent uil suc gommeux ou résineux, lorsqu'elles sont vivantes et quand ofi incise leurs racines, leur tronc ou leurs branches. Ils ont ordinairement quatre pétales, un grand nombre d'étamines et un ovaire simple , qui donne une capsule à une seule loge. Les un9 n'ont pas de style du tout; tels sont les mangoustans^ la clusia, les grias ; d'autres ont un style distinct, comme le mammea , le mesua^ le calophyllum , etc.
51 â. Les HBSPÉRistBS ou AuRiNTUcÊBs sout la famille à laquelle appartiennent les citronniers. Leur tige est toujours ligneuse, leurs feuilles alternes, d'un beau vert, souvent ponctuées ou vésiculeuses ; leurs fleurs hermaphrodites, odorantes, à ovaire simple , auquel succède un fruit mou, à une ou plusieurs loges. Les genres qui n'ont qu'une seule semence dans le fruit , et les feuilles non ponctuées, sont le ximenia, Vheisteria ou bois de perdrix. Ceux à fruit contenant plusieurs semences, et à feuilles parsemées de points transparents, sont le citronnier, \e limonier, le cookia ou wampi. Enfin , les camélias et le thé qui ont pour fruit une capsule à plusieurs loges, et les feuilles non ponctuées (61â).
1$13. Les Méliàgébs comprennent aussi des arbres et des ar*^ brisseaux étrangers, agréables et utiles, remarquables par leurs fleurs à étamines monadelphes, dont les anthères sont placées au sommet ou sur la face interne du tube que forment les ûlets par leur réunion. La corolle est composée de quatre ou cinq grands pétales ; l'ovaire est simple; il lui succède une baie ou une capsule. Les uns ont les feuilles simples, comme les eanneliers, Yaitonie; d^autres ont des feuilles composées j tels que le sandoricum ou hantol, le melia ou azédarach , Yaquilicia , On a rapproché de cette famille le swietenia et le cedrela ou mahonia ou mahogonie, qui fournissent les bois à*acajou, de Cuba et de Honduras.
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814. Les YiNiFËRBS» dites aussi Ahpêltbébs ou Sarmentacées, sont des arbrisseaux grimpants, à feuilles alternes, garnies de stipules ; à l'opposé de ces feuilles naissent les grappes et les Trilles, qui paraissent être des pédoncules avortés. Leurs fleurs Bont hermaphrodites, distribuées en grappes, à quatre, cinq ou six pétales et autant d'étamines ; Tovairé est simple, le stylé unique. Le fruit est une baie , les graines sont des nucules osseuses : tels sont la vigne, le cissus (613).
515. La famille des Géràniées a reçu ce nom du genre des géranions, dont les semences sont disposées de manière à for^ mer une pointe qui les a fait comparer au bec d'une grue. Les feuilles varient^ beaucoup par la disposition et la forme ; elles sont ordinairement garnies de stipules. Les pédoncules portent souTent plusieurs fleurs qui naissent à Topposite des feuilles alternes , et dans leur aisselle lorsqu'elles sont opposées. Leur corolle est formée de cinq pétales, souvent inégaux; il y a lé einq à dix étamines, le plus souvent soudées par les filets. Les genres compris dans cette famille sont les érodions, pélargo^ nions, et les géranions; on en a rapproché la capucine , Yim^ patiente ou balsamine, eiVoxaîide ou alléluia : ces trois genres de plantes offrent d'ailleurs beaucoup de caractères difl'érénts de ceux de la famille (614).
516. Les Maltacébs ou les Mauves nous offrent des plantes herbacées , des arbres et des arbrisseaux quelquefois dans le môme genre. On les reconnaît aisément par leur calice et à leur corolle qui sont simples ou doubles et de cinq pièces ; à leurs étamines monadelphes, et à leur fruit simple, composé de plusieurs loges ou de plusieurs capsules. Leurs feuilles sont le plus souvent simples, alternes. Les genres nombreux de cette famille forment deux sections. Les uns ont le fruit composé de plusieurs capsules ou carpelles, comme le malepe, la mauve, la, guimauve, la lavatêre, la sida, la stégie; d'autres ont le fruit simple, mais à plusieurs loges, tels que les anodas, les iolandra, les hibiiques, les cotonniers, les fromagers ou borabax, Adansonia ou baobab, les cacaoyers ou cacaotiers qui ont reçu le nom grec de theobroma, etc!, etc. (615).
517. Les Tulipiers, Magnoliers ou Tulipifères, forment une famille d'arbres et d'arbrisseaux, dont les fleurs solitaires sont
grandes, belles et odorantes; leurs feuilles sont alternes, avec des stipules caduques qui protègent seulement le bourgeon. Les fleurs, dont les étamines varient pour le nombre , ont toujours plusieui-s ovaires; tels sont les genres euriandrQf badiane, magnolier, tulipier (616). Les Gltptospermes ou Anonées sont aussi des arbres ou arbrisseaux étrangers , qui ont reçu ce premier nom parce que leurs semences sont sillonnées en travers; leurs feuilles alternes n*ont pas de stipules; leurs fleurs sont composées d'un calice à trois lobes , d'une corolle à six pétales, dont trois internes plus petits; les étamines sont nombreuses, ainsi que les ovaires qui donnent des capsules ou des baies ; tels sont les trois genres anone^ uvaire et xylopie (617).
518. Les Ménispermées ont pris ce nom de la ressemblance de leur fruit avec un rein ou un croissant. Ce sont encore des plantes exotiques et ligneuses, ordinairement contournées ou grimpantes, à feuilles alternes non stipulées, à petites fleurs axillaires, souvent unisexuelles paravortement, et disposées en grappe ou en épi. Le genre Lardizabala a des baies , celui des mënispermesai des drupes : ce sont les deux seuls que renferme cette famille (617). Les Berbéridées ou vineltiers sont des plantes herbacées ou ligneuses, dont le principal caractère consiste dans l'insertion des anthères sur leurs filets par la surface externe, en ce qu'elles s'ouvrent de la base au sommet. On range dans cette famille les vineltiers, lesléonticesy les ^ptmédium et Vhamamelis.
519. La famille des Tilleuls, oudes Tillicées, n'offre qu'un seul genre européen; tous les autres sont, comme celui-là, des arbres à écorce souple, fibreuse, à feuilles alternes stipulées; leurs fleurs sont le plus ordinairement hermaphrodites, les étamines nombreuses ou monadelphes; le fruit est une baie ou une capsule. Les genres monadelphes sont la waltheira, Yhermannia; ceux à étamines libres sont le corchorug ou corète , Yhéliocarpos , le lappulier ou triumfetta, la sparmannia, Idisloannea, le muitingia ou bois de soie, le tilleul. On a aussi réuni à cette famille plusieurs genres qui ont avec elle quelques analogies, comme le bixa, qui donne le rocou (617).
5i0. Les Cistes ou Cistoïdes sont des plantes ligneuses ou herbacées, à feuilles simples, très-souvent opposées; à fleurs grandes, disposées en grappes ou en corymbes, mais de peu de durée; à cinq pétales; à cinq pièces au calice; à étamines nombreuses; à ovaire simple, formant une capsule. Tels sont les cistes, les hélianthèmes (618). On en a rapproché les vio^ ïettes, dont la corolle est irrégulière , les étamines syngénésiques, au nombre de cinq seulement. Les Rues ou Rutàgées ont cinq ou dixétamineset un fruit multiloculaire; elles ressemblent d'ailleurs à la famille précédente : les unes ont des stipules, comme les herses, Idi fagonia, le zygophyllum , le gayac, le mélianthe; d'autres n'ont pas de stipules, comme la rue, la fraxinelle,
521. Enfin, la dernière famille de cet ordre nombreux est celle des CEillets , ou Gàrtophtllées de Tournefort (254) (1). Elle comprend des herbes à tiges arrondies, ramifiées; à feuilles le plus souvent opposées , simples et non dentées ; à fleurs axillaires, quelquefois terminales. Celles-ci ont un cahce persistant, d'une seule pièce ; une corolle composée de pétales à longs onglets, et correspondants , pour le nombre , aux dentelures du calice ; les étamines le plus souvent au nombre de dix ; un ovaire simple, formant une capsule. On a établi dans cette famille quatre divisions. La première comprend les genres qui ont le calice divisé , et trois étamines seulement, comme Yortegia , Vholosteum , le mollugo^ la minuartia; la seconde, ceux qui ont quatre étamines , comme la buffonie , la sagine ; la troisième , ceux qui en ont cinq ou huit , comme la morge-- Une, autrement dite mouron blanc ou des oiseaux, la moerhingie, Vélatine; enfin, dans la quatrième section , sont compris les genres vraiment décandriques, comme la spargoutte, le céraiste, la sabline ou arénaire, la stellaire, le gypsophile, lasavonière ou saponaire, Y œillet, le silène, lecarnillet, la lampette, la nielle. Le lin en a été rapproché , quoiqu'il n'ait
(0 Ce nom qui est celai du gérofle doit être expliqué •* l'œillet cultivé portait, chez les premiers botanistes, le nom de earyophyllatui , ce qui signifiait qu'il porte une odeur de gérofle ; depuis on en a fait un nom spécifique, ou, comme on le dit, trivial, d'une espèce du genre œillet, dianlhut, fleur de -Jupiter.
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que cinq étamines , et quMl ait peut-être plus d^analogie avec la famille des géraniées (619).
522. L'ordre quatoraième, qui correspond aux plantes à deux lobes, dont les fleurs, à plusieurs pétales, sont le plus souvent hermaphrodites, ou du moins portées par la môme plante, et dont les étamines sont insérées autour du pistil, ou de la péri'pétaliBy comprend tous les végétaux dont le calice est d'une seule pièce, ordinairement découpé sur les bords; leur corolle est le plus souvent composée de plusieurs pétales qui ne portent pas les étamines, et leur ovaire est tantôt libre, tantôt adhérent. Treize familles sont rapportées à cet ordre ; savoir, les poriulaeées (825), les ficoïdées et les crassulacécs (524-525), les saxifragées et les cacliers (526-527), les sali cariées (528), les onagraires (529), les myrle$ et les mélastomées (550-331), les rosacées (532), les légumineuses (533), les térébinthacées (834), enfin, les frangulacées (555).
523. La famille des Portulacêbs ou des Pourpiers réunit des herbes et des sous*arbrisseaux à feuilles souvent épaisses et succulentes, munies de stipules ou de poils axiliaires; leur fruit est une capsule libre, à une ou plusieurs loges. Les genres dont la capsule n'a qu'une seule loge sont le pourpier^ la mon-^ tie , la corrigioîe^ la gnavelle ou scléranthe , le téléphe. Ceux dont le fruit contient plusieurs loges sont la trianthémt, la Linnée, le gisek. On a rapproché de cette famille les tamariscs , très-jolis arbrisseaux à feuilles petites, placées en recouvrement les unes sur les autres, et dont les fleurs sont disposées en épis ou en panicules.
524. LesFicolDÉES et les Crassulacées ou succulentes, que Ton comprend ordinairement sous le nom de plantes gras%es , ont entre elles les plus grands rapports par la nature de leurs feuilles, qui sont épaisses et charnues. Les premières ont des fleui^ garnies d'un grand nombre de pétales étroits qui leur donnent quelque ressemblance avec les chicoracées. Leur fruit est une capsule à plusieurs loges; les unes ont l'ovaire libre , comme la 7?eaumurta, Yaizoon, làglinole; d'autres ont l'ovaire adhérent i telles sont les ficoïdes ou mésembryanthèmes, la téiragonie (620).
Les Crassulacées ont moins de pétales; leur nombre
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ainsi que celui des étamines et des ovaires, correspond aux di-* visions du calice ; quelquefois cependant il est double. On place ici la tillasa^ les crassulesy les cotylédons , la rhodiole , les se'dons ou orpins , les joubarbes •
526. Les Saxifrages, ou Sàxtfràgéss, n'ont pas toutes les feuilles charnues : ce sont des herbes et des arbrisseaux dont le principal caractère consiste dans deux cornes produites sur Tovaire par le dessèchement et le racornissement des styles. Les unes ont une corolle dont les pétales sont tout à fait séparés, comme les saxifrages , les tiarelleSt les heuchéres; d'autres ont la corolle poly pétale , comme les hydrangea, les hortensia, les tanrouges , etc. On a aussi rapproché de cette famille la dorine^ la moscatelle , qui n'ont pas de corolle.
527. Les Cierges, Càctiers, Nopàlêcs ou Cactoïdes, ont les formes les plus singulières, les plus variées et leurs tiges charnues, succulentes* Cette famille ne comprend qu'un seul genre dont les espèces, dépourvues de feuilles, sont ordinairement munies de faisceaux d'épines, dont les fleurs sont solitaires et les fruits pulpeux. On a divisé les càctiers en plusieurs sousgenres ou tribus ; les uns Ont leurs tiges courtes, renflées : on les a nommés mamillaires, sphéro-, mélo-, échinoHîactiérsî d'autres sont appelés cierges quand leur tige est droite et se soutient seule, ou serpentins quand leur tige est volubile ott traînante. On a appelé phyllanthes les espèces dont les tigeS sont comprimées, semblables à des feuilles, comme les nopals. On a rapproché des càctiers, sous le nom de ribésiées ou de gros^ sulariées (620), le genre groseillier, qui n'a que cinq étamines, cinq pétales, un calice à cinq divisions.
528. La famille des Salicaires, Sàlicàriées ou Calycanthèmes, comprend des herbes et des sous-arbrisseaux à fleurs hermaphrodites, à calices persistants, d'une seule pièce, qui portent les pétales dans l'intervalle de leurs lobes, ainsi que les étamines, dont le nombre est égal ou double; leur fruit est une capsule non adhérente au calice. Tels sont làsalicaire^ le glauœ, la henné OU Làwsonia, la suffrénie, la péplide , la cornifle ou cératophylle.
529. Les OifAôRAiRES ou ÉPiLOBiENNES sout des herbes qui ont beaucoup de rapport avec les plantes de la précédente fa-
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mille ; mais leur ovaire est adhérent. Les unes en ont plusieurs, comme le volant d'eau ou miriophyllum ; d'autres n'en oât qu'un seul , comme la circée , la macre , Visnarde , Y onagre ou œnothére, Yépilobej la Jussiée; on a aussi regardé comme ayant quelques affinités avec cette famille, d'une part» la callitriche^ le&petses, et d'une autre, la Futehia,
530. La famille des Myrtes, ou Myrtoîdes, est composée d'arbres et d'arbrisseaux la plupart étrangers, mais dont on cultive plusieurs espèces dans nos jardins, à cause du parfum agréable que répandent leurs fleurs. Tous ont les feuilles et les rameaux opposés; ces feuilles sont simples, sans stipules, quelquefois vésiculeuses; leur calice est d'une seule pièce, collé à l'ovaire; il porte les pétules et les étamines qui sont nombreuses : tels sont les angolants, les eucalyptes^ les mélaleucas^ les métrosidéros , les leptospermes , les syringas, les myrtes , les jamboisiers , les girofliers ^ \es grenadiers (621).
531 . Le petit groupe des Mélàstomébs semble tenir le milieu entre les cierges, dont ces plantes diffèrent par leurs pétales au nombre de quatre ou de cinq, et les salicariées, dont elles se distinguent par leur ovaire adhérent. On n'a encore inscrit ici que les genres mélastome et osbekie.
532. Les Rosacées sont ainsi nommées à cause de l'analogie que la plupart des genres présentent avec les rosiers : ce sont des plantes ligneuses ou herbacées, à calice persistant et à limbe toujours divisé en lobes, dont le nombre est le môme ou de la moitié de celui des pétales. On voit le plus souvent cinq pétales adhérents au calice, ainsi que les étamines, lesquelles sont ordinairement au delà de vingt. Cette famille nombreuse a été divisée en six sections, savoir : 1« les pqmacées, dont l'ovaire est simple^ adhérent, à plusieurs styles, et dont le fruit est une pomme à plusieurs loges, couronnée par le calice : tels sont les genres pommier, poirier, coignassier^ néflier, alisier^ sorbier ou cormier ; 2° les rosiers, dont le fruit est un péricarpe formé par le calice renflé et resserré à son orifice, par lequel pénètrent un grand nombre de styles correspondants à chaque semence : tel est le genre rosier ; 3° les agrimoniées ou sanguisorbées à ovaires en petit nombre, cachés par le calice, à fleurs souvent sans pétales et unisexuelles : tels sont la pimprenelle.
la, sanguisorbe , Vaigremoine, Valchimille, \e percepier ; Â* les dryadées ou fragariées à ovaires nombreux, portés à nu par un réceptacle commun : tels sont la tormentille, la potentille, le fraisier, la benoitey la dryade, la ronce; 5" les ulmaires ou reines des prés, dont les ovaires sont libres aussi, mais en petit nombre, et forment de petites capsules, comme les spirées; 6* enfin les drupacées ou amygdalées, dont le fruit est un drupe (330), comme le chrysobalane , les cerisiers ou pruniers^ les abricotiers^ les amandiers ou les pêchers (622).
533. Les plantes de la famille des Légumineuses, dont une des principales sections avait été depuis longtemps désignée sous le nom de Papilionacées par Toumefort, ont reçu ces deux dénominations par rapport à la disposition de leurs fruits et de leurs fleurs (360); la plupart de ces espèces correspondent aux diadelphiques de Linné (380). Comme nous avons déjà indiqué, dans les deux paragraphes ci-dessus, la disposition de ces plantes, nous ne ferons connaître ici que leurs subdivisions : l'» les genres qui ont la fleur presque régulière, les étamines distinctes, les gousses ou légumes à cloisons transversales ou à loges contenant chacune une graine, sont les mimoses qui n'ont pas de pétales, et, de plus, les gledifsia, les casses, les sckotia; 2^ les genres qui, ayant à peu près les mômes fleurs, n*ont qu'une seule loge dans la gousse, tels que le ben ou moringa, le eampêche, le bonduc, le courbaril, la Bauhinie; 3° les vraies légumineuses à corolle irrégulière , à légume uniloculaire, à étamines distinctes, comme le cercis ou gaînier, Vanagyris ou bois puant, le sophora; 4* les genres qui, avec le caractère de la division précédente , ont les étamines diadelphes ou monadelphes, tels que les ajoncs, les genêts, les cytises, les crotallaires , les lupins, les bugranes, les arachides^ les vulnéraires, les psoralea, les trèfles, les luzernes, les fénu grecs, leslotiers, les do ligues, les haricots, les ro&tniers, les astragales, les baguenaudiers , les réglisses^ les mdigotiers ; 5® les vraies légumineuses, dont les pétioles communs sont terminés par une vrille, comme les gesses, les pot>, les orobes, les vesces, les lentilles, les chiches, autrement dits garvanches ou cicéroles; 6* les genres dont les gousses ou légumes offrent des articulations bien distinctes dans chacune
desquelles on trouve une semence, comme la êcorpiatde, Yor-' nilhopus^ Yhippocrépide, la coronillCj le sainfoin^ etc., etc. (623), Maintenant on partage cette famille en trois groupes principaux ou sous-familles : 1^ les papi/ionace'ej à corolles de quatre ou cinq pétales inégaux et à étamines diadelphes; â^» les cassiées à dix étamines libres et à corolle de cinq pétales à peu près réguliers, et S** les mimosées sans pétales, à étamines nombreuses et toujours séparées et distinctes, le plus ordinairement à fleurs en capitules.
534. Les Térébiiythàcëbs sont des arbres aromatiques, résineux, qui fournissent, par l'incision de leurs troncs ou de leurs branches, des gommes-résines ou des baumes : la plupart des espèces sont étrangères; leurs feuilles sont alternes, sans stipules, ordinairement ternées ou ailées; leurs fruits varient beaucoup. Les unes ont Tovaire simple, libre, et leur fruit ne contient qu'une semence unique, comme Vanacardey qui fou^ nit la noix d'acajou, le manguier, le sumac; d'autres ont un fniit à piusieure loges, comme la camélée, le baumier ou amyris, les térébinthes ou pistachiers ^ le tolufère; enfln il en est dont l'ovaire est adhérent, comme le noyer y qui est en même temps monoïque et porte un drupe (624).
535. La famille des Frangulàcées, qu'on a aussi nommée Nerpruns ou Rhamnoïdes, comprend des arbrisseaux à feuilles simples, garnies de stipules; à fleurs petites, complètes pour l'ordinaire ; à étamines en môme nombre que les pétales ; à ovaire libre, entouré par le centre du calice, qui se change en une baie ou en une capsule. Les genres qui ont une capsule et les étamines alternes avec les pétales, sont le nez-coupé ou siaphylée, le fusain , là polycardie , le célastre. Ceux qui ont aussi les étamines alternes, mais dont le fruit est une baie ou un drupe, sont la mygende , la cassine^ie houx, Yapaîachine. Les genres dont les étamines sont opposées aux pétales ont tantôt un drupe, comme les nerpruns, les alaternes, les bourdaines ou bour gênes, les jujubiers, les paliures; tantôt un fruit à trois coques, comme la coUéiie, le céanothe, la philica. Enfin, on a rapproché de cette famille Yaucuba, la plectronia, etc. (625).
Le dernier ordre ou le quinzième de la méthode natu
relie renferme les plantes à deux lobes, à étamines séparées du pistil ou de la dicUnie, avec un seul ou sans périgone; leur ovaire est ordinairement libre. On Ta partagé en cinq familles, savoir : 1° les cucurbitacées (537), qui ont une baie à écorce solide; 2° les euphorbiacées (538), dont le fruit est formé de deux ou plusieui's coques accolées; 3"lesttrhWe<(559), dont les semences sont à nu ou couvertes seulement par le calice; 4*' les amentacées (540), dont les fleurs sont en chatons; 5" enftn les conifères (541), dont les fruits sont des cônes et les feuilles toujours vertes.
557. La famille des GucurbitacIies, ou Bryones, renferme des plantes herbacées, grimpantes ou rampantes, à tiges rudes au toucher; à feuilles alternes, pétiolées, lobées; à vrille^ axillaires, ainsi que les fleurs, qui sont rarement hermaphrodites, quelquefois dioïques, le plus souvent monoïques. Le.ur périgone est double; l'intérieur est évasé en forme de cloche et persistant. Les étamines sont ordinairement au nombre de trois ou de cinq, à anthères marquées de lignes saillantes, si"nueuses; le fruit est charnu, on le nomme péponide : le plus souvent il présente sur le point opposé au pédoncule une sorte d*ombilic ou d'enfoncement central qu'on nomme le nombril : c'est le point qui donnait attache au style. Parmi les genres compris dans cette famille, on remarque la hryone, Yelaie^ rium, la momordique j les concombres, les courges. On en a aussi rapproché les grenadilles ou passiflores, le papayer (627),
558. Les Euphorbes ou Euphorbiacées, qu'on a encore nom* mées Tithymaloïdes, forment une famille de plantes de toutes les tailles, herbacées et ligneuses, dont le suc propre, ordioai* rement laiteux, est très-âcre. Elles sont remarquables par leurs capsules, égales en nombre à celui des styles, formant des coques monospermes qui s'ouvrent avec élasticité par le dessèchement. C'est dans ce groupe que sont placés les genres suivants : mercuriale^ euphorbe, phyllanthe, clutie, buis, ricin ^ croton, acalypha, gluttier, jatropha ou médicinier^ mance^ nillier, sablier, etc. (626).
559. Les Orties ou les Urticées comprennent des arbres, des arbrisseaux et des herbes, dont la plupart ont un suc propre, acre et corrosif, quelquefois laiteux; leurs fleurs, le
plus souvent unisexuelles, sont solitaires ou en grappe, petites, verdâtres et peu apparentes. On distingue dans cette famille les genres dont les fruits sont cbarnus et les fleurs posées sur un réceptacle commun, comme les figuiers, le tamboul^ la dorsténie, le mûrier; et ceux dont les fleurs solitaires ou réunies en épis ne donnent jamais de fruits charnus, comme les houblons, les orties, les pariétaires, les chanvres, Yambrosie, la lampourde. On a rapproché aussi de cette famille les poivres (PL I, fig. 8), les cécropies, Varctocarpus ou fruit à pain (628).
540. Les plantes à chatons ou Amentacées sont , pour la plupart, des arbres à feuilles caduques, non résineux, à écorce épaisse , à feuilles alternes, à fleurs mâles disposées en chatons et sans corolles, dont les fruits varient beaucoup. Le plus grand nombre des genres de celte famille vivent dans nos climats : tels sontroriwf, le micocoulier, qui se rapprochent des urticées avec lesquelles plusieurs auteurs les ont placés, les saules, les peupliers, les bouleaux, les coudriers ou noisetiers . les chênes, les charmes, les hêtres, les châtaigniers , les platanes; tels sont aussi, parmi les étrangers, les genres gale , liquidambar, fothergille (629). On a divisé cette famille en bétulinées, comme Faulne, le bouleau; en cupulifères, tels que les chônes, le châtaignier, les hêtres, les charmes, les coudriers; ensalicinées, comme les saules, les peupliers; les ulmacées, comme Tonne, le micocoulier; en juglandées, comme le noyer; en platanées, etc.
541. Enfin, la dernière famille de ce dernier ordre est celle des Pins ou des Conifères, qui comprend tous les arbres verts résineux, à fleurs monoïques ou dioïques, dont les mâles sont disposées en chaton, et les femeUes quelquefois solitaires, mais le plus souvent réunies en un cône ou dans un épi , recouvertes par des écaifles solides, serrées, entuilées, et dont le fruit est un cariopse osseux ou membraneux, comme les genres gingko , ephedra , casuarina , if, sabine, genévrier, cyprès, thuya , sapin et pin (630).
542. Telle est la disposition des végétaux, suivant la méthode naturelle. D'après les détails dans lesquels nous venons d'entrer, on voit que la marche analytique (412) n'a été indiquée
que pour aider un peu la mémoire ; car les groupes sont formés à part et sans but de liaison absolue, à moins que la nature ne Tait réellement fait.elle-môme. Quoi qu*il en soit, ces divisions successives sont renfermées dans trois classes, qui comprennent quinze ordres (462), lesquels se divisent à peu près en cent familles formées par la réunion de dix-sept cent soixante genres ; mais il y a environ cent cinquante autres genres qui n*ont pas encore été assez bien observés pour être distribués dans les familles précédentes. M. de Jussieu les avait disposés d'abord d'après une autre méthode, et dans une classe qu'il désignait sous le nom d'incertaine. Nous avons eu soin , dans l'exposé rapide que nous venons de faire des familles, d'indiquer les genres qui ont avec elles quelque affinité. Voilà pourquoi on ne trouve pas ici de classe incertaine.
543. Supposons qu'à l'aide de cette méthode on veuille connaître la plante que nous appelons vulgairement primcroWe, voici la marche à suivre pour l'observateur. Cette plante a des fleurs et des graines; ce n'est donc pas une acotylédone : sa tige n'est pas fistuleuse ; ses feuilles ont des nervures branchuesnon parallèles; le périgone ou périanthe est double: tout annonce que sa graine doit être à deux lobes. On cherche donc la fleur parmi les dicotylédones : bientôt on reconnaît qu'elle est monopétale, que l'ovaire est dans la corolle , et que par conséquent celle-ci est insérée au-dessous , ou hypogyne. On est donc parvenu à reconnaître que la plante appartient au neuvième ordre de la méthode (474).
544. Il y a quinze familles dans cet ordre; en lisant le caractère de la première, ou trouve : Corolle régulière, étamines opposées aux divisions de la corolle et en nombre égal à ses divisions, capsule ou baie à une loge, graines nombreuses attachées à un axe ou placenta central. En tête est écrit : Les Pri- MULACÉES (475). La primerolle, à laquelle tous ces caractères conviennent, est donc de la famille des primulacées, qui se compose d'une quinzaine de genres, parmi lesquels on trouve deux sections. Les uns ont les fleurs portées sur une tige feuillée, les autres sur une hampe, les feuilles provenant alors des racines. C'est donc là qu'on doit chercher la plante; on étudie d'abord le caractère du genre qui se présente le premier sous
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le nom d'androsace. La description de la fleur serait aases d'accord avec celle qu'on examine , si on ne lisait ouvçrtur^ du tube de la corolle rétrécie. On passe donc au genre suivant : on voit à peu près les mêmes caractères ; mais celui-ci, owt?erture du tube de la corolle libre, prouve que c'est la plante qu'on observe. En effet, ou trouve inscrit le nom de Peihbvèrs.
545. Le cai^actôre des primevères est ainsi exprimé : Périan* the double, tubulé, à cinq lobes; orifice du tube de la corolle libre, sans glandes; cinq étamines; stigmate globuleux; capsule à beaucoup de semences, recouverte par le calice, s'ouvrant par dix trous. La première espèce est celle des herboristes ou V officinale. On la reconnaît à ses feuilles ridées, dentées, ob* tuses , à ses fleurs d'une odeur agréable , disposées en ombelle. La racine , lorsqu'elle estséchée, afodeur de fanis; râpée et introduite dans le nez, elle fait éternuer. Dans quelques pays, on mange, dit on, les feuilles étiolées en salade : les moutons et les chèvres recherchent ces feuilles; les chevaux n'y touchent pas. Telle est l'histoire abrégée de la plante et de la marclie qu'on a suivie pour l'apprendre.
546. Avant de terminer cette étude des végétaux, considérés dans leur rapport naturel, nous croyons utile de présenter l'état actuel de la science, en empruntant aux ouvrages de M. Decandolle , ayant pour titre : Théorie élémentaire de la botanique , et Prodrome du système naturel du règne végé^ tal , la série linéaire et par conséquent artificielle de la disposition des familles naturelles du règne végétal. Ces végétaux sont cellulaires ou acotylédonés, c'est-à-dire composés de tissu cellulaire , dépourvus de vaisseaux , avec un embryon sans cotylédons ou feuilles séminales (454).
547. Deux groupes ou séries divisent cette sous-classe, savoir : les AcoTYLÉDONÉEs CELLULAIRES, tantôt foliacécs ou ayant des apparences fohacées et des sexes connus, telles sont les mousses (4 il) et les hépatiques (440); tantôt aphylles, c'est-àdire sans feuilles ou expansions foliacées, et sans sexes connus» parmi lesquelles on range les lichens (439), leshypoxylons(437), les champignons (435), les algues (438).
548. Tous les autres végétaux sont embryonés, coTYLÉDOiqS» ou YAScuLAiBBS, c'est-à-dire qu'ils sont composés d'un tissu
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cellulaire et de vaisseaux avec ua embryon pourvu d'un ou de plusieurs cotylédons. Ceux-ci se divisent en €xogène$ (453) ou dicotylédones, qui ont des vaisseaux pour couches concentri* ques, dont les plus jeunes sont en dehors, et chezlesquels Tembryon présente des feuilles séminales ou des cotylédons 8oU opposés, ce qui est le cas le plus ordinaire , soit verticillés ; et en endogènes (452) ou monocotylédonés, qui ont des vaisseaux disposés par faisceaux dont les plus jeunes sont au centre de la tige, et dont Tembryon est pourvu de cotylédons solitaires ou alternes (557).
549. Les exogènes offrent cett6>louble disposition : ou qu*i1s ont en même temps un calice et une corolle distincte , on dit alors qu'ils ont un périgone double (551) ; ou que leur calice et leur corolle ne sont pas distincts et ne forment qu'une seul« enveloppe, c'est ce qu'on nomme un périgone simple (555). Dans le premier cas , les familles qui ont le périgone double ont une corolle ou à plusieurs pélales ou à un seul, et ces cq« roUes, composées ou simples, sont placées au-dessous du pistU ou autour, et on les nomme tantôt hypogynes (551} , tantôt pé-» rigynes (55S) , pour indiquer ces deux dispositions.
550. Les végétaux vasculaires endogènes sont moins nombreux ; on les partage également en deux séries : celle qui comprend les espèces de plantes dont la fructification est visible et régulière, qu'on nomme phanérogames (556), et celle des plantes dont la fructification est cachée, inconnue ou irrégu* gulière, qu'on appelle cryptogames {^1),
551. Les plantes dicotylédonées à périgone double, dont U corolle est formée de plusieurs pièces qui ne sont pas adhé^ rentes au calice, mais sur le réceptacle, au-dessous du pistil, sont rapportées aux familles suivantes (1) : les renonculacées » les dilléniacées, lesmagnoliacées, les anonacées, les méni* spermacées, les berbéridées, les podophyllées , les papavé^ racées, les fumariacées, les crucifères, les capparidées, les résédacées, les flacourtianées, les bixinées, les cistinées, les violariées, les droséracées, les polygalées, les pitlospo*
(1) Voyez la table qui est à la fin de ce volame, pour retrouver l'indication des genresdont les noms ont servi, pour la plupart, à former celui des familles, présentées ioi dans Tordra que l'on peut considé^r 09mme |e plus n«turol'
rées , les fraokeniacées, les caryopbyllées, les linées, les mal- Yacées* les bombacées, les bytlneriacées, les tiliacées, les élaeocarpées , les chlénacées, les ternstroemiacées, les cameliées, les olacinées, les aurantiacées, les hypéricinées, les guttifères, les marcgraviacées, les hippocraléacées, lesérythroxylées, lesmalpighiacées, lesacérinées,leshippocaslanées, les rhizobolées, lessapindacées, les méliacées, les ampélidées, lesgéraniacées, les tropœolées, lesbalsaminées, les oxalidées, les zygophy liées, les rutacées, lessimaroubées, les ochnacées, les coriariées.
552. Les familles des plantés endogènes à fleurs munies d'un périgone double, ou calyciflores, dontles pétales sont inséréssur le calice , sont celles dont les noms suivent : les frangulacées ou les bourdènes, les samydées, zanthoxylées et peut-être les juglandées, les téréblntbacées , les légumineuses, les rosacées, que Ton subdivise en drupacées, prokiées , spirées , dryadées , agrimoniées, rosiers et pomacées; les salicaires, lesmélastomées, les myrtinées, les combrétacées, les loasées , les ouagraires, les ficoïdes, lesportulacées, les nopalées, les groseilliers, les crassulacées, les saxifragées, les ombellifères, les araliacées.
555. Les dicotylédonées à périgone double, mais dont la corolle est formée d'un seul pétale attaché au calice, sont rapportées aux familles dont nous allons indiquer les noms : les caprifoliées, les loranthées , les rubiacées, parmi lesquelles on range les guettardacées , les cinchonacées, les cofiFéacées, les étoilées ; puis les operculaires, les valérianées, les dipsacées, les composées, qu'on subdivise aussi en corymbifères, cinarocéphales, labiatiflores, chicoracées; les campanulacées, les lobéliacées, lescucurbitacées, lesgessnériées, les vacciniées , les éricinées ou bruyères, qu'on subdivise en éricinées proprement dites, épacridées, rhodoracées; enfin les aquifoliacées.
554. Les plantes à deux cotylédons, à calice et à corolle monopétale, celle-ci non attachée au calice ou hypogyne , sont rapportées aux familles suivantes : les myrsinées, lessapotées, les ébénacées , lesoléinées, les jasminées, les pédalinées, les strychnées, les apocynées, les gentianées, les bignoniacées, les
polémonidées, les convolvulacées, les borraginées, les solanées, lespersonnées, telles que les anthirrhinées et les rhioanthacées; les labiées, les myoporinées, les pyrénacées, les acanthacées, les lentibulaires, les primulacées, les globulaires.
555. La dernière division des plantes à deux cotylédons comprend toutes les espèces qui n'ont à la fleur qu'une seule enveloppe, c'est-à-dire un périgone simple , formé d'un calice ou d'une corolle : telles sont les plombaginées, les plantaginées , les nyctaginées, les amarantacées, les chénopodées, les polygonées, les laurinées, les myristicées, les protéacées, les thymélées, les santalacées, les éléagnées, les aristoloches, les euphorbiacées , les urticées , auxquelles on laisse réunies les pipéritées et les arctocarpées; les amentacées ; enfin les conifères.
556. Les monocotylédonées ou endogènes ont généralement l'écorce très-mince, ne pouvant se détacher par feuillets; leurs tiges, coupées en travers ou en long, présentent une réunion de fibres ligneuses isolées, et jamais de rayons ni de canal médullaire bien distincts. Cette tige, lorsqu'elle a pris une certaine étendue en diamètre, ne croît le plus souvent que par les extrémités. Ces plantes diffèrent beaucoup pour leur mode de fructification, et forment par cela même deux grandes divisions, les phanérogames et les aethéogames. Parmi les premières sont rangées les familles de végétaux dont les fruits succèdent à de véritables fleurs. Telles sont celles dont les noms suivent: lescycadées, leshydrocharidées, les alismacées, les pandanées, les aroïdes , les orchidées , les drymyrrhizées, les musacées, les iridées, les hémodoracées, lesamaryUidées, les hémérocallidées , les dioscorées, les smilacées, les liliacées qu'on partage en asparagées, trilliacées, asphodelées, broméliées, tulipacées; les cochilcacées, les butomées, les comméhnées, les palmiers, les pandanées, les joncées, les typhacées, les cypéracées, et enfin les graminées.
557. Quant aux monocotylédonées, dont les sexes ne sont pas distincts et dont les organes reproducteurs ont une forme tout à fait anormale, on a reconnu que, quoique ces végétaux aient des stomates évidents, ils ne sont que semi-vasculaires.
Comme les fleurs ne sont pas visibles dans ces plantes et qu'elles sont remplacées par des organes spéciaux, qu'on nomme conceptacles parce qu'ils recouvrent les semences, on les a appelées aethéogames. Ce sont les prêles ou équisétacées, les rhizospermes et les fougères.
558. Nous allons présenter sous forme de tableau synoptique les bases d'après lesquelles on a distribué par groupes naturels ces différentes familles dans les ouvrages les plus récents.
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CHAPITRE IX
Usages principaux et singularités des plantes.
559. Nous allons suivre dans cet exposé Tordre naturel indiqué dans le chapitre qui précède, et nous nous attacherons à faire connaître les avantages que Thomme asutirer des diverses parties des végétaux, en même temps que nous exposerons les particularités qui ont été observées dans la manière dont les plantes remplissent leurs différentes fonctions. Comme laplupart des paragraphes correspondent aux familles dont le nom a été précédemment indiqué, nous engagerons le lecteur à recourir à la table qui termine ce volume, afin d'y retrouver, s*il le juge nécessaire, les caractères qui distinguent ces végétaux de tous les autres.
560. Si la famille des Champignons (455) fournit à Thomme plusieurs végétaux très-agréables à manger et fort recherchés par tous les peuples, elle en réunit aussi d'extrêmement dangereux, qui sont de véritables poisons. Les champignons comestibles sont, pour la plupart, au moins lorsqu'ils ont subi l'action du feu, d'une odeur agréable, et leur chair, ou leur tissu, devient tendre et facile à être divisée sous les dents. On compte au nombre de ces champignons comestibles, parmi les bolets^ les ceps ou cèpes mangeables; plusieurs agarics ou amanites , tels que celui des couches que l'on cultive, l'oronge , l'odorant ou le mousseron ; la plupart des mérules, comme les chanterelles; les clavaires , dites encore griffes ou menottes; les morilles esculentes; enfin les truffes noires et blanches. Les champignons qu'on regarde comme vénéneux doivent , à ce qu'il paraît , leur principe acre à un suc particulier qui se dissout facilement dans l'eau bouillante, et qui surtout paraît être détruit par le vinaigre. La plupart des espèces d'agarics qui ont un suc laiteux empoisonnent; les accidents qu'ils déterminent sont des vomissements, des douleurs d'estomac, une soif dévorante et des évacuations douloureuses qui sont suivies de ho-
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quets, de tremblements et de la mort. Les principaux remèdes indiqués contre cette sorte d'empoisonnement sont d'abord Témétique, lorsqu'il n'y a pas très-longtemps que les champignons ont été ingérés; ensuite les acides végétaux, comme le vinaigre^ le jus de citron.
561. V amadou ordinaire noir et jaune, qu'on allume avec Tétincelle que le briquet d'acier fournit lorsqu'on le frappe sur le caillou , provient de la partie spongieuse d'une sorte de bolet qui croît sur les chênes et sur les noyers. On le coupe par tranches , après l'avoir fait infuser dans une eau chargée de nitrate , ou de potasse ou de plomb, quand on veut l'avoir jaune; mais pour l'amadou noir, on se sert d'une dissolution aqueuse de poudre à canon ; on le fait sécher, puis on le bat de manière à l'assouplir, et c'est sous cette forme qu'on le livi-e au commerce. Vagaric des chirurgiens est la môme substance spongieuse qu'on emploie contre les hémorrhagies, parce que cette matière d'un tissu très-fm laisse exsuder la partie la plus fluide du sang, tandis que le caillot arrêté à l'extrémité libre du vaisseau ouvert y forme une sorte de bouchon. On ne s'en sert pour cet usage que depuis 1750. Vagaric des médecins est aussi une espèce de polypore qui se développe sur le tronc des arbres, du mélèze en particulier; il est employé à l'intérieur; c'est un purgatif amer et tonique.
562. Dans l'économie générale de la nature , les champignons, les moisissures et toutes les espèces de rouilles, de nielles, paraissent appelés à détruire rapidement les restes des corps organisés, et surtout des végétaux, afin de rendre plus tôt à la masse commune des éléments ceux de leurs principes qui avaient été pour quelque temps soumis à des forces parlicuhères ou aux lois dépendantes de l'organisation. Beaucoup de ces productions sont de véritables parasites : tels sont les érysiphes, que les jardiniers nomment le blanc; les puccinies, qu'ils appellent rouille à cause de leur couleur, comme celle qui attaque les feuilles des rosiers; les urédos, qu'on nomme nielle, carie , charbon, comme ceux qui altèrent lessemencesde l'avoine et des autres graminées; il n'est pas jusqu'au bulbes et aux oignons, comme ceux du safran , qui ne soient attaqués par une sorte de trulTe qui les fait périr, et qu'on nomme à causé de cela la mort
du safran, V ergot, qui altère les grains du seigle et de quelques autres graminées, paraît être aussi une sorte de champignon parasite qui se développe aux dépens des parties amylacées et glutineuscs de ces semences qu'on nomme alors ergotées, et qui produisent des accidents graves lorsqu'on les emploie à Tintérieur, parce que souvent elle se trouvent mêlées à la farine dont le pain est composé. On a vu des champignons se développer en quelques jours sur les linges, servant d'appareils, avec lesquels on avait pansé les fractures des malades dans nos hôpitaux , et partout où la décomposition des plantes a lieu. Une sorte de clavaire naît uniquement sur les corps inanimés de quelques larves d'insectes, surtout sur celles des cigales, des guêpes et des scarabées. On a cru à tort que ces productions végétales se transformaient en insectes ; c'est ce qui a donné lieu à ce préjugé qui fait recueillir ces productions que l'on voit dans les cabinets des amateurs, sous les noms de mouches vegélanies ou de mouches-plantes,
S65. Parmi les Algues (438), les varecs ou plantes marines fournissent, lorsqu'on les brûle , une grande quantité de^oude impure , qu'on nomme de varecs ou de goémons ; elle sert quel quefois aux savonniers pour faire les savons mous, avec les huiles grasses communes; elle est employée aussi par les blanchisseurs, et surtout par les verriers, car elle entre dans la composition des verres ordinaires dont on fait les grosses bouteilles. On a observé qu'après avoir bien lavé quelques fucus dans l'eau tiède non salée, ces plantes, en se desséchant, laissaient cristalliser à leur surface une matière sucrée assez abondante. Plusieurs espèces &\Uves ofiFrent aux malheureux habitants du rivage des mers du Nord une nourriture assez saine , lorsqu'elles ont été soumises à l'action du feu. On emploie souvent comme engrais les fucus que la mer rejette, après les avoir laissés pourrir en masse. On a proposé de se servir de portions de varecs comme d'un très-bon moyen hygrométrique, à cause de la grande affinité que leur tissu a pour l'eau. La mousse de Corse ^ qu'on emploie en décoction pour faire périr les vers intestinaux, est composée de plusieurs espèces de varecs, de céramions et de conferves qu'on recueille dans la mer, principalement sur les rochers de l'île de Corse. On croit que cette
propriété anthelminthique peut tenir à la présence de Tiode, substance simple qu*on a trouvée en plus grande quantité dans la soude de varecs que dans celle du kali.
564. Vorseille, avec laquelle on teint la soie en violet, provient des Lichens appelés parelleê et roccelles , qui croissent en France , principalement dans les départements méridionaux. On les prépare avec l'urine corrompue , dans laquelle il se développe beaucoup d'ammoniaque. Beaucoup d'autres lichens contiennent aussi des principes colorants; cependant ou les emploie peu en teinture. On mange, en Islande et au Canada, des espèces de ce môme genre, qui se réduisent par la cuisson en une sorte de gelée très-nourrissante, en raison de la grande quantité de fécule qu'elles contiennent. On l'emploie aussi en médecine, ainsi que d'autres espèces, telles que la. pulmonaire du chêne , comme donnant du ton et servant d'aliment. Quelques espèces sont tellement amères, qu'on les emploie, au lieu de houblon, dans la confection de la bière. Les rennes de la Laponie se nourrissent principalement d'une espèce de lichen qui porte leur nom.
565. En général, la famille des Mousses (441) offre peu de végétaux utiles. Cependant on se sert indifféremment de presque toutes les espèces à tiges un peu allongées, pour les introduire dans les intervalles que laissent entre elles les planches des bateaux, et comme ces matières occupent peu de place lorsqu'elles sont sèches, comme elles se renflent beaucoup par l'humidité qu'elles absorbent et conservent, elles deviennent ainsi une excellente matière pour calfeutrer les fentes des maisons, et pour calfater les bateaux qui ne doivent servir qu'une seule fois comme moyen de transport. On se sert encore des mousses pour emballer les objets fragiles, pour envelopper les plantes vivantes qu'on fait voyager, et autour desquelles elles conservent l'humidité. Considérées quant à leur utihtô plus générale, les mousses protègent de l'intempérie des climats, abritent du froid violent, et préservent du contact de la glace les plantes qu'elles recouvrent, ainsi que le tronc et les racines des arbres qu'elles revêtent. Les sphagnes^ qui se développent dans les marais submergés, y produisent la tourbe flottante, laquelle , augmentant chaque année d'épaisseur , prend plus
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de consistance, et forme un espace solide où commencent d'abord à se développer quelques plantes herbacées, puis des ar^ brisseaux, et enfin des arbres dont les racines, atteignant le fond de l'eau , consolident et affermissent ce nouveau terrain,
566. La médecine a trouvé plusieurs substances utiles dans quelques espèces de Fougères (444), entre autres la poudre de lycopodcy pour en saupoudrer les excoriations de la peau, surtout chez les enfants; elle paraît devoir cette propriété à la ténuité extrême de ses molécules qui sont comme enduites de cire à leur surface ; ce qui non-seulement les empêche de se mouiller, mais encore protège contre l'humidité tous les corps sur lesquels elle s'applique; ce qui fait qu'on peut, sans se mouiller les doigts, saisir une bague au fond d'un verre d'eau, si l'on a projeté une certaine quantité de celte poudre à sa surface. Les pharmaciens s'en servent pour y rouler les pilules; c'est une poussière jaune, très-fine et très-combustible, qu'on croit destinée à la fécondation des graines, et qu'on recueille encore pour produire une flamme très-vive et très-brillante dans les feux d'artifice et sur les théâtres, où elle ne répand aucune mauvaise odeur. On l'appelle quelquefois soufre végé^ tah Dans le commerce , elle est souvent mêlée, et, comme on le dit, sophistiquée ou altérée avec le pollen des fleurs màle$ des massètes et des arbres verls, comme celui des pins et des sapins. L'infusion de polypode a été employée contre le ver solitaire. Le capillaire du Canada ou d'Amérique, qui est une espèce û'adianthe, est, dit-on, sudorifique; il a surtout une odeur agréable et une sorte de mucilage. Enfin les doreurs» les menuisiers, les tourneurs, se servent avec le plus grand avantage de la tige rude d'une espèce de prêle , vulgairement nommée queue de cheval, pour donner un très-beau poli à leurs ouvrages. Tout porte à croire que la silice, qui se trouve presque à nu à la surface de ces tiges, leur donne cette propriété; car, lorsque la plante est jeune et qu'elle sort à peine de terre, elle est tendre, et on mange en Toscane les sommités de quelques espèces, et surtout de celles des bords des fleuves, après les avoir fait cuire comme les asperges (1).
(1) Nous avons été appelé par lie basard à (airoi sur les racines des prèles,
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567. C'est dans la famille des GiuMiNtES (446) qu'on trouve les plantes les plus utiles. Il suffit de nommer le blé, le seigle^ Yorge , V avoine , le riz , le millet ou panic , le sorgho, le mats ou blé de Turquie . dont nous avons exposé l'histoire avec détail (403-411). Ces graines, dites céréales, contiennent beaucoup de fécule; elles servent à la nourriture de l'homme et de tous les animaux qu'on élève en état de domesticité. La farine du froment est un mélange d'amidon (294) avec un principe particulier nommé gluten et un extrait sucré. Le gluten humide est une matière élastique qui renferme beaucoup d'azote dans sa composition, qui rend la pâte ductile et qui la fait fermenter. C'est avec la farine du blé qu'on fait le pain; pour l'obtenir on unit cette farine dans la proportion de trois parties en poids sur deux d'eau tiède, et avec un peu de levain ou de levure de bière; on pétrit le tout; on l'expose à une douce température; il s'élève dans la masse une véritable fermentation que l'on arrête en plaçant cette pâte en petites masses dans un four chaufiTé de manière à la faire cuire en perdant une portion d'eau. C'est avec cette môme farine délayée dans de l'eau comme une bouillie très^laire que Ton fait dans un moule très-plat les pains azymes ou les hosties et les pains à cacheter diversement colorés. Beaucoup d'espèces communes dans nos pâturages produisent les feuilles destinées aux fourrages, telles que celles de mélique, de fesluque, d'tt?rate, de flouve, de paturin, qui font la principale nourriture des chevaux, des vaches, des brebis, des chèvres. Les racines ou plutôt les jets traçants ou les Rhizomes d'une espèce de froment, qu'on nomme rampant, fournissent à la médecine le chiendent, qui contient une matière mucosonsucrée. Le nom par lequel on désigne cette espèce parait dû à ce que les chiens, pour provoquer le vomissement , en déchirent et avalent quelques feuilles qui agissent sur leur estomac d'une manière mécani-
une observation qui mérite d'être confirmée. On exploitait, prés de Biévre, de l'argile destinée à la conrection des briques : la terre éiait coUpée verticalement, à de grandes prorondeurs; des liges de prèles, de plus de trente pieds de prorondeur, s'élevaient à la surface, et dans leur longueur elles olTraient de dislance en distance des verticilles de tubercules Tarineux, au nombre de six ou de huit, dans un état de desséche.-nenl produit par leur exposition à rair libre. Ces tubercules sont- Us constanu?
que. Les vétivers que vendent les parfumeurs sont des racines d'une plante de cette famille qui appartient au genre Jndropo^ gon ; comme elles portent une odeur fort agréable , elles la communiquent au linge, ainsi que les tronçons des Rhizomes de riris, dit de Florence, employés souvent dans le même but. Le stype tenace, le lygée sparte, avec lequel on fait des nattes dites de sparterie, des cordages; le roseau des sables, qui affermit par ses racines les sables mouvants de nos dunes; enfin la canne à sucre, le bambou à tabaxir, le sorgho et beaucoup d'autres sont de cette famille.
568. L'espèce de canne ou canamelle qui donne le sucre paraît originaire de la Chine et des Indes; elle fut transportée en Amérique , et d'abord à Saint-Domingue en 1506 : elle ne donne plus de graines; on ne la perpétue qu'en provignant les rejetons. C'est dans la tige qu'on va chercher la matière sucrée; elle n'y existe en grande quantité que lorsque la plante jaunit et qu'elle a perdu beaucoup de ses feuilles. On écrase la tige, et la liqueur qui en sort est nommée vesou. On expose cette liqueur sur le feu; on y mêle certaines substances alcalines qui lui enlèvent des matières muqueuses d'une odeur fade : elle prend alors, après l'évaporation de l'eau de végétation , une légère consistance, et se nomme moscouade brune ou sucre terré; en l'affinant davantage, par des mélanges avec des sucs albumineux et du charbon animal, par des cuissons et des lavages, on lui enlève la matière colorante ; on fait passer ce sucre à l'état de cassonade blanche, et enfin de sucre en pains qui ont conservé la forme des vases coniques dans lesquels on les rafiiné en Europe. La partie du sucre qu'on ne peut pas faire cristalliser se nomme mélasse. Le tafia et le rhum sont des sortes d'eauxde-vie préparées avec le vesou ou avec la mélasse, qu'on laisse fermenter et qu'on distille ensuite.
569. Le bambou est le genre de graminées dont les espèces atteignent à de plus grandes hauteurs ; on en a vu de plus de treize mètres d'élévation ; il croit naturellement aux Indes. Lorsqu'il est jeune, ses pousses contiennent une substance médullaire fort tendre et très-agréable au goût, que les habitants du pays préparent à leur manière, et dont ils sont très-avides. Les jeunes pousses de bambou, les bourgeons du palmiste et plu-
sieurs antres fruits verts ou légumes confits dans le vinaigre par les créoles des îles de Bourbon et Maurice , sont ce qu'ils nomment Vatchars. Il découle naurellement des articulations du bambou une liqueur sucrée , qu'on croit être le sucre d'Arabie dont parle Pline. C'est ce qu'on appelle aujourd'hui le tabaxir. Les tiges, lorsqu'elles ont acquis toute leur consistance, servent à faire des meubles et à construire des bateaux et des édifices. On en fait aussi de petits ustensiles de ménage, comme des paniers, des nattes, des corbeilles. Les jets bien filés servent de cannes en Europe. Le sorgho ou millet de l'Inde donne des grains qui servent à la nourriture de l'homme et des animaux; ses tiges fournissent un sucre ou une sorte de sirop, et ses panicules séchées forment de très-bons balais.
570. Les tiges des Gtpéràcées et des Typhàcées (447, 4tô] , qui végètent dans l'eau des marais et des étangs, sont Ordinairement très-résistantes. On les emploie pour couvrir les maisons et pour faire des nattes, des paillassons et des fonds de chaise. Le papier des anciens, ou \e papyrus, était fabriqué avec l'écorce du souchet-papyrier, dont on collait les extrémités en les appliquant bout à bout. Ces écorces venaient d'Egypte, et elles étaient préparées à Rome avec beaucoup de soin. Une autre espèce de souchet, nommée esculent ou comestible, et qu'on cultive principalement en Espagne, aux environs de Valence, offre dans les tubercules de sa racine une émulsion amylacée, avec laquelle on fait une sorte d'orgeat. Les poils allongés et soyeux qui enveloppent les semences de la linaigrette ont servi à faire des duvets ou des ouates, et on les a aussi employés, mélangés avec le coton, dans le tissu de certaines étoffes, auxquelles ils donnent beaucoup de lustre, mais aux dépens de leur solidité. On en fait encore des coussins : on recueille aussi dans le même but les aigrettes des semences des masseltes ou masses d*eau, tandis que la poussière jaune et abondante des fleurs mâles est souvent employée pour les mômes usages que la poudre de lycopode.
571. On retire une très-bonne farine de la racine de plusieurs espèces de gouets ou pieds-de-veau, de la famille des Aroï- DKS (449), quoique le suc de ces plantes soit extrêmement caustique, acre et brûlant. C'est une sorte de fécule qu'on obtient
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par le lavage à grande eau ou par la trituration, après avoir desséché la racine. Elle est vendue dans nos pharmacies sous le nom anglais qu'elle conserve d' arr oto-root ;'on croit cependant que la farine qui vient de la Jamaïque sous le nom d'/ndian arroxio-root provient de la racine du marania^ espèce de plante de la famille des drymyrrhizées (579). Aux Antilles , on mange cuites les feuilles d'une espèce d'arum, qu'on nomme, à cause de cela, le chou de Caraïbes. La caXle des marais offre aussi dans ses racines une nourriture fort saine aux Lapons et aux habitants du golfe de Bothnie. Les fleurs de ces plantes, et en particulier celles du gouet d'Italie, présentent un phéno*mène curieux à l'époque de la fécondation : leur température s'élève à plusieurs degrés au-dessus de la chaleur de l'atmosphère. Quelques-unes répandent une odeur très-suave, comme la calle d'Ethiopie; tandis que d'autres, comme les gouets serpentaire et gobe-mouche , corrompent l'atmosphère par les émanations infectes et comme cadavéreuses qu'elles y répandent, et par lesquelles les mouches de la viande et les autres insectes qui vivent dans les matières corrompues sont attirés de loin, et viennent y déposer leurs œufs, ainsi que nous l'avons vu plusieurs fois. Une espèce de ce genre a été nommée gobe-mouche ou muscivore, parce que les mouches, attirées par l'odeur cadavéreuse que leur spathe exhale, arrivent dans l'intérieur de cette sorte de cornet en forçant la résistance des poils convergents qui le garnissent; mais lorsqu'elles veulent en sortir elles se trouvent prises comme dans une sorte de nasse on de souricière , ces poils ne cédant pas à leur écartement de dedans en dehors.
572. Les Palmiers (451) sont des arbres ou des arbrisseaux extrêmement utiles, dont les tiges, la sève, les fruits qui va-« rient beaucoup pour la forme servent à la nourriture et à la conservation de la santé de l'homme. Ils sont presque tous ori* ginaires des pays chauds, principalement de l'Afrique et de l'Amérique : les bâtons que nous nommons ordinairement cannes de roseau ou joncs à cannes sont les tiges souples et tenaces d'une sorte de rotang des Indes, qui acquièrent souvent près de deux cents mètres de longueur. On fait avec les morceaux de ces tiges et avec les feuilles de certaines espèces
des cordages, des nattes, des sièges, des corbeilles. Leurs fruits contiennent quelquefois une pulpe acide et agréable, recouverte par des écailles entuilées. Une autre espèce de ce genre offre dans ses fruits une sorte de résine d*un rouge noirâtre, qui exsude de sa surface, et qui porte dans le commerce le nom de sang -de-dragon , quoique sous ce nom on désigne des substances qui proviennent d'arbres tout à fait différents les uns des autres. Le sagou , substance farineuse qui nous vient des lies méridionales de TAsie, principalement des Molu* ques, est retiré dans ce pays de la moelle de plusieurs genres d'arbres de cette famille. Les dattiers qui croissent naturellement en Syrie, mais qu'on cultive aussi jusqu'en Espagne, donnent des fruits très-nourrissants aj^pelés dattes ^ dont la pulpe sucrée et mucilagineuse convient dans les affections catarrhales. Ce sont les feuilles étiolées de ces arbres qu'on vend ordinairement sous le nom de palmes. Le chou-palmiste est le bourgeon des feuilles d'une espèce du genre aréque, qui croît naturellement en Amérique. Le coco, dont on mange l'amande, et dont on boit le lait ou l'espèce d'émulsion qui se trouve au milieu de l'amande, lorsqu'elle n'est point encore très-mûre, croît naturellement aux Indes. On en retire de l'huile. La sève qui découle de l'extrémité tronquée des stypes est une liqueur vineuse qui, par la distillation, donne une sorte d'eau-de-vie connue sous le nom d'arracka ou de rack. L'huile de palmes, qui vient de la Martinique, est extraite de l'enveloppe du drupe d'une espèce û'élaïs^ qui paraît originaire d'Afrique. Quelques genres de palmiers du Pérou et du Brésil , comme le céroxylon , fournissent une sorte de cire végétale qui suinte à travers l'écorce de leur tronc et de leurs branches. Le lontar des Seychelles, dans la mer des Indes, porte ces cocos ou ces fruits singuliers qu'on recueille sur le rivage des îles Maldives, où le flux de la mer les apporte. On a cru longtemps, et à tort, qu'ils étaient produits par des plantes sousmarines.
573. Nous avons quelques plantes remarquables fournies par la famille des Asparaginébs (45â). Ainsi l'une des espèces de résine dont on se sert en médecine sous le nom de sang-de-dragon est, dit-on, le suc desséché d'un végétal qui croît dans
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les Indes orientales, et qu'on nomme dracéne en botanique. Tout le monde connaît les asperges , dont on mange en Europe les jeunes pousses au printemps, comme en Amérique celles du chou-palmiste. On sait quelle odeur singulière et désagréable ces tiges communiquent rapidement au résidu liquide de nos boissons, lorsqu'elles ont été soumises à l'acte de la digestion. Les chats recherctent beaucoup ce végétal, quoiqu'en général ils aient de la répugnance à manger toute autre plante. Les racines de la salsepareille et de la squine qui nous viennent d'Amérique, et dont on fait un si grand usage en médecine comme sudorifiques très-puissants, appartiennent à des espèces de smilax qu'on cultive principalement à la Jamaïque. Les racines du ruscus ou fragon de notre pays sont employées en médecine comme celles de ces deux dernières plantes pour exciter l'action excrétoire par les voies naturelles de la peau ou des reins. Celles de Yignamey ou dioscorée ailée ^ sont des tubercules charnus qui contiennent une si grande quantité de fécule un peu sucrée, qu'elles font la principale nourriture des habitants des îles de la mer du Sud et des colonies occidentales. La plante singulière que l'on cultive dans nos serres, et que l'on nomme pied d'éléphant, est une espèce du genre tamnus, dont le tronc rabougri , ramassé en une masse considérable, divisé par compartiments anguleux, semble être formé de morceaux de liège. Du centre de ce tubercule énorme s'élèvent des rameaux grimpants qui périssent chaque année.
574. Beaucoup de plantes de la famille des Joncées (453) offrent dans leurs tiges une substance flexible, et qui se pourrit difficilement; c'est pour cela qu'on les emploie pour faire des liens dans le jardinage, des couvertures de toits, des paillassons, des nattes. Les oignons du colchique d'automne, qui portent une odeur fort désagréable lorsqu'on les écrase, deviennent cependant un remède fort énergique dans les hydropisies , lorsqu'on fait prendre aux malades l'infusion de cette racine dans le vinaigre, ou lorsqu'on les écrase et qu'on les applique en cataplasmes mêlés avec de la mie de pain. Les racines des hellébores blancs ou varaires sont employées en poudre pour faire vomir; quand on fait prendre cette poudre en guise de tabac, elle produit de violents éternuments. La cévadille
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est le fruit ou la semence d'une espèce du genre Tératre : c'est un médicament trè&^ctif employé surtout pour détruire la vermine et même les vers intestinaux. La nature nous offre ici un mode de prévoyance bien curieux k connaître : on sait que les fleurs du colchique d'automne, celles du safran^ etc., sortent de la terre, et souvent d'assez grande profondeur, dans un état de mollesse extrême, et l'on a peine à concevoir comment des parties aussi tendres auraient pu perforer un terrain souvent fort résistant; mais si l'on recherche le moyen qui a permis cette libre issue, on voit, eu emportant la motte à travers laquelle ces longues fleurs se sont élancées, qu'elles y ont trouvé une sorte de canal préparé d'avance par un faisceau de feuilles dont les pétioles engainants ne sont pas entièrement pourris et qui ont laissé une sorte de pertuis ou de canal libre, qu'elles ont pu aisément parcourir.
875. Parmi lesLiLiACÉss (454), les oignons de scille sont employés en médecine, comme ceux du colchique, pour faire eouler les urines, et même pour purger. Ceux du lis, qui ren-^ ferment beaucoup de matière mucilagineuse, sont appliqués avec grand succès en cataplasme sur les inflammations ex-^ ternes afin de détendre la peau et de la conserver humide , comme dans le panaris. Les plus belles fleurs qui ornent nOS parterres appartiennent à cette famille : c'est là qu'il faut ranger la couronne impériale ou fritillaire^ le lis^ Yamarylliêj le narciêse, là jacinthe, la tubéreuse, etc. Parmi les plantes utiles, nous y trouverons les oignons, les aulx^ les échalottes^ le poireau , et surtout V ananas ou bromélia, dont on mange le fruit formé par la réunion d'un grand nombre de baies ressemblant au cône du sapin, mais couronné de feuilles; ce beau fruit, dont l'odeur agréable se rapproche de celle des pommes et des fraises, conserve longtemps et communique son parfum aromatique aux matières sucrées auxquelles on l'unit. Sa saveur acidulé le rend précieux sous les climats brûlants où il croit naturellement. C'est dans un genre voisin qu'on range encore Valoés, qui fournit les gommes-résines amères, très^mployées comme médicaments. Cette dernière plante et quelques espèces d'agaves d'Amérique présentent en outre dans leurs feuilles des fils ou fibres très-solidea, avec lesquels on fait des
étoffes, des cordages, des hamacs. Celui qu'on appelle fil de pUte est fourni par une plante de ce genre et par une espèca d'yucca. Une autre, très-voisine, donne des filaments plus déliés et plus solides encore : c'est le phormion de la Nouvelle^ Zélande.
576. Lee iris ou flambes, les iœies et les glaïeuU (435) se font principalement remarquer par la beauté de leurs fleurs, qui sont en général moins odorantes que celles des deux pré* cédentes familles. Leurs racines portent une odeur fort suave» comme on le remarque dans l'iris de Florence, qui rappelle l'arôme de la violette. Plusieurs sont légèrement purgatives. Le safran du commerce est le stigmate d'une fleur très-voisine de celle des iris. Cette matière est employée principalement comme assaisonnement, surtout aux Indes, à cause de l'arôme particulier qu'elle communique aux mets, surtout au riz avec lequel on la fait cuire, et à certaines liqueurs qu'on nomme scubae. Eu France, on ne s'en sert guère qu*en médecine et dans la teinture, à laquelle elle fournit un jaune brillant mais peu so^ lide. Elle fait l'objet d'un commerce considérable, surtout dans te déparlement du Loiret (ci-devant la province du Gàtinais).
B77. Ce sont les racines bulbeuses, palmées et charnues, de certaines ORCsmiES (^57), qui forment le salep, ou salap. Cette substance mucilagineuse très-nourrissante nous vient de la Perse et de la Turquie ; on en fait avec le bouiUon de viande des gelées adoucissantes et fort agréables. Les épidendres, ainsi nommés parce qu'ils se développent et vivent en parasites sur les arbres, ont pour la plupart la faculté singulière de fleuïir, lorsqu'à l'époque de leur pleine végétation on les suspend dans les appartements sans les arroser; ce qui les a fait encore appeler fleurs du vent. L'aromate qu'on nomme vanille est la capsule ou le follicule qui renferme une pulpe et les graines de l'une de ces plantes parasites, qui croit naturellement sur les palmiers, mais qu'on cultive aussi dans l'Amérique méridionale, principalement au Mexique et dans les Antilles. On lui fait subir quelques préparations. On s'en sert principalement pour parfumer le chocolat, les crèmes au lait et les autres ma* tières sucrées. Il est remarquable que cette même odeur de vanille se développe par la décomposition de l'avoine, comme
on peut l'observer dans les lieux où les animaux qui s'en nourrissent ont résidé longtemps, et comme l'ont reconnu les cuisiniers qui font griller ou torréfier cette semence pour s'en servir ensuite, afin de communiquer l'odeur de vanille aux mets avec lesquels ils la font bouillir.
578. Parmi les Scitaminées (459), se trouvent les bananiers, originaires des Indes orientales, et qui sont maintenant cultivés dans tous les pays voisins de la zone torride ; ils offrent aux peuples de ces contrées une nourriture saine et abondante dans leurs fruits, qu'on appelle des bananes, un fil solide dans leur tige, une sorte de papier naturel et une toiture légère dans leurs larges feuilles, enfin une boisson agréable dans leur sève fermentée. Ce sont ces plantes qu'on nomme encore figuiers d'Adam, La strélitzie, remarquable par la singularité et la beauté de ses fleurs, semblablesau bec d'une cigogne, à pétales extérieurs d'un jaune aurore qui en recouvrent d'autres d'un beau bleu d'outremer, donne une sorte de sucre semblable à celui du bambou. Une autre plante de la même famille présente encore une particularité bien notable : c'est la ravenala, dont les semences sont enveloppées d'une sorte de pulpe d'une belle couleur bleue analogue à celle que donnerait de la cire colorée par le prussiate de fer. Quand on développe cette pulpe dans l'eau tiède, on voit que c'est un arille sous forme de membrane frangée analogue au macis, mais d'un beau bleu de ciel.
579. Les Drtmyrrhizébs (458) offrent, comme leur nom l'indique, des plantes dont les racines sont très-aromatiques. Ce sont des rhizomes très-abondants en matière amylacée, la plupart sont excitants et employés dans les assaisonnements de la cuisine en certains pays. Aussi est-ce dans cette famille que viennent naturellement se ranger le cardamome , le galanga et le gingembre , assaisonnements qu'on substitue très-souvent au poivre, et qui sont les racines de diverses espèces, lesquelles croissent naturellement dans les Indes. Le curcuma ou terre mérite, et le zédoaire, substances qu'on emploie en teinture pour colorer les huiles et les graisses dans les pommades et en médecine, sont encore des racines de plantes analogues et des mêmes contrées. La couleur jaune fournie par le curcuma,
qu'on a regardé longtemps comme une terre, présente cette particularité, qu'elle est rapidement altérée en rouge par les alcalis dont elle indique la présence dans les dissolutions (158), ce qui la fait employer comme réactif par les chimistes. Presque toutes ces racines donnent, par la distillation, de Thuile volatile, exemple presque unique dans les végétaux. Celles du maranta de l'Inde fournissent une fécule que Ton vend à la Jamaïque sous le nom d'arrow-root, avec laquelle on fait de très-bons potages.
^0. Quoique la famille des Hydrocharidëes (460) soit peu naturelle, et que les plantes qu'elle renferme n'aient entre elles d'autres rapports que celui de se développer dans l'eau, à la surface de laquelle elles viennent souvent étaler leurs feuilles ou leurs fleurs, nous croyons devoir indiquer ici la singularité remarquable que nous offre le genre vallisnérie. Cette plante est dioïque ; elle porte des fleurs femelles solitaires à l'extrémité de longues hampes contournées en spirale , qui restent toujours sous l'eau avant l'époque de la fécondation; alors sailement la spirale se détord et s'allonge jusqu'à ce que la fleur soit arrivée à la surface. Les mâles, qui sont portés par une autre plante, et qui sont réunis en un épi chargé d'un grand nombre de fleurs, ont une hampe très-courte, qui les force de rester au fond de l'eau. A l'époque de la fécondation , les petites fleurs se détachent de la tige , elles montent à la surface de l'eau où elles trouvent les femelles épanouies; arrivées auprès d'elles, ces fleurs s'ouvrent avec élasticité, et opèrent ainsi le grand œuvre de la génération. Alors les hampes des femelles se tordent de nouveau, se raccourcissent, et ramènent au fond de l'eau les ovaires fécondés qui deviennent des capsules dans l'intérieur desquelles s'achève la maturité des graines (i).
(t) L'auteur du poëme des Planiet a décrit ce singulier phénomène d'une manière si exacte el si intéressante, que nous ne pouvons résister au plaisir de citer ce passage :
Le Rhône impétueux , sous son onde écumante , Durant dix mois entiers nous dérobe une plante Dont la lige s'allonge en la saison d'amour. Monte au-dessus des flots et brille aux yeux du jour. Les mâles, jusqu'alors dans le fond immobiles, De leurs liens trop courts brisent les nœuds débiles,
581. On emploie beaucoup en médecine les racines des aristoloches (464). La êerpeniaire de Virginie est une espèce de ce genre. On s'en sert dans le pays, dit-on, contre la morsure des serpents; mais comme cette substance est amère, aromatique et trèsodorante, sa décoction est principalement usitée comme sudorifique. L'aristoloche ronde et Tespèce dite clématite sont de légers Yomitifs. Les feuilles et les racines fraîches de Yasaret ou cabaret font aussi vomir; réduites en poudre, ces feuilles séchées sont employées comme sternutatoires quand on veut exciter de violents éternuments, et avant la découverte des propriétés du tartrate de potasse antimonié , ou de l'émétique , on les employait beaucoup pour produire les mêmes effets. Desséchées et réduites en poudre , la racine et les feuilles de cabaret sont un violent sternulatoire. Le suc épaissi des fruits ou des baies de Yhypociste ou du cytinet , plante parasite sin* gulière , est un peu acide et astringent; on s'en sert contre la diarrhée. On a rapproché de cette famille le genre népenthès^ dont les feuilles bizarres, roulées sur elles-mêmes, forment un tuyau solide clos à son orifice par un opercule mobile comme une charnière. C'est une sorte de vase dans la cavité duquel s'amasse et se conserve un liquide presque sans odeur ni saveur qu'on dit propre à étancher la soif des voyageurs altérés.
58S. La famille des Éléagnées (466) nous offre plusieurs plantes remarquables : 1"^ le grignon de Cayenne, dont l'écorce remplace celle du chêne par son infusion qui est propre à tan* ner les cuirs; 2* Vargousier des dunes, dont les baies sont trèsastringentes; y les badamien des Moluques, dont les Indiens mangent les amandes, et dont on exprime une huile qui ne rancit pas. D'autres espèces du même genre donnent, l'une du benjoin, et une autre fournit, à ce qu'on croit, la matière ré-* sineuse de la laque chinoise ou du beau vernis de la Chine.
Voguent vers leur amante, et, libres dans leurs feux, Lui forment sur le fleuve un cortège nombreux. On dirait une fêle où le dieu d'Hyménée Promène sur les flots sa pompe fortunée. Mais les temps de Vénus une fois accomplis, La tige se relire en rapprochant ses plis , Bt Ta mûrir sous l'eau sa semence féconde.
L - Castel
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Cette gomme laque, ou plutôt cette résine, parait être le produit de la piqûre d'un insecte du genre des cochenilles. La laque se dissout dans Talcool et sert beaucoup dans les arts. On rem*^ ploie entre deux étoffes de soie appliquées sur un carton solide pour rendre les chapeaux imperméables à Teau. La laque, colo^ rée diversement et unie à d'autres matières , comme la copale » entre dans la composition des bonnes cires à cacheter. Quelques auteurs réunissent à cette famille des éléagnées, les Santals qui fournissent au commerce des bois dont Todeur persistante est fort agréable et avec lesquels on fait de petits meubles, comme des boites, des étuis, etc. (852).
583. Presque toutes les plantes des familles suivantes ne croi&sent point naturellement dans nos climats; c'est à la famille des Thtm£l£es (467) qu'il faut rapporter le lagelto ou bois de den* telle, dont le livret est formé de fibres lâches qu'on peut étendre comme une gaze légère. Cet arbre croit à Saint-Domingue, L'écorce du diria sert à faire des cordes semblables à celles du tilleul. Lesdaphnés, qu'on trouve en Europe, ont une sève acre et caustique : appliquée sur la peau, leur écorce y fait lever des ampoules comme un vésicatoire; aussi emploie-t-on quelquefois eu médecine celle du gnidion pour cet usage sous le nom de saint-hois ou de garou. Ces écorces sont aussi employées en teinture et fournissent une belle couleur noire, jaune ou verte , suivant les mordants dont on fait usage. Les protées sont de très-beaux arbres qui poussent naturellement en Afrique , et dont plusieurs fournissent des fruits et des liqueurs su* crées fort agréables. C'est à ce genre qu'on rapporte l'arbre d'argent du cap de Bonne-Espérance, dont les feuilles sont d'un blanc satiné très-éclatant.
584. Les Lauriers (467) sont des arbres odorants, toujours verts, qui fournissent les substances aromatiques les plus connues. La cannelle est l'écorce d'un arbre de cette famille, originaire de Ceylan. Le camphre est une résine blanche, transparente, très-volatile, et par conséquent très-odorante et très-inflammable, qu'on obtient par la distillation des diverses parties d'un arbre qui croît aux Indes, à Sumatra et au Japon, et qu'on nomme laurier ^camphrier. Le sassafras est encore une espèce de laurier dont le bois aromatique est principalement employé
en médecine comme un puissant sudoiifique. Le fruit, qu'on nomme avocat en Amérique, et qu'on regarde comme une sorte d'abricot, croît aussi sur une espèce de laurier. La liqueur laiteuse que contient le noyau de l'avocat devient rouge lorsqu'elle est exposée à l'air; elle tache le linge d'une manière presque indélébile. Le laurier noble, ou d'Apollon, qui végète très-bien en Europe , offre dans ses feuilles un arôme trèsagréable, que nos cuisiniers emploient sous le nom de laurier— sauce, comme assaisonnement. Ses baies ou fruits charnus donnent une huile grasse, dont on se sert principalement dans la médecine vétérinaire. Mais on vend principalement pour cet usage de l'axonge dans laquelle on a fait cuire les baies- de laurier qui y ont déposé leur principe aromatique. C'est une sorte de pommade ou d'onguent que l'on emploie à l'extérieur pour les douleurs rhumatismales. La muscade est une véritable noix dont le brou très-odorant contient un arille, qui est d'un rouge orangé, épais, découpé en lanières, comme charnu encore, et qui se nomme macis. L'arbre qui porte ce fruit est originaire des Indes. On en cultive beaucoup à Java. Le suif végétal de Cayenne et de la Guyane, avec lequel on fait des chandelles dans ces colonies, provient des graines de la virole sébifére.
585. C'est à la famille des Polygonëes (468) qu'il faut rapporter les coccolobas ou raisiniers d'Amérique , dont les calices se changent, parla maturité, en des fruits rouges ou blancs et aigrelets analogues à nos groseilles; le sarrasin ou blé noir, dont la graine renferme un périsperme farineux qui sert de nourriture principale aux habitants de plusieurs de nos départements de l'ouest; les racines de bistorte, qui contiennent beaucoup de tannin, et souvent employées comme astringentes, le poivre d^eau, hydropiper, sorte de renouée dont les feuilles mâchées ont une saveur piquante qui appelle la salive ; Voseille , dont les feuilles acides fournissent un aliment sain et rafraîchissant; Idi patience, dont les racines amères sont employées comme dépuratives; la rhubarbe; originaire de la Tartarie et de la Chine. Qn mange les jeunes feuilles dont les nervures sont fort acides; souvent on les adoucit en les faisant cuire avec du sucre : leur racine est un médicament amer
légèrement purgatif et tonique. On cultive maintenant cette plante en Russie, en Moscovie, et même avec succès dans les environs de Paris. La rhapontique est une espèce de rhubarbe qui a peu de vertu.
586. Les épinards^ la bette on poirée , la bonne-dame^ \sl salicorne, la bacile ou passe-pierre, improprement criste-ma" rine , sont des plantes de la famille des Arroches f 468), dont on mange les feuilles cuites, ou confites dans Teau salée; mais il est un genre plus important, dont les cendres fournissent beaucoup de cet alcali du commerce qu'on nomme la soude. Ces noms de kali ou de soude paraissent avoir été tirés des végétaux dont nous parlons. C'est principalement dans les régions méridionales, en Espagne et en Barbarie, qu'on extrait cette soude, surtout aux environs d'Alicante; on l'y nomme baritle. Mais peut-être ces plantes ne font-elles qu'extraire de la terre la soude qui s'y rencontre; cai* un grand nombre de végétaux de familles différentes qui croissent dans les mêmes circonstances fournissent, par l'incinération, le même alcali. D'un autre côté, on sait que la pariétaire, la bourrache, l'hélianthe, qui croissent près des murs des lieux habités, fournissent beaucoup de nitrate de potasse , lorsqu'on fait l'analyse de leurs sucs, ou de l'humeur de leur végétation. De môme aussi on a reconnu, dans les environs de Paris, que les betteraves cultivées dans les plaines dont le fumier provient des matières animales fournissaient une étonnante quantité d'ammoniaque ou d'alcali volatil qui s'est manifesté lorsqu'on a voulu extraire le sucre que contenait ces racines. Plusieurs plantes de cette famille portent des odeurs très-différentes : ainsi Vanserine fétide, ou la vulvaire, en exhale une analogue à celle du poisson pourri; la camphrée rappelle celle du camphre, et la pétivierie porte l'odeur des oignons. Les racines de la betterave contiennent une grande quantité de sucre qu'on est parvenu à extraire et à obtenir très-pur; on les mange cuites au four et marinées au vinaigre. On prépare dans nos cuisines les grosses nervures des feuilles de la bette blanche , sous le nom de cardes de poirée.
587. Il n'y a guère de plantes très-utiles à l'homme dans les familles suivantes; mais on en remarque plusieurs dans celle des RamAKTHACÉES (476) ; ainsi les poly galas sont en général em-*
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ployés en médecine comme de légers purgatifs amers; le poly«gala sénéga d'Amérique est un médicament fort actif comme excitant. Mais l'un des remèdes dont les effets sont le mieux constatés contre les bémorrhagies passives est la racine d'une plante de cette famille, qu'on nomme ratanhia au Pérou et au Mexique. Plusieurs espèces de véroniques servent aussi dans les mêmes indications, ainsi que les euphraises; mais les pédieu* lairet passent pour vénéneuses.
888. Parmi les JASMniÉES (478) , les lilai et \e& jasmins se font connaître par le parfum agréable de leurs fleurs. Cependant cette odeur est fugace et se décompose par l'action du feu, de sorte qu'on ne peut pas l'obtenir par la distillation , comme la plupart des arômes. On emploie, pour l'isoler, un procédé simple qui consiste à imprégner d'huile grasse et inodore des morceaux d'étamine dont on recouvre ensuite des lits ou des cou*^ ches de ces fleurs. On exprime le lendemain cette huile, qu'on unit aux graisses, pour parfumer les pommades, ou bien en-core on l'agite avec l'alcool à froid. L*esprit-de-vin se charge alors de l'arôme en l'enlevant à l'huile grasse. Le sucre légèrement purgatif, qu'on appelle manne , est fourni par une espèce de frêne qui croit naturellement en Sicile et dans la Calabre. Le bois de l'espèce la plus commune en France est beaucoup employé dans le charronnage, parce qu'il est dur, liant, flexible, élastique, pour faire des brancards , des timons, des limons de ▼oitures; on en fait aussi des manches d'outils, des queues de billards, des manches de fouets, des chaises, des échelles, des cerceaux. Tout le monde connaît les olives, dont on retire l'huile à manger. C'est un fruit à noyau, dont la partie charnue ou le brou ne prend de saveur agréable qu'autant qu'on a détruit son âcreté par la macération dans les alcalis. Les fleurs d'une espèce d'olivier de la Chine portent une odeur très-agréable , et sont, dit-on, employées pour aromatiser les feuilles séchées du thé.
S^. Presque toutes les plantes de la famille des Labiées (480) sont aromatiques et amères : on les emploie beaucoup en médecine; la plupart fournissent du camphre; on s'en sert comme de toniques puissants. On en extrait des huiles volatiles, comme celle d'aspic, qui provient de la/ovatida en épi; celles de roma*
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rtn, de $aug0, qui sont très-fluides ; celles de thym^ de mar'* Jolaine, ûe menthe, qui cristallisent par le repos. La plupart s^unissent à Talcool, et forment les odeurs spiritueuses qu'on trouve dans Teau de mélisie, Y eau de Cologne, Veau-de-vie de lavande, Y eau de romarin^ etc.; quelques-unes même sont miscibles à Teau, et donnent, par la distillation, des liqueurs très-aromatiques et très-sapides, comme celle qu'on nomme huile de menthe poivrée, à cause de sa consistance sirupeuse. La sarieltey le thym, la sauge , entrent comme assaisonnement dans nos mets. C'est dans cette famille qu'il faut ranger encore Yhysope, la mélisse , le basilic, \dL menthe , Y origan , le lamier^ la bétoine, la germandrée y le marrube , le patchouli ^ dont l'odeur, très-fortement aromatique, se conserve longtemps et se communique aux graisses, aux liqueurs alcooliques, et qui sont ainsi employés par les parfumeurs dans les pommades et les eaux dites de senteur; le lierre terrestre ou glécome^ le serpolet et beaucoup d'autres.
590. La famille des Personnébs (481) réunit, au contraire, des plantes dont l'odeur est en général désagréable et les propriétés dangereuses. Nous pouvons citer ici le muflier^ la ealcéolaire, là g ratio le et les scrofulaires, qui sont acres et virulentes; la digitale ^ dont l'administration à l'intérieur pro* duit un effet surprenant sur les organes de la circulation , qu'elle excite d'abord, et qu'elle ralentit ensuite d'une manière si évidente. Cependant Yambulie du Malabar porte une odeur poivrée assez agréable ; sa saveur est aromatique ; on mange au Chili le mimule jaune, comme notre oseille.
591. Par un contraste bien singuher, on trouve parmi les SoLAïf ÉES (482) des plantes vénéneuses en très-grand nombre, et d'autres végétaux extrêmement utiles. C'est entre les premières qu'on peut ranger les jw^guiamw, la, stramoine ou pomme épineuse, la belladone y la, mandragore^ la, douce-amère , la morelle noire , dont les fruits et les feuilles contiennent un suc vénéneux, narcotique quand il est pris en petite quantité, mais qui provoque un délire furieux lorsque la dose en est trop forte. On mange les fruits de Yalkéhenge , jde la tomate, de la mélongène, de la pomme d'amour, de Y aubergine , surtout lorsqu'ils sont cuits : ils sont presque tous acides. On sait quels
sont les usages des feuilles du tabac, cette plante, originaire d'Amérique, qu'on a trouvé eprès de Tabasco au Mexique , et qu'on cultive maintenant dans presque toute l'Europe. Le fruit du piment d'Inde ou du poivre de Guinée, qu'on emploie comme assaisonnement, appartient encore à une plante de cette famille. Nous devons surtout ne point oublier la pomme de terre , cette racine précieuse qui fournit une nourriture si saine et si abondante. Cette plante est originaire du Chili : elle a été transportée de là en Angleterre , puis en Hollande, et enfin en France. On ne l'employait d'abord qu'à la nourriture des bestiaux , et c'est de la table du riche qu'elle est passée sur celle du pauvre. Elle était connue en Virginie sous le nom d'àpenant»
592. Les BoRRAGiNÉES (485) , ou les plantes voisines de la bourrache, contiennent presque toutes un suc mucilagineux , une sorte de gomme dont on se sert en médecine comme d'un adoucissant, surtout dans la toux. Telles sont la buglosse, la cynoglosse, la vipérine, \Q,consoude, \dL pulmonaire et \e grémil. La plupart de ces plantes renferment dans leurs sucs une grande quantité de nitrate de potasse, qui fuse lorsqu'on fait brûler ces végétaux après les avoir desséchés. On cultive l'héliotrope du Pérou, à cause du parfum agréable que répandent ses fleurs. La racine de Yorcanetie provient d'une espèce de buglosse du midi de la France ; elle donne une couleur rouge peu solide, mais d'une teinte très-agréable, qui s'unit très-bien au beurre, aux graisses, aux huiles et à l'alcool dont on remplit le tube des thermomètres.
593. La famille des liserons, ou des Convolvulacées (484) , . étudiée sous le rapport économique, esta peu près dans le môme cas que celle des solanées. Le plus grand nombre des espèces contiennent un suc laiteux purgatif qu'on vend desséché, dont on fait beaucoup d'usage en médecine : telles sont les résines qui proviennent des racines de la scamonée d'Alep et des Indes, celles du méchoacan, du iurbiih, et de la racine tout entière dixjalap, qui croît au Mexique et dans presque toute l'Amérique. Cependant la racine de la patate fournit une substance farineuse qui sert de nourriture à tous les peuples qui habitent entre les tropiques; elle provient d'une plante du
genre même des liserons , dont la plupart des espèces sont des poisons. Le bois de Rhodes; qui porte une odeur de rose, et que les parfumeurs emploient souvent, parait appartenir aussi au genre liseron.
594. Presque toutes les Gentiànées (486) sont toniques et employées en médecine, principalement contre la fièvre. Leurs diverses parties sont amôres , surtout les racines. La ckironie ou érytrhée gentille, appelée vulgairement petite centaurée, est de cette famille. Dans quelques pays, on substitue d'autres genres voisins à celui de la gentiane proprement dite : telles sont la ckironie d'Afrique, la coutoubé blanche, la villarsie ; on attribue à la spigélie, ainsi qu'à Yopkiorhize, la propriété vermifuge à un très-haut degré. Le trèfle d'eau ouménianthe , qui appartient à cette famille , et qui est aussi employé comme fébrifuge, présente une disposition très-remarquable dans la forme de ses pétales d'un blanc de neige , profondément divisés en lanières. Telle est encore la chlore perfoliée , dont les tiges semblent perforer les feuilles , qui sont souvent employées comme un moyen tonique contre les fièvres.
595. Les Apocinëes (487) renferment un grand nombre de plantes purgatives, et même vénéneuses. Dans la plupart d^s espèces, on trouve un suc laiteux, acre , caustique et trèsabondant; c'est une sorte d'émulsion gommo-résineuse qui , par le dessèchement, devient souvent analogue à la gomme élastique. D'autres sont employées comme émétiques ; telles sont en particulier une sorte d'ipécacuanha de l'Ile-de France , qui provient des racines de deux espèces de plantes différentes, d'un périploca et d'un cynanckum. Il en est qui se font remarquer par la beauté ou par l'odeur de leurs fleurs, comme les pervenches , le laurier-rose y les frangipaniers de l'Amérique. On a rapproché de cette famille les Strychnées ou les canirams, qui fournissent la noix vomique et la fève de Saintl^ace; ils contiennent un principe amer et délétère qui, introduit dans le sang, détermine des convulsions, des spasmes, propriété dont on a tiré parti afin de produire les mouvements dans les organes paralysés. Vupas tieuté de Java, avec le suc duquel les naturels empoisonnent leurs flèches, parait aussappartenlr à ce genre du strychnos ou caniram,
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596. C'est parmi les Sapotilliers (488) que se trouvent rangées beaucoup de plantes exotiques, remarquables par leur port, Tagréabie odeur que répandent leurs petites fleurs réunies en faisceaux, et par la douceur de leurs fruits, qui sont des baies ; cependant la plupart ont un suc laiteux. Plusieurs sont cultivées dans nos serres comme plantes d'agrément : telles sont les caïmitiers ou chrysopbylles de Saint-Domingue, dont les belles feuilles ovales sont fermes , lisses et d'un beau vert foncé supérieurement, tandis que le dessous est recouvert de poils jaunes, soyeux et comme dorés. Les achras et les bassias donnent, par l'expression de leurs graines, une sorte d'huile concrète, grasse , ou de beurre de Galam , sur la côte de Coromandel , et au Bambarra. Une autre espèce d'arbre de la môme famille fournit, dans sa sève, une véritable émulsion laiteuse qui lui a fait donner, dans l'Amérique méridionale, suivant M. de Humboldt, le nom d'arbre de la vache. Les sapotilliers proprement dits, dont on recherche tant les fruits en Amérique; lesjacqui" nier s, dont les Caraïbes enfilent les baies rouges pour leur servir de bracelets; les mimusopes, dont les fleurs jaunes, dorées et très-odorantes , servent aux mômes usages.
597. La famille desÉBÉNACÉss (490) renferme l'arbre qui donne le bois appelé ébène , dont la couleur est noire dans la partie centrale qu'on nomme le cœur de l'arbre, et le tissu si dense qu'il peut recevoir le plus beau poli , et comme il est peu hygrométrique . on s'en sert pour faire des règles, des flûtes, des pommeaux et autres parties des instruments à vent. Il appartient au genre diospyros» Il croît aux Indes , principalement sur la côte de Coromandel. C'est auprès de ce groupe que se trouvent aussi rangés les alibousiers d'Amérique, des Indes et d'Europe , qui fournissent les diverses résines odorantes dont on se sert en médecine et dans les arts sous les noms de styrax ou storax. Le benjoin vient encore se ranger dans cette famille.
598. La petite famille des Ëricacëes (491) comprend le genre nombreux des bruyères, remarquables par la verdure et la beauté de leur feuillage et par la couleur et la permanence de leurs fleurs. Plusieurs servent de litière et de pâturage aux animaux , de Ijois de chauffage , de balais et de vergettes. On mange les baies de plusieurs espèces d'airelles ou vacci^
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aioQS, dont le bois est très-astringent, et sert à tanner les cuirs. On emploie les feuilles de plusieurs arbauêiers et de rhododendrom pour faire des infusions amères et sudoriflques. Le fraisier de Portugal donne un fruit qui est une sorte de baie analopie & la fraise, et qu'on mange dans le midi de TEurope.
599. On cultive la plupart des Cahpahulacébs (492) comme plantes d'ornement, à cause de leur corolle brillante, monopétale et en forme de clochette. On mange en salade les jeunes pousses de la raiponce^ et les racines du phyteuma. Plusieurs espèces du genre lobélie, et entre autres celle qui croît au Chili, sont des poisons^trè&^ictife; on dit même que la seule odeur des fleurs fait souvent vomir. D'autres espèces sont employées avec le plus grand succès comme sudoriûques dans quelques maladies.
600. La famille des Ghicoracées (495) est très-nombreuse; presque tous les genres renferment des plantes que nous employons comme aliments. Ainsi nous mangeons en salade les feuilles de la chicorée, de la scarole ou escarole, de la laitue^ du chicon ou romaine, du laiteron, du pissenlit ou dent de lion, du tragopogon; nous faisons cuire les racines des cardouilles, des scorsonères et des salsifis. En général, toutes les parties de ces plantes, privées du contact de la lumière, sont assez douces et agréables au goût : elles sont, au contraire, d'une amertume insupportable, lorsque ces végétaux ne sont pas étiolés ; quelquefois même elles produisent l'effet des poisons narcotiques , comme dans la laitue sylvestre, dans celle qui est nommée vireuse.
601. Dans la famille des Ginarogëphales (496), nous trouvons Vatractyle, porte-gomme d'Afrique, qui fournit une sorte de glu; ï artichaut dont on mange le réceptacle; et le cardon dont on fait cuire les longs et épais pétioles. On emploie les parties de plusieurs de ces plantes en médecine , parce qu'elles sont amères; tels sont entre autres la hardane, le chardon hénit, le chardon marie. Les corolles des diverses espèces d'artichauts et de quelques chardons font cailler promptement le lait dont ou veut faire du fromage.
Les GoRTKiwÈRES (497) sont presque toutes en même
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temps amères et résineuses : aussi les emploie-t-on souvent eâ médecine : nous ne citerons ici que ïaurone, la santoline^ la fnatricairBj la tanaisie, la camomille, Varmoise et Vabsinthe, dont les semences sont amères et vermifuges. Telle est la barbotine, dite semen contra^ qui nous vient de la Perse, de la Judée et de tout l'Orient. Le duvet qui couvre les tiges et les jeunes feuilles de quelques armoises est employé en Espagne comme une sorte d'amadou. On dit que c'est avec cette sorte de substance cotonneuse que les Chinois et les Japonais forment les moxas qu'ils font brûler sur ]a peau dans les cas de gouttes ou de rhumatismes et qu'on remplace en France par du coton. D'autres servent d'assaisonnemont à nos mets, ocnsune Y estragon, le cresson de para ou le spilanthe, la pyrètare; les dahlias et les reines^narguerites sont principalement cultivés pour la beauté et la variété de leurs fleurs ; on mange les racines tubéreuses du topinambour, qui est une espèce de 9oleil ou d'hélianthe y mais elles ne sont pas très- nourrissantes. Le soleil , que l'on cultive dans nos jardins, a reçu le nom qui est la traduction du mot grec, fleur du soleil, parce qu'on a remarqué que cette fleur était constamment tournée vers cet astre dont elle suit la direction. Les fleurons, avant leur entier épanouissement, sont souvent recouverts de gouttelettes d'une wéritable térébenthine, sorte d'anomalie. Dans cette famille, lies graines contiennent beaucoup d'huile et de matière amy- Aacée, agréable au goût. A la Chine, on cultive la madia sa- Uva, dont les graines fournissent beaucoup d'huile fixe très- 4ouce. Enfin il en est qui sont employées en teinture, comme les corolles séchées du safranum ou du carihame, qui, quoique d'une couleur jaune intense, laissent déposer dans l'eau, après y avoir été broyées et triturées, une fécule qui parait ^erXe lorsqu'elle est en couches épaisses, mais qui fournit, à l'aide des acides végétaux qui la fixent , la belle couleur de pose avec laquelle on teint la soie ; la serratule et plusieure «utres qui fournissent une couleur jaune solide. On emploie «n médecine, en infusion , dans les rhumes , les fleurs séchées du pas-'d'âne ou du tussilage et celles du pied^de-chat ou immortelle dioïque.
603. Le chardon â bonnetier ^ les scabieuses et les valérianes
sont les plantes les plus connues de la famille des Dipsàcées (499). On sait que les calices de la première plante présentent des cardes naturelles avec lesquelles on tire la laine des étoffes qui ont été foulées. Les scabieuses ont reçu leur nom de ce qu'on les employait autrefois en médecine dans les tisanes contre certaines maladies de la peau. Toutes les espèces présentent cette particularité que, lorsqu'on casse leurs feuilles, les portions détachées restent suspendues et mobiles, étant retenues par les trachées ou les vaisseaux à air qui s'allongent et soutiennent ainsi les pièces à certaines distances les unes des autres. Dans les siècles d'ignorance on a nommé morsure du diable l'une des espèces dont la racine se détruit en partie et semble alors avoir été rongée. Les racines des valérianes^ quand elles sont sèches, portent une odeur forte et désagréable qui plaît beaucoup aux chats; elles sont employées en médecine. Celle de l'espèce dite sauvage est remarquable par son odeur fétide singuhère, qui attire les chats qui la flairent avec une sorte de jouissance tenant de la fureur. On l'emploie avec succès dans les spasmes et les maladies nerveuses. On mange les feuilles de plusieurs espèces en salade; telles sont entre autres les mâches , qu'on nomme aussi valérianelles , salades d$ poule ou coquilles.
604. Un très-grand nombre de Rubiacées (500) sont employées en médecine ; tels sont entre autres Yaspérule muguet , qui ne porte son odeur que lorsqu'elle est fanée; Yherbeditd kYesquinan' de et le gra ter on, dont on fait principalement usage dans les maux de gorge; il enest d'autres dont les racines fournissent aussi une couleur rouge à la teinture. C'est à des arbres rangés dans cette môme falnille qu'est enlevée celte écorce précieuse appelée quinquina, qui est employée avec tant de succès pour la guérison des fièvres. On en distingue de plusieurs espaces; l'orangé, le rouge, le jaune, le gris sont les principales. Ces arbres croissent naturellement dans l'Amérique méridionale, au Pérou et au Chili. En teinture, on obtient de la racine de garance^ sur la laine et sur le coton, une couleur rougeàtre qui devient la base de l'écarlate, du ponceau et du rouge amarante. Vipécacuanha du commerce provient le plus souvent des racines de plantes de cettç môme famille , dont Tune nous arrive du Pérou, et appar-
tient au genre psychotria , et l'autre, qui croît au Brésil, est un céphaieis ou un callicocca. On en a extrait le principe le plus actif qu'on nomme Yémétine (283). Nous n'oublierons pas le café; ce fruit, originaire de la haute Ethiopie, de l'Arabie, est maintenant cultivé en Amérique ; ses graines ont un endo— sperme corné, elles sont toujours accolées deux à deux, et recouvertes par un petit péricarpe charnu, rouge comme une cerise. Les grains de café ne peuvent germer, à ce qu'il paraît, que lorsqu'ils sont encore mous. C'est de Paris que sont provenues toutes les plantations de café du Nouveau -Monde. Plusieurs pieds de ces arbrisseaux avaient été transportés par les Hollandais de Moka à Batavia , et de cette île à Amsterdam ; de là il en parvint quelques individus au Jardin des Plantes de Paris, où on les cultiva avec soin dans les serres; l'un de ces pieds de café fut confié à M. de dieux qui le porta à la Martinique en 1747.
605. Dans la famille des Caprifolucées (SOI), nous trouvons le lierre et les aralies , dont le suc propre fournit une gommerésine amère et aromatique ; le gui et le loranthe, dont les baies contiennent une matière visqueuse très-singulière, analogue à la gomme élastique, et connue sous le nom de glu, avec laquelle on prend les petits oiseaux. C'est même un fait très-curieux , que les semences du gui, enveloppées dans une baie dont le suc gommeux semble les envisquer, puissent cependant se propager en parasites sur des arbres même très-éloignés. On attribue cette dissémination aux grives : on prétend que ces oiseaux sont très-friands des fruits du gui; qu'ils les avalent, mais qu'ils n'en digèrent que la pulpe. La semence , eç sortant de leur corps, conserve la faculté de germer : il en résulte que, retenue dans les résidus de la nourriture, elle se trouve déposée avec eux sur les branches où elle doit se développer : par ce moyen , ces oiseaux sèment eux-mêmes, comme on l'a dit, l'instrument de leur mort Vaucuha du Japon dont les feuilles épaisses, solides, persistantes, d'un beau vert panaché de jaunâtre, font l'ornement des jardins. Les cornouillers ont un bois très-solide, qui est employé avec avantage pour faire des ridelles aux voitures, des barreaux de râtelier, des bâtons de traverses pour les échelles, des coins, des chevilles; ils
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donnent des fruits acides et légèrement astringents. L'écorcc intérieure du sureau est un médicament dont Tinfosion provoque la transpiration. On emploie, dans l'ouest de la France, les baies de Yiéble pour donner aux vins peu coloréô une teinte plus foncée. La viorne stérile, dite boule-de^-neige ^ar la réunion peletonnée et la blancheur de ses fleurs, fait l'ornement de nos bosquets artificiels, ainsi que l'espèce qu'on nomme laurier-thym,
606. Les racines, les feuilles et les graines des plantes 0»- BBLLn^BS (505) fournissent aux arts, à l'économie domestique et à la médecine, plusieurs substances utiles. On mange les racines du panais , de la carotte , de la berle , du chervi , de la terre-noix ; on recherche principalement les jeunes feuiHes dans le persil y le céleri ^ le cerfeuil ^ le fenouil et Vangélique; enfin, parmi les graines les plus usitées, nous devons indiquer Yanis vert , fourni par une espèce de boueage^ la coriandre et le cumin , qui entrent dans la composition de la bière et comme un assaisonnement des mets dans le nord de l'Europe. La plupart des graines des ombellifères sont aromatiques, et leur odeur réside, comme nous l'avons dit, dans leur enveloppe extérieure , qui parait destinée à les protéger contre l'attaque de$ insectes. Plusieurs espèces sont vénéneuses, entre autres, la ciguë, Yœtkuse, Yœnanthe et le phellandrium. On emploie en médecine plusieurs sortes de gommes-résines, qui proviennent aussi des ombellifères ; on les nomme opopanax, ammoniaquCf sagapenum, galbanum et assa-fœHda. Cette dernière substance, dont l'odeur nous est si désagréable qu'on la nomme en Europe stercus diaboliy est cependant flairée avec beaucoup de plaisir par les peuples d'Asie , et principalement par les Persans, qui la désignent sous le nom de mets des dieux. On l'obtient de la racine d'une espèce de férule.
607. Les plantes de la famille des Rbhonculacéks (506) peuvent être rangées en deux groupes d'après leur emploi : presque toutes sont remarquable par la beauté et la variété de leurs fleurs à plusieurs pétales, agréablement colorés, comme les anémones , les renoncules, les pivoines , la nigelle ou barbiche, Yadonis^ le piâd-d^alouette, Yancolie. D'autres sont trèsàcres; appUquées sur la peau, elles y font lever des pustules ;
prises à Tintérieur, ce sont des purgatifs violents ; tels sont la clémalUe des haies ou V herbe aux gueux; Yanémone pulsatile / les renoncules y appelées douve ^vénéneme, scélérate; Vhellé^ bore, le slaphysatgre ou berbe aux poux, Y aconit ^ le napel, Vactée ou herbe de Saint-Christophe.
608. Les sucs propres des plantes Papayéracées (507) sont principalement employés en médecine ; ceux de Yargémone et de la chélidoine purgent fortement. Celui de Yéclaire, espèce de ce dernier genre de plantes, ressemble beaucoup, par sa. couleur et ses propriétés, à la matière gommo-résineuse qu'on nomme gomme-gutte. Vopium et ses diverses préparations, comme la narcotine et surtout la morphine ^ que les médecins ordonnent comme calmants et soporifiques, proviennent d'une espèce particulière de pavot, qui croît naturellement en Asie et en Afrique ; on la nomme somnifère. On cultive en France cette plante, surtout dans les départements du nord, pour extraire de ses graines une huile de moins bonne qualité que celle d'olives , et que les Italiens ont par mépris désignée sous le nom dJolietta; c'est de là qu'on Fa appelée improprement huile d'oeillet. Elle sert principalement en peinture, et on en assaisonne souvent les salades. Le coquelicot, dont les pétales séchés sont employés en médecine comme calmants, appartient aussi au genre pavot. La fumeterre, plante très-amère, dont on fait des tisanes, a encore été rapportée à cette famille, mais peut-être à tort. C'est près de cette famille qu'on a cru devoir ranger les nymphéacées (460), plantes aquatiques , à très-belles fleurs, que l'on avait placées avec les hydrocharidées. Leurs rhizomes ou liges sous-aquatiques sont très-grosses. Elles fournissent dans quelques espèces beaucoup de farine amylacée, ainsi que leurs semences qui ont un périsperme farineux ; tels sont le nélombo d'Egypte, le maïs d'eau de l'Amérique du Sud. Leurs fleurs sont très-remarquables par le grand nombre de pétales, souvent d'une très-belle nuance. C'est même à cause de cela que dans ces derniers temps un des genres de ce groupe a été dédié à la jeune reine d'Angleterre Fictoria.
609. C'est de la famille des Crucifères (508) qu'on obtient peut-être le plus de parties utiles ; on mange les racines des
radis, des ravet, qui sont des espèces du genre raifort; celles des navets^ des turneps ; la tige du chou de Siam; les feuilles des diverses variétés du chou, que l'on fait pommer et étioler naturellement, du crambé maritime, du cresson de fontaine, de la cardamine ; les fleurs du brocolis et celles qui sont avortées constamment dans le choufleur. On obtient de Thuile à brûler, dont par suite on fait des savons, avec les graines du sénevé, du colza, de là navette et de la cammeline ou mya-grvm; on emploie en médecine le cranson, autrement dit co^ chléaria, le cresson, le raifort, principalement contre le scorbut. Nous ne devons pas oublier de mentionner ici Valliaire, dont Todeur se communique au lait des vaches qui la broutent; ni les silicules bizarres de la lunetière, dont le parenchyme se détruit si difficilement; ni enfin la matière glauque qui protège contre Thumidité la plupart des plantes plus particulièrement appelées à végéter sur les bords de la mer. La graine du sinapis ou de moutarde, réduite en farine et unie avec Teau vinaigrée, sert à faire les slnapismes, et moulue plus finement, elle fournit une sorte d'assaisonnement pour nos tables. Les teinturiers obtiennent plusieurs couleurs des tiges et des graines du pastel ou guède. Les violiers , les giroflées , les juliennes , les corbeilles d'or ou alyssons , sont en outre l'ornement de nos jardins par la couleur de leurs fleurs et le parfum agréable qu'elles y répandent le soir.
610. La famille des Cappàridées (509) nous ofl'e un très-petit nombre de végétaux utiles , si nous en exceptons le câprier^ dont on mange les boutons des fleurs conflts dans le vinaigre, sous le nom de câpres; le réséda odorant, originaire d'Egypte, qu'on cultive dans les jardins à cause de l'odeur suave qu'il y répand, et le réséda jaune, nommé aussi la gaude, qui fournit une teinture citron très-belle , surtout pour le coton. En précipitant la matière colorante de l'eau alumineuse dans laquelle on a fait bouillir la plante , on produit l'espèce de laque jaune nommée styl-de-grain jaune , employée principalement dans les peintures en détrempe et pour les papiers de tenture ; mais cette couleur , qui est très-brillante , s'altère facilement à la lumière. Une autre petite famille, voisine de celleci, comprend sous le nom de droséracées deux genres, dont
Forganisation et pour ainsi dire les mœurs scmt intéressantes à connaître; ce sont la pamassie, dont les étamines viennent successivement porter leurs anthères vers le pistil sur lequel elles s'ouvrent et se flétrissent pour se retirer ensuite, ainsi que la dianée atirape-^monche de la Caroline , remarquable par la grande irritabilité des lobes de ses feuilles garnies de cils, qui se rapprochent lorsqu'un insecte vient s'y poser, et l'y retiennent comme dans une cage , tant qu'il fait des mouvements pour s'échapper. Les Savoniers ont été ainsi nommés parce que leurs fruits contiennent une matière qui , frottée sur le linge dans l'eau, la fait blanchir et mousser comme du savon. Les fruits de quelques luphories , cultivés en Chine, sont là très-recherchés, on les désigne sous les noms de /ilc^t et de longan.
6H. Parmi les végétaux utiles de la famille des Érables et des MALPiGmACÉES(5iO), nous citerons le bel arbre appelé twarronnier d'Inde, dont le premier individu apporté en France a été planté en 1615 à l'hôtel de Soubise; les érables, dont une ou deux espèces d'Amérique contiennent dans leur sève un sucre abondant, qu'on en extrait et qu'on vend dans le commerce. Les familles suivantes ne renferment que peu de plantes remarquables par leurs usages. Nous citerons cependant le eambo§e ou guttier des Indes orientales; c'est un grand arbre qui produit la gomme-gutte , substance d'un jaune brun, un peu résineuse, inodore, qu'on emploie en médecine contre les vers , et qui fournit, pour la peinture en détrempe, une couleur jaune-dorée, solide; les mangoustans, cultivés dans les mêmes pays à cause de l'utilité de leur ombre et de la saveur délicieuse de leurs baies, que l'on compare à celles du raisin, de l'orange, de la fraise et de la cerise ; le mamei ou abricotier d'Amérique, dont les baies ont une chair ferme, sucrée et parfumée , analogue à celle des drupes de l'abricotier.
612. Le plupart des arbres ou arbrisseaux de la famille des Hespéroiées (342) fournissent des feuilles, des fleurs et des fruits très-aromatiques. C'est parmi eux qu'on range les végétaux qui donnent les oraw^tf* , les citrons, les cédrats, les bergamotes , les bigarades, les limons et les pamplemousses , dont les fleurs ont une odeur si agréable, et qui procurent des huiles
volatiles, des acides très-importants au commerce, ainsi que des bois dont le tissu serré et la couleur jaune variée fournissent à rél>énisterie des plaques susceptibles du plus beau poli. C'est dans une famille voisine, celle des Càmbllibrs, qu'on doit rapporter ces belles plantes d'ornement , comme le carnée lia du Japon, qui nous viennent de la Chine, et dont on assure que les feuilles de quelques variétés sont employées pour aro^ matiser les thés, lesquels sont aussi des feuilles desséchées et roulées. Les diverses sortes de thés proviennent de petits arbrisseaux qu'on cultive principalement à la Chine et au Japon. On ne fait usage en Burope de l'infusion de ces feuilles que depuis ràunée 1666.
613. La vigne est le végétal le plus intéressant de la fomillë peu nombreuse des Sàrhsntacébs (514). Cet arbrisseau, dont on connaît maintenant beaucoup de variétés, se propage prin-^ cipalement par marcottes. Il est originaire d'Asie. Son fruits qu'on nomme raisin , mûrit en automne. On le recueille pour en obtenir, par l'expression, des liqueurs qui sont appelées vins , quand on les laisse fermenter jusqu'à un certain point oà le sucre se fait encore reconnaître par sa saveur; et vinaigres ^ quand cette saveur est devenue très-acide (â95). On nomme ver* jus les sucs des raisins qui ne sont pas mûrs et de quelques espèces ou variétés dont les baies ne deviennent jamais sucrées; Lorsqu'on distille le vin, on en obtient une liqueur spiritueus^ qu'on nomme eau-de-vie quand elle est faible , et alcool lors^ qu'elle est distillée plusieurs fois, et qu'elle est ainsi devenue plus inflammable, plus légère et plus forte; on la nomme aussi esprii-^e-vin. C'est avec l'alcool, le sucre et d'autres matières sapides et odorantes que sont faites la plupart de nos liqueurs. L*alcool dissout beaucoup de substances, comme le camphre, les résines ; il constitue alors les teintures alcooUques que Ton emploie en médecine, et les vernis, dits à l'esprit-de-vin, dont on se sert dans la peinture. Combiné avec les acides, l'espritde-vin produit divers éthers,
614. On cultive la plupart des Géraniées (515), à cause de la beauté de leurs fleurs , et très-souvent de leur feuillage. Toutes ces plantes offrent une élasticité très^ingulière dans les graines, dont les styles persistentet leur restent accolés de manière àpro^.
duîre ainsi un moyen de dissémination. Chez plusieurs géranions ^ par exemple, chacune des cinq semences est prolongée par un appendice qui, avant la maturité, reste collé au style avec lequel il forme une pointe unique ; mais, par le dessèchement, ces longues arêtes se détachent, se roulent .en spirale avec force , et lancent au loin la graine à laquelle elles adhèrent. Dans la balsamine, la capsule qui contient les graines s'ouvre, à répoque de la maturité, en cinq valves qui se contractent et se roulent en dedans. Ce petit phénomène s'opère souvent au moindre contact; de sorte qu'il paraîtrait que la plante n'attend que le moment où on la touche pour le produire. C'est probablement à cause de cette particularité qu'on l'a encore nommée X impatiente. On observe quelque chose d'analogue dans les fruits de la capucine. C'est une plante voisine de cette famille, et appartenant au genre oâ?ah'de,qui fournissait autrefois principalement l'acide oxalique qu'on vend dans le commerce, uni avec la potasse, sous le nom de sel d'oseille; mais aujourd'hui * on obtient art ficiellement cet acide et à très-bon compte en soumettant le sucre ou l'amidon à l'action de l'acide nitrique ou azotique. Les chimistes le regardent comme une combinaison de carbone avec une moindre quantité d'oxigène que l'acide carbonique, et le désignent comme un acide carboneux. La plante est appelée sur elle ou alléluia; il y a deux espèces dans ce genre, dont les feuilles et les fleurs se flétrissent instantanément sous le doigt, lorsqu'on vient à les toucher.
615. Presque toutes les Màlvagëes (516) contiennent un suc mucilagineux , qu'on emploie beaucoup en médecine; on l'extrait des racines, des tiges et des fleurs, principalement des mauves et guimauves. C'est à cette famille qu'il faut rapporter les cotonniers^ originaires, pour la plupart, de l'Asie et de l'Afrique, de l'Egypte, de la Perse, et des Indes Orientales, mais dont on a cultivé aussi beaucoup d'espèces en Amérique. Celui-ci fournit au commerce le coton dit des îles, tandis que l'autre est appelé du Levant; ce dernier est maintenant plus rare. Ce duvet laineux, qui entoure les graines, se vend sous le nom de coton; on en fabrique diverses étoffes. Le plus fin et le plus recherché est celui de Chypre; celui de Siam est naturellement de couleur marron. Lie bombax ou fromager fournit
aussi un coton semblable à celui de Siam, même plus soyeux, mais dont le duvet est trop court, trop lisse, et n'a pas assez de ténacité pour être filé seul et pour supporter de longs frottements. Le baobab du Sénégal et des côtes occidentales de TAfrique est voisin des deux genres précédents. C'est de tous les arbres connus celui qui atteint les plus grandes dimensions en largeur et en épaisseur, car il n'a guère que trois à quatre mètres de hauteur; mais Adanson a vu des troncs de dix-huit à vingt mètres de circonférence, et des fleurs de quarante-huit centimètres de pourtour. Il a estimé que quelques-uns de ces troncs pouvaient être considérés comme ayant près de six mille ans d'existence. Le cacao provient d'un arbre voisin de cette famille des malvacées; c'est une espèce d'amande ou d'embryon charnu, huileux, que l'on unit avec le sucre, et qui fait la base du chocolat lorsqu'elle est réduite en pâte après avoir été torréfiée. On le cultive principalement au Mexique et dans les Antilles; le plus estimé provient de la côte de Caraque. Ces semences sont renfermées dans une grosse capsule allongée, semblable à nos concombres, qui en renferme de vingt-cinq à quarante. On retire des semences du cacaoyer une huile fine qui reste concrète à la température de notre atmosphère, et qu'on nomme beurre de cacao,
616. Tous les arbres de la famille des Tulipifères (517) sont remarquables par la beauté et la grandeur de leurs fleurs et de leur feuillage. Vanis éloilé de la Chine provient des capsules des badianes ou ilicions^ que l'on distille avec de l'alcool pour obtenir une liqueur que l'on nomme anisetie, dite de Hollande, dans laquelle il entre beaucoup de sucre; l'écorce est aussi très-aromatique. Les wio^fio/ter* de la Floride et de la Caroline sont cultivés dans nos orangeries à cause de la beauté de leurs feuilles toujours d'un vert foncé , et de leurs fleurs très-grandes et d'un blanc de neige. Les tulipiers de Virginie, acclimatés dans nos jardins, se font remarquer par leurs feuilles tronquées, garnies de stipules caduques, et par leurs fleurs vertes, jaunes et rouges, comme panachées. Quelques genres de cette famille, qu'on a rapprochés des rutacées, fournissent dans leurs racines plusieurs substances employées en médecine, comme amères, astringentes, et par suite comme
fébrifuges; telles sont celles de simarouba , qu*ou emploie souyentcontre les dysenteries, qui appartiennent à une espèce du genre quassie et dont toutes les autres espèces sont aussi trèsamères, et considérées comme toniqueapar les médecins qui les emploient beaucoup dans cette intention.
617. Les végétaux les plus utiles parmi les plantes qui viennent ensuite dans la méthode de Jussieu , sont, parmi les An o- NÉES (517), les eorossoliers qui fournissent en Amérique des fruits délicieux, comme la pomme cannelle, la cherimoya, qu'on cultive maintenant avec succès en Espagne. Parmi les Ménispermées (518), nous citerons la coque du Levant^ qui est la baie desséchée d'une espèce du genre même des ménispermes, dont les fruits fournissent un remède contre certains insectes qui s'attachent à la peau de l'homme, et sont aussi employés comme appât pour enivrer le poisson. Dans la famille des Bbr- BÉRiDÉEs, nous ne trouvons guère que les vineitier$, dont les fruits acides, connus sous le nom d'épine-vineUey sont confits avec le sucre; dans celle des Tilucées (519), les tilleulê, dont les fleurs sont employées en médecine, et dont les écorces fournissent des cordes solides; comme leur bois léger se coupe en tous sens, il sert à faire des statues, des bobines, des copeaux très-minces, qu'on entrelace ensuite poiu* en former des chapeaux et des nattes légères. Un arbre de l'Amérique méridionale, voisin des tilleuls, qu'on nomme bixa orellana, dont on a fait une famille, présente, dans la pulpe rouge qui recouvre ses graines, une matière qui devient d'un beau jaune doré par l'effet des alcalis, et qui sert en teinture sous le nom de roeou,
618. Plusieurs espèces de Cistes (520) fournissent un médicament fort énergique, qui est la gomme-résine de Crète, connue sous le nom de labdanum ou ladanum. Les étamines de quelques cistes présentent une sorte d'irritabilité notable; lorsqu'on dérange légèrement, avec la pointe d'un stylet, la base de leurs filets, on les voit bientôt se dresser et tendre à s'écarter régulièrement des pistils. Ia violette odorante, Id. pensée, et une espèce de ce genre qui fournit par ses racines une sorte d'ipécacuanha, sont voisines de cette famille. Parmi les Rutà- GÈBS, se trouve le gayae d* Amérique, dont le bois très-dur est
employé dans les arts industriels pour faire des poulies, des roulettes, des roues dentées, et surtout pour en former les dents qui doivent s'engrener dans les creux des lanternes. La résine, qu'on extrait du gayac, sert aussi en médecine. On place encore ici la fraxinelle, et la rue, dont Fodeur est trèsdésagréable; ainsi que la mélianthe d'Afrique, qui a reçu son nom de la liqueur miellée que distillent ses fleurs.
619. C'est à la famille des Cahtophylléss (521) qu'appartiennent les cBillets , qui présentent beaucoup d'espèces et de yariétés très-agréables par leur parfum et la couleur de leurs pétales; ainsi que le lin, que quelques auteurs ont rapproché, dans ces derniers temps, de la famille des géraniées; il est désigné par les botanistes sous le nom de très-usité. 11 croît nati>rellement dans le midi de l'Europe ; nous en avons tiré un trèsgrand parti par la culture. C'est sur les tiges de cette plante qu'on trouve les ûlaments déliés, fermes et soyeux, dont on fiait les toiles si employées parmi nous. Pour obtenir ces fils, on fait subir aux tiges une opération qui porte le nom de rouissage. C'est une altération produite par l'action de l'eau ou de l'humidité , qui leur enlève une sorte de gomme ou de gluten. Les graines du lin fournissent une huile siccative, qui sert principalement dans la peinture des bâtiments, et qui fait la base de l'encre des imprimeurs; le mucilage dont elles abondent se trouve principalement à leur surface, et c'est à sa présence qu'elles doivent le poli qui les caractérise.
6â0. La plupart des plantes désignées sous le nom de Succulentes, ou de plantes grasses, sont très-différentes sous certains rapports; ainsi, parmi les crassulacées, il en est, comme les joubarbeSf les orpinSy les cotylédons ^ les saxifrages, les cactiers, les pourpiers, les ficotdes, qui, pour la plupart, ne sont remarquables en général que par la beauté de leurs fleurs ou par la singularité de leurs tiges et l'épaisseur de leurs feuilles. Parmi les portulacées (523) nous devons citer le pourpier, dont on mange les feuilles et les jeunes tiges; les hortensias, l'ornement de nos jardins, quoique venant du Japon, appartiennent à la famille des saxifrages. La glaciale ou cristalline est dans ce dernier cas; elle a emprunté son nom des petites vésicules remplies d'un suc transparent qui lui donnent la fausse appa-
rence d'une plante couverte de petits glaçons. La plupart des FicoïDES (525) fleurissent pendant les plus grandes chaleurs ; on a observé que leurs fleurs ne persistaient que pendant quelques heures; mais que si on les privait de leur calice, elles restaient épanouies beaucoup plus longtemps. Les semences de quelques espèces sont employées dans la préparation des maroquins, et les cendres de la plupart des espèces maritimes fournissent une grande quantité de soude de très-bonne qualité. Partni les cactiers, qu'on nomme figues dinde, on mange les fruits de quelques nopaleê, après les avoir privés des épines qui les protègent. On a observé que les personnes qui en faisaient usage rendaient des urines colorées en rouge; fait remarquable en ce que les cochenilles qui vivent sur ces plantes fournissent la belle couleur rouge de Técarlate et du carmin. C'est à Tune des familles voisines, celle des grossulariées ou ribésiées (527), que Ton rapporte le genre des groseilliers, qui comprend le cassis^ la groseille à maquereau ^ et toutes les autres variétés à tiges épineuses et à baies non en grappes.
62d . On trouve parmi les Myrtées (350) plusieurs plantes trèsagréables, comme les syringas onphiladelphes , dont les fleurs sont blanches et nombreuses; les grenadiers , dont on mange les fmits sous le nom de grenades , et dont les fleurs desséchées, et surtout les calices, portent chez les pharmaciens le nom de balaustes ; les myrtes . les mélaleucas , dont les feuilles odorantes de l'une des espèces fournissent par la distillation l'huile volatile dite decajeput, qu'on emploie en médecine; enfin l'arbre qui produit les gérofles ; ce sont des boutons de fleurs desséchées qui prennent la forme de clous. Le giroflier est cultivé principalement à Amboine, à Ternate et à rile-<ie-France. C'est encore à cette famille qu'on rapporte Vangolan du Malabar, dont on dit les baies d'une saveur délicieuse, ainsi que celles du goyavier d'Amérique et d'Asie.
622. C'est dans la famille des Rosacées (532) que se trouvent rangés la plupart des arbres et des plantes qui nous fournissent les fruits les plus agréables : les uns portent des fruits à pépins, comme les pommier*, \e& poiriers , les coignassiers , les néfliers, les alisiers, les sorbiers. Leurs fruits , comme les pommes, les poires , les sorbes , fournissent des sucs qu'on fait fer-
menter et qui donnent les diverses boissons que Ton désigne SOUS les noms de ddre, de poiré. On en tire aussi par la distillation de Talcool et des eaux-de-vie. Le bois de la plupart de ces arbres est d un tissu serré , dur et susceptible d'un beau poli. Les ouvriers en bois s'en servent pour monter ou garnir leurs outils : ainsi, celui du poirier et de l'abricotier sert aux menuisiers pour leurs rabots ; celui du merisier est recherché par les tourneurs pour faire les chaises ; celui du néflier pour former le ressort de leur tour; celui de l'alisier pour en faire des flûtes, des fifres, etc. D'autres ont des baies succulentes, des carpelles ou des réceptacles charnus, comme la ronce, le framboisier, le fraisier; un plus grand nombre des drupes ou fruits à noyau , comme les cerisiers. Le cerisier ordinaire est originaire du Pont, rapporté de Cérasonte en Italie par Lucullus, après la victoire qu'il remporta sur Mithridate , en l'an de Rome 680. Les merisiers, dont les fruits, fermentes avec leurs noyaux concassés, fournissent un jus dont, par la distillation, on retire des liqueurs alcooliques, telles que le kirschwasser et le marasquin; les lauriers -cerises ou amandiers, le mahaleb, dit à tort bois de Sainte-Lucie, sont du genre cerisier : les pruniers, les abricotiers sont originaires d'Arménie en Orient ; le noyau de l'une des espèces cultivées en Dauphiné, à Briançon» fournit l'huile dite de marmotte. Les amandiers, les pêchers, Yalberge, la pavie, le brugnon, sont des fruits de diverses espèces de pêchers; enfin, c'est encore là qu'il faut ranger les rosiers, dont les fleurs sont si agréables par leurs parfums et leurs couleurs. Les usages de ces plantes sont trop connus pour que nous nous y arrêtions.
623. La famille des Légumineuses (535) est très-importante à connaître. Nous y trouvons des racines, des tiges, des feuilles, des gousses et des graines très-utiles, comme nourriture, comme médicaments et comme substances propres aux arts ; il suflira de les nommer. Ce sont, en graines propres à la nourriture de l'homme et des animaux, les haricots, les fèves , les pot* , les lentilles, les garvanches ou poischiclies, les caroubes, les pistaches de teiTe ou arachides, dont on extrait une huile, et beaucoup d'autres qui ont des usages particuliers, comme la fève de Tonka, avec laquelle on parfume le tabac; les graines de diverses espèces
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des genres érythrines et abrus , avec lesquelles on fait des cotliers, des chapelets, des breloques, sous le nom de graines d'Amérique , remarquables par leur belle couleur rouge corail , tachetées de noir ; en fourrages pour les bestiaux, les trèfles , les sainfoins ou esparcettes, les vesces, les luzernes ; en fleurs agréables, la cassie ou acacia de Farnèse, la gesse odorante ou pois de senteur, le genêt d^Espagne ; en gousses, celles dtt caroubier f du tamarin; en racines nutritives, celles de la ^^«^ tubéreuse qu'on cultive en Hollande, et celles de plusieurs espèces de haricots dont on fait usage dans Tlnde ; en substances propres à la teinture, les brésillets des Indes, de Femambouc et de Campêche, qui donnent une couleur violette; parmi les bois propres à Tébénisterie nous citerons le palissandre, le sapan, le bois de fer; les fécules des divers anils ou indigos, qui croissent sous la zone torride, et qui donnent la plus belle et la plus solide couleur bleue. Nous y trouvons, en médecine, le séné, la casse, qui sont fournis par un même genre de ce dernier nom; les feuilles de séné du commerce contiennent des folioles des deux sortes de casse et d'une espèce de cynanehum; les follicules de séné qui sont des gousses de casse naturellement très-plates; le tamarin , les huiles de ben et d* arachide; les poils qui recouvrent les gousses de certains haricots ou stizolobies qu'on nomme pois à gratter, le baume ou mieux la térébenthine de Copeau , la eopale et la résine animée du courbaril ou hyménée, la gomme laque de Verythrina, une sorte de sang-de-dragon , la gomme arabique ou du Sénégal qui est fournie par un acacia, ainsi que le cachou, substance très-astringente, analogue au tannin; la racine et le suc de réglisse^ improprement dit jus dans les boutiques ; la gomme adragante, qui provient d'une espèce d'astragale. Enfin , dans le groupe des mimosées , en plantes curieuses et singulières par le moument instantané de leurs feuilles, les sensitives et le sainfoin oscillant ou desmodium.
624. Les plantes de la famille des Téb£binthacées (S54) fournissent des matières résineuses connues sous le nom de baumes ; elles sont presque toutes étrangères à notre climat; tels sont la résine élémi, Yopobalsamum ou baume de la Mecque, celui de TolUt ic mastic, Y encens ou Yoliban, la térébenthine deScio,
la myrrhe, la laque du Japon, qui sont principalement employés en médecine; c'est encore à ce groupe qu'appartiennent le pi«toehieTf le noyer y \ anacarde (qu'on nomme noix d'acajou), dans les fruits desquels on trouve une amande huileuse protégée par une écorce qui contient un suc acre et caustique ; la pomme d*aeaJou, fruit du eassutium d'Amérique; les mangas des Indes, le fustei, dont le bois sert en teinture pour obtenir la couleur jaune orangée; et enfin le sumac, propre à tanneries cuirs. Il est remarquable que la plupart des arbres de cette famille contiennent des sucs très-astringents.
625. Parmi les Frangulacées (535), les baies de plusieurs espèces de nerpruns servent dans la teinture et dans la peinture ; la graine d*Jvignon et le vert de vessie (c'est le suc épaissi des fruits de ces arbres , dont la couleur bleue rougeàtre a été altérée par des alcalis tels que la potasse ou la chaui) proviennent de ces arbrisseaux ; on en fait aussi un sirop purgatif : c'est avec les nerpruns qu'on range l'arbre qui produit \e& jujubes ou xiziphes, dont l'une des espèces fournit aussi le fruit dont se nourrissaient les Loiophages; le houx, dont le tissu ligneux est un bois blanc satiné, très-fin ; son écorce fraîche fournit une sorte de glu (605), et ses tiges , séchées au four et bien dressées; servent à faire desverges ou des manches de fouets très-solides ; le fusain et la pouine ou bourgène, dont les bois fournissent un excellent charbon pour le dessin et pour faire la poudre à canon.
626. Toutes les plantes de la famille des Euphorbiacées (538) sont suspectes; elles contiennent un suc acre et corrosif, sous forme d'émulsion, qui, pris à l'intérieur, produit quelquefois la mort. C'est là qu'on range les tithymales^ Yépurge, la mercuriale , le mancenilier des Indes, dans la sève duquel on dit que les sauvages trempent leurs flèches pour les empoisonner. Cependant on trouve quelques végétaux très-utiles dans cette même famille; tels sont, entre autres, une sorte de médidnier oujatropha, dans le suc empoisonné duquel on va chercher la farine appelée manioc^ dont on fait la cassave et le tapioca; diverses espèces de croton, qui fournissent aux arts, à l'économie domestique et à la médecine, des produits intéressants. La cascariUe ou quinquina gris aromatique est l'écorce d'un arbrisseau de ce genre qui croit au Paraguay; la laque
de Ceylan qui donne un beau vernis; V arbre à fruit ou eroton de la Chine, dont les graines fournissent une sorte de graisse avec laquelle on fait des chandelles; Vhévée de la Guiane, dont le suc épaissi se change en cette matière élastique appelée caoutchouc ou gomme élastique (â9i); le tournesol du Languedoc, avec lequel on fait des teintures communes, bleues et violettes; le buis, dont le bois jaune, dur et ti*ès-pesant, est susceptible d'un beau poli. Les tabletiers en font des peignes, des boîtes vissées, des tabatières; il est aussi employé par les graveurs sur bois parce qu'il est dur, et que, quand il n'a pas de nœuds, il se laisse couper en tous sens. Ou fait aussi avec ce bois, et surtout avec les racines dont les veines sont trèsvariées, des tabatières sur le couvercle desquelles on fait saillir eu l'elief des figures, en soumettant le buis à l'action d*un liquide bouillant, et en le faisant presser fortement et refroidir dans un moule d'acier ou d'un autre métal solide gravé ea creux, dans lequel le bois se trouve imprimé en saillie. Les graines d'une espèce de croton, qu'on nomme graines de Tigly, et celles du ricin ou palmachristi, fournissent une huile purgative, mais qu'on peut priver de cette propriété et rendre beaucoup plus douce, et qui offre cette particularité que, quoique rangée avec les huiles grasses, elle est cependant soluble dans l'alcool et l'éther. La plupart des plantes de cette famille offrent une particularité remarquable par la manière dont elles se disséminent; leurs graines, contenues dans des coques membraneuses, y restent renfermées jusqu'à l'époque où une grande sécheresse, produite par la chaleur de l'atmosphère, fait éclater subitement les ioges qui les renferment; elles se trouvent lancées alors à une grande distance; c'est une observation que l'on peut faire sur la plupart de nos tithymales, des ricins, mais qui est surtout remarquable dans les coques réunies du sablier (538).
627. Ce sont principalement les péricarpes des plantes CucuRBiTACÉES (557) qui servent comme aliment» à cause des sucs abondants et sucrés qu'ils contiennent. Il suffira de citer ici les melons, les pastèques, les citrouilles ou potirons, les girau-^ mons, \es paslissons , les concombres, dont les jeunes fruits, confits dans le vinaigre, sont mangés sous le nom de comt-
thons. Quelques-uns de ces fruits ont une enveloppe ligneuse qui peut servir de vase, lorsqu'on l'a privée de sa pulpe intérieure; telles sont les diverses espèces de courges, de gourdes ou de calebasses. Enfin , il est des espèces de ce genre dont les fruits contiennent une pulpe blanche, spongieuse, excessivelûent amère, très-purgative, dont on faisait autrefois usage en médecine : ce sont les coloquintes. La beauté et la singularité des organes de la fructification dans les grenadilles, qu'on nomme encore passiflores, ou fleurs de la passion , méritaient seules que nous les mentionnions ici. On a voulu voir, dans les feuilles de quelques espèces, une forme de lance; dans les vrilles, le fouet; dans les trois styles de la fleur, les clous; dans les verlicilles du calice tachetés de rouge , la couronne d'épines ensanglantées; enfin tous les instruments de la passion. Leurs fruits, qui sont formés d'une pulpe acidub. rafraîchissante fort agréable au goût, rendent ces végétaux très-utiles à l'Amérique méridionale, dont ils sont la plupart originaires. On retire de la racine de bryone ou couleuvrée une fécule ou farine très-nourrissante qui est analogue au manioc ; le suc du papayer des Indes est employé contre les vers, et Ton en mange les fruits.
628. Parmi les Urticées (539) nous remarquons les figuiers et les mûriers, dont les uns nous donnent des fruits mucilagineux et sucrés, tandis que d'autres fournissent par leur bois une cou leur jaune , très-brillante, que l'on emploie dans la teinture et dans la peinture. Une espèce de ce dernier genre fournit des fibres dont on fait en Chine un très-bon papier ; elle est maintenant naturalisée en Europe, et l'on en fait un genre sous le nom de broussonneiie. L'un des végétaux les plus remarquables de cette famille est le jaquier ou arbre à pain (arclocarpe découpé), dont les fi-uits, très-gros et charnus, servent de principale nourriture aux habitants des îles de la mer du Sud. Une autre espèce, qu'on a nomfnée arbre à lait (galactodendron), fournit une sorte de suc émulsionné qu'on dit très-nourrissant. Les orties, dont les poils très-fragiles renferment un suc brûlant qui fait naître des ampoules dans la peau où ils pénètrent, et les chanvres, qui fournissent des fils très-solides avec lesquels on fait des cordages et des toiles grossières: la graine du chanvre, appelée
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chénevis, sert de nourriture aux oiseaux, et donne une huile propre à brûler. G*est encore là qu'on rapporte le houblon, plante cultivée, principalement dans les départements duNord, pour en obtenir les graipes qui entrent dans la composition de la bière ; et enfin le poivre, qui ne se trouve point en Europe, mais dans les régions les plus chaudes des autres parties dû monde, et dont les fruits ou les petites baies , séchées et réduites en poussière , servent aux assaisonnements : le meilleur vient des Indes, principalement de Java et de Sumatra. Le poivre blanc est le même fruit que le noir, mais il est privé de son écorce et il est moins sapide. C'est une espèce de ce genre qui produit le poivre à queue ou cuhèbe des Indes orientales , em* ployé en médecine. Le bétel, dont les Indiens mâchent les feuilles à cause de leur saveur aromatique , appartient à cette famille.
629. Presque tous les arbres qui servent à notre chauffage et à la construction de nos édifices , appartiennent aux plantes à chatons ou aux Amentacées (S40) ; il suffira de citer les pethplier s, les saules, les trembles, \e platane, \q hêtre, le charme, Yorme, le chêne, le micocoulier. Les bourgeons de peuplier récoltés au printemps fournissent à la médecine une matière résineuse que les abeilles récoltent pour en faire la propolis qui sert à clore les espaces libres des ruches à Fintérieur. Le bois de charme, étant d'un tissu fin et très^erré, prend beaucoup de solidité , lorsqu'il est sec et qu'il a opéré son retrait. Il sert alors avec avantage pour faire des roues dentées , des vis à pressoir, des maillets, des manches d'outils, des masses; il n'est pas propre à la menuiserie, mais les tourneurs l'emploient. Gomme, par sa végétation et son feuillage, il garnit beaucoup, on s'en sert pour faire des palissades de verdure qu'on nomme charmilles. C'est avec le bois de micocouher de Provence qu'on fait les meilleures fourches, les manches de fouets dits de Per-* pignan. Si le bois de châtaignier n'est pas très-propre au cfiauffege, il fournit d'excellentes pièces de charpente pour les édifices, surtout dans les parties élevées; les branches droites sont employées pour faire des lattes à treillage, des cerceaux pour les futailles, les tonneaux et les cuves; des échalas pour la vigne; on en fait encore des corbeilles, des chaussures, des
couvertures de cabanes. On présume que le cuir de Russie doit son odeur à une sorte de goudron qu'on obtient de l'écorce du bouleau par l'action du feu. Gomme le bois de l'aune ne s'altère pas facilement dans l'eau, on en forme des pilotis pour les digues des rivages, des corps de pompe et des tuyaux de conduite pour les eaux; on en fait des échelles, des perches, des pelles, des sabots, parce que ce bois est sohde, quoique léger. D'autres arbres nous fournissent des graines nourrissantes, des huiles, de la cire, des boissons agréables; tels sont les noisetiers ou coudriers^ les hêtres^ dont les fruits se nomment faines; les châtaigniers qui produisent les marrons; les liquidambars d'Amérique et du Levant, qui donnent des résines très-odorantes, et Y arbre à eire verte de la Louisiane, qu'on nomme cirier et qui appartient au genre gale. Quelques-uns servent de liens, de vergettes, de balais, comme les saules^ les osiers , les bouleaux; c'est la sève d'une espèce de ce dernier genre qui fournit une sorte de vin, et dont l'écorce est employée par les habitants du Kamtschatka et du Canada, pour faire des barques ou des pirogues. Enfin le ian^ ou les écorces de plusieurs espèces de chêne, contiennent un suc astringent qui préserve les matières végétales et animales de la pourriture; c'est ce qu'on nomme le tannin, et la macération de ces substances avec l'infusion du tan est appelée tannage (657). On tanne ainsi les cuirs ou peaux de bœuf , de vache , de cheval, pour faire des cuirs épais, des semelles de chaussure; celles de veau, de chèvre servent à faire des empeignfes; celles de mouton, ainsi préparées, portent le nom de basane. C'est ainsi qu'on prépare les cuirs dont on fait les souliers. Les résidus des écorces réduites en une sorte de poudre grossière qui ont été épuisées de tannin sont moulés et desséchés et servent à entretenir le feu sous le nom de mottes à brûler. L'écorce du quercitron d'Amérique fournit à la teinture une belle couleur jaune très-solide. Enfin, le liège ^ cette substance légère et élastique, employée à divers usages dans l'économie domestique, est l'écorce d'une autre espèce de chêne qui croît dans les contrées méridionales de l'Europe. Les fruits des chênes se nomment glands; les cochons en sont fort avides. 630. Presque tous les arbres qui conservent leur feuillage
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pendant l'hiver, et dont les fruits forment un cône (541), sont en général des plantes odoratrtes, dont le bois solide et résineux est extrêmement utile, surtout dans les charpentes et pour les mâtures des vaisseaux. On en retire des huiles volatiles, essences dites de térébenthine; des poix ou résines plus ou moins solides et colorées, suivant qu'on emploie ou non Taction du feu pour les extraire; tels sont le galipot, qui se concrète naturellement à l'air sur les écorces des pins mari- ■times; la, résine ^ proprement dite, qui s'obtient en soumettant à l'action de l'eau froide legalipot fondu, filtré et encore trèschaud; la colophane j qui provient du résidu de la distillation de la térébenthine, pour en obtenir l'huile volatile; on la nomme aussi tantôt arcanson^ tantôt brai sec; la sandaraque , quf découle d'une espèce de thuya de Barbarie; le brai gras est un mélange de parties égales debràitSec, de poix grasse et de goudron. La poix noire et le goudron proviennent de la combustion lente des parties résineuses. Enfin le noir de fumée, sorte d'oxyde de carbone presque pur, est fourni par la combustion de différentes résines grossières que l'on fait brûler lentement dans des lieux presque clos et où la fumée est recueillie sur des^ toiles grossières. Les principales espèces parmi les conifères, dits encore arbres verts, sont l'i/", le cyprès, les gingkos ou salisburies (541-630), les thuyas^ les pins, les sapins, les araucarias^ les mélèzes, les cèdres^ les genévriers^ avec lesquels on range la sabine ; les fruits d'une espèce de ce dernier genre ressemblent à des baies ; ils sont très-odorants; on en retire par la fermentation une boisson très-aromatique et peu estimée. L'eau-dê-vie dite de genièvre est de l'alcool de grains aromatisé avec les fruits du genévrier. C'est d'une espèce de genévrier de Virginie, improprement appelé cèdre, qu'on obtient le boistendre, odorant, dans lequel on enchà^ le carbui*e de fer dont on fait les crayons dits de mine de plomb anglais, avec ou sans coulisses^
DU PREMIER VOLUME
(£m cHffrtt rmwnent auœ paragraphn.)
Abiotologie, 74.
Abricotier, 532, 622.
Abronia , 472.
Abrus , 623.
Absinthe, 497, 602, Absorption, 237.
Acacia, 533, 623.
Acajou, 513.
Acalypha , 538.
Acanlnacées, 477. Acerinées, 5io.
Achaine, 33i.
Achillée, 497.
Achras, 596* Acides en général, 104,
—acétique , 295.
—azotique, i77.
— benzoïque , 288.
— boracique ou borique,
— carbonique, i78.
— cblorhydhque , 181.
—citrique, 295.
— fluorique , 197.
— gallique , 295.
— nydrocblohcfue , I8i.
— bydrosulfurique, 120,
— muriatique, 181.
— nitreux, i77.
— nitrique, i'6tcf.
— nitro-muriatique, 18 1.
— oxalique, 295, 6i4.
— pliospnorique, 180.
— phtohydrique, i97.
— prussique, m.
— siilfurique, I04, 179.
— lartarique, 295.
—végétaux, ibid.
Acier, 154.
Aconit, 506, 607.
Acores, 453.
Acotylédonées, 431, 434.
Actce, 506.
Adansonia, 516, 615.
Adianihe, 444. 5t)6.
Adonis, 506, 607.
Adragante (gomme), 623. Aduiaire, 212.
Aériformes (fluides), 53.
Aérolitlies, 150.
^thuse, 606.
Affinité, 28, 30.
Agarics, 436, 560,561.
Agale, 201.
Agave, 454.
Agents de la nature, 43.
Agrégation, 12.
Agrégats, 74.
AgréKées (fleurs), 326,499.
A^rostis, 446 Aigremoine, 532.
Aigrettes des semences,
b63> Aigue-marine, 199, 200.
— de Sibérie, 170.
Aiguillons, 270.
Ailes (de la corolle), 323.
Aimant, 7i, i53.
Aimantation, 71.
Air atiiiospliériqoe, 113.
—inflammable, 1O8.
—vital, 107.
Airain, 147.
Airelle, 491 , 598.
Aitonie, 513.
Aizoon, 524.
Ajonc, 533.
Alabastrite, 195.
Albâtre, 194.
Albumen, 332.
Alcalis en général, i&7,
Alcali volatil, I66 Alcaloïdes, 283, 296.
Alebimille, 532. Alcool, 613.
Algues, 438, 563.
Alibousier, 597.
Alisier, 532, 622.
Alismacées, 453.
Alkekenge, 482, 591* Alléluia, 515, 614.
Alliages, 127.
Alliaire, 609.
Allionie, 472.
Allumettes chimiques ,
Aioés, 290, 575.
Alpiste , 446.
Alquit'oux, 148.
Alumine, 168.
—sut ratée, 189.
Alun, 189.
Alysson, .108, 609.
Amadou, 56 1.
Amalgame, 127.
Amandier, 532,622.
Amanites, 560.
Amaran lacées, 470.
Amaraniine, ibid.
Amaryllis, 454.
Ambre jaune, 2I6> Ambrosie, 539.
Ambulie, 590.
Ameiitacées, 369, &4o,629.
Améthyste, 200.
Amiante, 202.
Amidon, 294.
Ammoniac (sel), 166.
Ammoniaque, t6td.
Ammonites, 222.
Amomum, 458.
Ampélidées, si 4. Amygdaiées, 532.
Amyris, 534.
Anacarde, 534, 624.
Anagyris , 533.
Anafyse, 7.
—chimique, 27.
—par le feu, 54.
—par Péleciriciié, 69.
Analytique (méthode) , 8.
Ananas, 454, 575.
Ancolie, 506, 607.
Andriala, 4:^5.
Androgynes, 319.
Andromède, 491.
Andropogon, 567.
Androsace, 475.
Androséme, 5ii.
Anélecirique (corps), 68.
Anémone, 506, 607.
Anémomètre, U4.
Angélique, 504, 606.
Angiospermie , 385.
An^olan, 530, 621.
Ami, 533, 623.
Animaux, 234, 236.
Anis étoile, 6i6.
Anisette, 616.
AnIs vert, 606.
Anone,5i7.
Anonées,5i7,6i7. * Anoda, 516.
Anomales, 323, 362.
Anorganiques (corps), 74.
Anorganofogie, ihtd, Ansérine, 468, 586.
Antennaire, 497.
Anthères, 3t4.
Anthérics, 454.
Anthracite, 217.
Antimoine, 142.
Apalachine, 535.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Apatite, 196.
Apenant, 591.
Apétales, 322, 367.
Aphyllanthe, 453.
Aphyiles, 434.
Apocyn, 487, 595.
Apoeynèes, 487, 595.
Aquilicie, 513* Arabette , 508.
Arachides, 533, 623.
Aragonile, 194.
Aralie, 502, 605.
Araucaria, 54i, 630.
Arborisations, 2i4.
Arbousier, 491, 598.
Arbres, 346.
—à lait, 628.
I— A paia, 53a, $aa« — d'argent, 583.
-de la vache, 596.
Arcançon, 287. 630.
Arctocarpe, 539, 628.
Ardoises, 2io.
Aréca, 451, 572.
Arénaire, 521.
Aréomètre, 99.
Argan , 48S.
Argemone, 602.
Argent, 137, 138.
— fulminant, 138.
Argile, 207, 168.
Argousier, 466, 582.
Ar^yrocome, 497.
An Ile, 584.
Ariste, 321.
Aristoloches , 464, 581.
Armoise, 497, 602.
Aroïdes,449, 571.
Arracka, 572.
Arroches. 468, 588.
Arrowroot, 571,458, 571,
Arsenic, l4i.
Artichaut, 496, 601. Arums , 449.
Asaret, 581.
Asaroïdes, 464.
Asbeste, 202.
Asparagées, 453, 573.
Asperge, ibid. ibid.
Aspérifoliécs , 483.
Aspérule, 500, 604.
Asphalte, 215.
Asphodélées, 454.
Aspic, 589.
Asplénies, 444.
Assa-fœtida, 290, 606.
Assimilation, 238, 632.
Astragale, 533, 623.
Astrance, 504.
Astres, 24.
Astroïtes, 226.
Astronomie, 2.
Atchar», 569.
Athanasie, 497.
Atmosphère, m.
Alractyle,496, 601.
Atriplicées, 468, 586.
Atropa, 482.
Attraction, ii,23.
—de composilion* 2S.
—moléculaire, iUd, —universelle, 24.
Attrape-mouche, 610.
Aubergine, 482, 591.
Aubier, 259.
Aucuba, 535.
Aulx, 454, 575.
Aune, 540.
Aurantiacées, 512.
Auriculaires, 436.
Aurone, 497, 602.
Avenlurine, 212.
Avocat, 584.
Avoine, 405. Azalée , 490.
Azédarac, 5i3^ Azotates, 183, 184.
Azote, 111.
Azoïure d'hydrogène, I6â.
Azur, 143.
Azyme (pain), 56i.
Bacille, 586.
Badamier , 583.
Badiane, 5i7, 6i6.
Baguenaudier, 531.
Baie, 330.
Balance, 25.
-hydrostatique, 99.
Balaustes, 330, 621.
Balisier, 458, 579.
BAle, 321, 403.
BalMmine , 5i5, 614.
Rambou. 568.
Bananier, 459, 578.
Banisterie, 5i0.
Banksie, 467.
Baobab, 5i6, 615.
Barbiche, 607.
Barbotine, 002.
Bardano, 496, 601.
Barille, 586.
Baromètre, il 4.
Barrelière, 477.
Baryte, 164.
—sulfatée, 198.
Barytine, 198.
Baryum, 164.
Basalte, 303.
Basane, 629.
Base des sels, 161« Basilic, 480^ 589.
Bassie, 596. Bairachosperme, 438.
Bauhinie,533.
Baume de Copaha. 624« —de la Mecque, ïoid* —du Pérou, 288.
—de Tolu, 624.
Baumes , 288.
Baumier» 534.
TABLE ALPHABÉnÛTJE.
SIS
Bec de crue, 614.
Bélemniies, 222.
Belladone, 482, 591.
Belle de nuil, 472.
Bellide, 497.
Ben (huile de), 533, 623.
Benjoin, 288, 597.
Benoîte, 532.
Béquette, 373.
Beroéridées, 518, 617.
Bergamote, 612.
Béril, 170.
Berle, 504.
Berse, ihid.
Béton, 165.
Béioine, 480, 589.
Bette, 468, 586.
Betterave, ibid. ibid.
Bélulinées, 540.
Beurre de Galam, 596.
Bicornes, 491.
Bière, 408- Bigarade, 6i2.
Bignones, 485- Birobées, 431,442.
Bismuth, 144.
Bistorte, 585.
Bitumes, 21 S.
Bixa, 519, 617. Blanc de fard, 114.
—d'Espagne, 194.
Blé, 406.
—d'Inde, 4io.
—de Turquie, 410.
—de vache, 476.
Blende, 151.
Bleue, 468.
Cabaret, 464, 581.
Cacalie, 497.
Cacao, 516, 615.
Cacholongs, 201.
Cachou, 623.
Caciiers, 527, 620.
Cadélari, 470.
Cadmie, I5i.
Café, 604.
Cafeyer, 500.
Caïeux, 300 Caillou, 201.
Gâïmitier, 59$.
Caieput, 621.
Calamine, 151.
Calatbide, 321.
Calcaire (pierre), i93.
—(spath), ibid.
Calcédoine, 201.
Calcéolaire, 590.
Calcium, i65. .
Calebasse, 627.
Calendrier de Flote, 309.
Bien de Prusse, 155.
-de montagne, i46.
—de Thénard, i43.
Bluet, 496.
Bocarda(;e, 130.
Boërhavie, 472.
Bois ou corps ligneux ,
—de dentelle, 467, 583. —d'acajou, 5i3.
— de Fernambouc, 623.
— de fer, 490, 623.
— de palissandre j ihid, — de Campéche , ^id.
—de guitare, 479.
-de perdrix, 512.
— de soie, 519.
Bol d'Arménie, 209.
Bolet, 437.
Bombax, 5i6, 615.
Bonduc, 533.
Bonne-Dame, 586.
Borax, 191.
Bore, 123.
Borraginées, 488, 592.
Bosea, 468.
Botanique, 243.
Boucage, 506, 606.
Bouillon , 482.
Bouleau, 540.
Boule de neige, 605.
Bouquet (fleurs en), 311.
Bourgéne, 535.
Bourgeon, 265.
Bourrache , 483, 593.
Bouton, 265.
Galican thème, 528.
Galice, 3i0, 312, 321.
Calicule, 321.
Galle, 449, 571.
Gallicocca, 604.
Gallitriche, 529.
Galopbylle, 5ii.
Calorimètre, 49.
Calorique , 46.
—spécifique, 49 Galiba, 506.
Gamboge, 611. , Camélee, 534.
Camélia, 5i2, 612. Gameline, 508,609.
Camomille, 497, 602.
Campani formes, 349.
Gampanulacées, 492, 599.
Campanule, ibid, Gampanulées, 324.
Gampôche (bois de), 533,
Camphre, 584.
Boutures, 299.
Bractées, 270.
Brai , 630.
Brèches, 194, Brésil le t, 623.
Briquet (pierre i), 200.
—à air, ii3.
—oxygéné, 179.
Brisou (feu), iio.
Brize, 446.
Brocolis, 609.
Brome (corps simple )k
— (plante), 446.
Bromélie ou ananas , 575.
Bronze, 147.
—(poudre de), 152.
Brou de noix, 330.
Broussonnétie, 628.
Bruit, 39.
Brunelle, 480.
Bruyère, 491 , 598.
Brye, 44 1.
Bryone, 537, 627.
Bufifonie, 52i.
Bugle, 480.
Buglosse, 383, S92.
Bu^rane, 533.
Buis, 538, 626.
Bulbe, 252. Bunie, 508.
Buphtalme, 497.
Buplèvre, 504.
Busserole, 491.
Butomes, 453.
Bys8es,436.
Camphrée, 468.
Canamelle, 446, 56$.
Ganche, 446.
Ganiram, 595.
Canne à sucre, 446, 567.
—d'Inde, 458.
—roseau, 572.
Cannelier,5i3.
Cannelle, 584.
Gaavichouc,29i.
Capillaire, 566.
Capitules, (fleurs en), 326.
Capparidées, 509, 610.
Câpres, 610.
Câprier, 509, 610.
Gaprifoliacées, 501, 605.
Capsule, 330.
Capucine, 515, 6l4.
Caractères, 4.
—d'imprimerie, 142, 149.
Carbonates, 187.
Carbone, 116.
^Carbures, 128.
Cardamine, 508, 6ù9* Cardamome, 579.
Cardère, 499.
Gardes. 586.
Cardiosperme, 509.
Gardon. 496.
Cardouiiles, 600. Carène, 323.
Garex, 447.
Carie , 436.
'Cariopse, 331.
Garline, 496.
Carmaniine, 477.
CarniUeU52i.
Carotte, 504, 606.
Caroube, 633.
Garihaiiie, 496, 602.
Carvi, 504.
Garyophy liées, 323, 354^
Gascarille, 6*26.
Gassave, ibid.
Casse, 533, 623.
Gassiées , 533.
Gassine, 535.
Cassis , 620.
Cassonade, 568.
Casuarine, 54i.
Cataire, 480.
Catalpa, 485.
Caucalide, 504.
Céanothe, 525.
Cécropie , 530.
Cédrat, 612.
Cèdre, 54 1, 630.
Cèdréle, 5is.
Célastre, 535.
Céleri, 606.
Célestine, 198.
Cellulaires (plantes), 432.
Celsie, 482.
Centaurée, 496.
Gentenille, 475.
Centranthe, 499.
Céphaleis, 500, 604.
Ceps ou cèpes, 560.
Géraiste, 521.
Géramion, 438, 563.
Géra lophy Ile, 528.
Gercis , 533.
Céréales, 403, 567. Cerreuil, 504, 606.
Cérion, 521.
Cerisier, 532, 623.
Cérium, 150.
Céroxylon, 572.
Céruse. 149.
Cévadille, 574.
Ghalefs, 466, 582.
Chaleur, 45.
—latente, 49.
Chalumeau, 82* Cbamœrops, 4Si.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Champignons, 435, 560.
Chanterelle, 560.
Chanvre, 539, 628.
Charaigne, 438.
Charbon, ii8.
—déterre, 2I9.
—parasite, 436.
Chardon, 496.
—bénit, 601.
—marie, ibid.
—à bonnetier, 499, 603.
Charme. 540, 629.
Châtaignier, 629.
Chaton, 3i0, 369, 540.
Chaume, 263.
Chaussetrape, 496.
ChauK, 165.
— Carbon a lée, 194.
— fluaiée, 197.
—hydraulique, 165.
—phosphatée. 196.
— sulfatée, 195.
Chélidoine, .507, 608.
Chêne, 540, 629.
Chénevis, 628.
Chénopodées, 468, 588.
Cherimoya. 617.
Chervi , 606.
Chevelu , 247, 252. Cliévrefeuille, 501.
Chiches, 533, 623.
Chicon, 600.
Chicoracées, 495. 600.
Chicorée, ibid. ibid.
Chiendent, 567.
Chimie, 2.
Chironie, 594.
Chlora, 486, 594.
Chlore, 124, i8l.
Chlorhydrique (acide),
Chlorophylle, 258.
Chlorures, 124, 127.
— de sodium, 192.
Choc. 41.
Chocolat, 615.
Chondrille, 495.
Chou, .508, 609.
—des Caraïbes , S7i.
Chou fleur, 609.
Chou-palmiste, 572.
Chrome, 150.
Chromule. 258.
Chrysan thèmes, 497.
Chrysobalane, 532.
Chrysocale, i47.
Chrysocolle, I9i.
Chrysocoine, 497.
Chrysolilhe. 196.
Chrysophylle, 488, 596, Chr>soprase, 20 1.
Chute aes graves, 41.
Ciboule, 454.
Cicéroles, 533.
Cidre, 622.
Ciguë, 504, 606.
Ciments, 165.
CimiciTuges, 506* Cinabre, 120, 139.
Cinarocéphales, 496, 601.
Cinéraire. 497. Ciicée, 5'29.
Cire marbre à), 540, 629.
—à cacheter, 582.
Cirier, 629.
Cirrhes, 270.
Cirsium, 496.
Cisses, 514.
Cistes. 520, 618.
Citrique (acide', 295.
Citronnier, 5i2, 612.
Citrouille, 627.
Civette ou Cive, 454.
Clandestine, 476.
Classe, 342.
Classiiication, «6td.
Clavaire, 5t)0, 562.
Cléinaiile. 506, 581, 607.
Cléomé, 509.
Clinanihe, 327, 494, Clinquant, 147, Clivage, 93.
Clou de gérofle, 621.
Clusie, 511.
Clutie, 538.
Cnicus, 496.
Coak ou Cok, 219.
Cobalt, 143.
Ck>bœa, 485.
Cochléaria, 508, 609.
Coco des Maldives, 572.
Cocotier, 45 1, 572.
Cocrète. 476.
Cohésion, 28, 30.
Coignassier, 532, 622.
Coix, 446.
Coke, 219.
Colchicacées, 453.
Ck>lchique, 453, 574.
Collerette, 503.
Collet (de la racine),
Collélie, 535. Colomhium, 150.
O>lombo, 617.
Colophone, 287, 630.
Coloquinte, 627.
Colza, 600.
Ck)mbustion, lOS.
0>mmeiine, 4.53.
Composées (fleurs), S26.
Ciomposées. 494.
Compressibililé, 86.
Concombre, 537, 627.
(Concrétions , 220.
Condensation, 36.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Ck>ndacUbilité, 48.
Cdne, 330.
Gonrerves, 438, 563.
Conifères, 541, 630.
Gonsoude, 483, 592.
Gonvallaria, 452.
Convolvulacées , 484, 593.
Gonvse, 497.
Gookia, Si2.
Gopabir (baume de), 623.
Copale, 287, 623.
Coque du Levant, 518,
Coquelicot, 608.
Goquerel, 482.
Coquilles, 603.
Corbeille d'or, 609.
Gorctiorus, 5 19.
Coréle , ibid.
Coriandre, 504, 606.
Corindon. |99.
Cormier, 532. Cornaline, 201.
Cornéenne, 211.
Cornes d'Amraon , 222.
Cornichon, 627.
Cornifle, 528.
Cornouiller, 501, 605.
Corolle, oio, 312.
Coronille, 533.
Corossolier, 6i7.
Corps en général, 1.
— anorganiques, 74.
—brûles, io3.
—combustibles, 103.
— composés, 75.
—inertes, i9, 74.
—organiques, 18, 229.
—organisés, 18, 229.
—simples, 75.
Corrigiole, 523.
Corruscalion, 137.
Corydale, 507.
Corymbe, 311.
Corymbirères, 497, 602.
Corysanlbérie, 493, 498.
Cotonnier, 506, 61 5.
Cotylédon, 246.
Cotylédons, 525.
Coudrier, 54o, 629.
Coulants, 298.
Couleurs. 61.
Couleuvrée, 627.
Coupelle (ar){ent de), 137.
Couperoses, I88.
Couperose blanche, 190.
—bleue, ibid.
—verte, 155.
Courbaril, 533, 623.
^OUrge, 537, 627.
Coutoubée, 594.
Craie, i94.
— deBiiançon, 203.
Crambé, 5o8.
Cranson, ibid. Crassulacées. 525.
Crassule, ibid.
Cratère, 228.
Crayon blanc, 194.
-anglais, 217.
—noir, 154.
-rouge. 209.
Crème ae tartre, 295.
Crépide, 495.
Cresse, 484.
Cresson alénois, 508, 609.
—de fontaine, —de Para, 602.
Crète de coq, 476.
Cristal, 85,90.
— de roche, 200.
—de verre, i67.
Crislallisalion, 85.
Criste-marine, 586.
Crocus, 455.
—minéral, 1412.
Crotallaire, 533.
Crolon, 538,626.
Crown -glass, 167.
Crucianelle, 500.
(Crucifères, 323, 508, 609.
Cruciformes. 355, 508.
Crussoie, 477.
Crypiogaraie, 376, 550.
Cubèbe, 6-28.
Cucurbitacees, 537.
Cuivre, 146.
Cumin, 504, 606.
Cupidone, 493.
Cupule, 331.
Cupuliféres, 540.
Curcuma, 458, 579.
Cuscute, 484.
Culicule, 258.
Cyanogène, 111.
Cyclamen, 475.
Cynanchum, 595.
Cynoglosse, 483, 592. C.> péracées', 447, 570.
Cypéroïdes, ibid.
Cyprès, !) 4 1,630.
Cytbarexylon, 479.
Cyiinet, 581.
Cytise, 533.
Dahlias, 497, 602.
Daphnè, 467 , .583.
Daphnoïdes,iMd. ibid.
Dattier, 451, 572.
Datura, 482.
Dauphinelle, 372, 506.
Débrùler, 106.
Décaiidrie, 379.
Déliuuescents (sels), 183.
Dendrites, 2i4.
Densité, 33.
Dent de lion, 600.
Denielaires, 473.
Dcxtrine, 294.
Diachaine, 331.
Diacope, 310.
Diagramme, ibid, Diadelphie, 380.
Diamant, 116.
Diandrie, 379.
Diane, 137.
Diastase, 294.
Diclines plantes),3l9,463.
Diclinie, 536.
Dichotomique (méthode),
Dicotylédonées, 431.
Didynamie, 380.
Digestion, 237, 633.
Digitale, 481, 590.
Dilatabilité, 35. Dilatation, 35, 50.
Dimension. 33, 50.
Dioécie, 377.
Dioïques (fleurs), 319.
Dionée, 610.
Dioscorée, 573.
Diospyros, 490, 597.
Dipsacées, 499, 603.
Diria, 583.
Discoïdées , 497.
Disépales, 321.
Dissolutions, 83.
Divisibilité, 34.
Dociinosie, 84.
Dodécaèdre, 95, 96.
Dodécandrie, 379.
Dodecaihéon, 475.
Dolique, 533.
Doradilles, 444.
Donne, 526.
Dorsténie, 539.
Dorure, 136.
Douce-amëre, 591.
Douve, 6u7.
Dracsne, 452, 573.
Drageons, 298.
Drave, 508.
Dréche ou Drège, 508.
Drège, 408.
Drupacées, S32.
Drupe, 330.
Eaa, 172.
•—de-vie, 6lS.
—de Cologne, 589.
— forle. 177. —de iavelle, 124.
—de lavande, 589.
—de mélisse, ibid.
—minérale, i74.
—régale, i8i.
—seconde, 162« — deSeltz^ 178.
—thermale, 174.
Ebénacées, 490, 597.
Ebéne, ibid.
Ebullition, SS.
Echaloties, 575.
Echinope, 496.
Echinophore, 5o4.
Eclairage au gaz, 109.
Eclaire, 608.
Ecorce, 258.
Ecame de mer, 203.
Efflorescents (sels), 183.
Elasticité, 36.
Eiaterium, 537.
Elatine. 521.
Eléap;nees, 466, 582.
Electricité, 65.
Electrique (machine), 66 Electron, 65.
Elémentaires (corps), 27 Eléments chimiques, 27.
Elérai (résine), 287, 624.
Embryon, 332.
Embryonées, 548.
Emeraude, 170.
Emeril, 199.
Emétique, 142.
Facultés, 18, 229.
Fagonie , 520.
Faînes, 629.
Familles ^en général),342.
Farine. 567.
Fécondation, 308, 316.
Fécule, 294.
Fedia, 499. Feld-spath, 212.
Fenouil, 504, 606.
Fénugrec, 533.
Fer. 153, 154.
—blanc, 152, — oligiste, 153.
^magnétique, 70, 153.
— spèeulairé, 153.
TABLE ALPHABÉTiaUE.
Dryade, 532. (Ductilité, 37.
Urymyrrbizées, 458,579. 'Dureté, ibid.
Empois, 294.
Encens, 624.
Encre d'imprimerie , 284.
—à écrire, 295, I55.
—de sympathie, 143.
Encriniles , 222.
Endogènes, 261, 433.
Endosmose, 252, 256.
Endosperme, 332.
Enhydre, 201.
Ennéandrie, 379.
En ter-En tes, 301.
Eperon (fleurs en) , 327.
Eperviére, 495.
Ephèdre,54i.
Ephémère, 453.
Epi, 310, 311.
Epicorollie, 493.
Epidendre, 577.
Epiderme des plantes ,
Epipynes (étamines), 443.
Epitobiennes, 529.
Ëpimédie, 5i8. Epinards, 468, 586.
Epine-vinetie,6i7.
Epines, 270.
Epipétalie, 502.
Episperme, 332.
Episiaminie, 464.
Epurge, 626.
Equilibre, 41.
—du calorique, 48.
Erables, 510, 611.
Er^ol, 562.
Ericacées, 4j)i, 598.
Erodion, 5i5.
Erysiphe, 562.
Fernambouc ( bois de ) ,
Férule, 504, 606.
Fétuque, 446.
Feu follet, i22, 180.
—grisou, 110.
— d'oxidalion, 82.
—de réduction, ibid.
Feuilles, 247, 265.
Fève, 533, 623.
—de Tonka, 623.
Ficoïdes , 524, 620.
Figuier, 539.
—d'Adam, 459, 578.
—d'Inde, 620.
Figulinei (terres), 208.
Erythrée, 594.
Erythrina, 623.
Escarboucie, 199.
Escarole, 600.
Escourge , 408.
Esparcette, 623.
Espèces, 337.
Esprit de Mindérerui, iè6« —de sel, 181.
—de vin, 6i3.
Essences, 286.
Eslivation, 265.
Estragon, 602.
Etdin, 152.
—gris, 144.
—de glace, 144.
Etamage des glaces, 140 ^
Etamines, 3iO, 314.
Etendard , 323.
Etendue, 31.
Ëthers, 613.
Etiolement, 275.
Eioilées (plantes), 500.
Eucalypte, 530.
Eudiométre, 102, 110, 177.
Eupaloire, 497.
Euphorbe, 538.
—(gomme), 2^0,626.
Euphorbiacées, 538, 626.
Euphories, 509.
Euphrai$e,476, 587.
Euriandre, 517.
Evolvule, 484.
Excrétion, 238.
Exogènes, 261, 433.
Extensibilité , 36.
Filage, 4d7.
Pilaria, 478.
Fil de pitte, 575.
Filets (des étamines), 3i4.
Filons des mines, 129.
Fin, 13.
Fixité, 37.
Flambe, 576.
Fléchières, 453.
Fleuraison , 309.
Fleurettes, 363.
Fleurs, 247, 3lO.
—de soufre, ii9. —de la passion, 537, 627i Flexibilité, 36.
Flint-glass, 149.
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Floscuieoses ( plante* ),
Flouve, 446.
Fluate de cbaux, i&7.
Fluides un général, 43,
^élastiques, 53.
Fluide électrique, 05.
Fluor (spath) y 197.
Fluleau, 453.
Flux, 83, 191.
Follicule, 331.
Fonctions^ 23 1.
Fonlanaisie, 478.
Fonte des mélauX) 88.
—de fer. 154.
Fontinale, 441.
Force vitale, 2S0.
—d'inertie, 39.
—motrice, 40.
Formes, 32.
Fossiles, 214.
Pothergille, 540.
Foudre, 66.
Fougères, 444, 566.
Fragariées, 532.
Fragilité, 37.
Fra^on, 452.
Fraisier , 532, 622.
—de Portugal, 598. Frambroisier, 532, 633.
Frangipanier, 487 , 595.
Frangalacées , 535, 61
|FraxineUe,Ste.
Frêne, 478.
Friabilité, 37.
Fritillaire, 454, 575.
Froid, 45.
Fromager, 5i6, 615.
Froment, 406.
Fruit (en général), 32$.
Fruit à pain, 539.
Fucbsie, 529.
Fucus , 438.
Fumeterre, 507, 608.
Fusain, 535, 626.
Fusibilité, 37.
Fustet, 624.
Gaillet, 500.
Gatnier, 533.
Galactodendron, 628.
Galanga, 458, 579.
Galanihine, 454.
Galbanum, 290, 606.
Gale, 540.
Galène, 120, 148.
Galets, 201.
Galipot, 630.
Galvanisme, 69.
Galvanoplastie, 69.
Gamopétale (corolle), 322.
Gangue, i29. Garance, 500, 604.
Gardénies, 500.
Garidetle, 506.
Garou, 583.
Garvanches, 533, 628.
Gattiliers, 479.
Gaude, 610.
Gayac, 520, 618.
Gaz, 53.
—acide carbonique , 178.
—aérostatique, tbid, — azote, 112.
—azoteux, i77.
—azotique, ibid.
— crayeux, 178.
—hydrogène, 108.
— hydrosulfurique, 120.
— inflammable, ibid, — nitreux, 177.
— nitrogène, 111.
— oxieène, lOi, 109.
—sulfureux, i79.
Gemmes(pierres), 199,265.
Gemmule, 246.
Génération, ii, 232,397.
Générique (nom), 336.
Genres, ibid.
Genêt, 531, 623.
Genévrier, 54 1, 630.
Génipayer, 500.
Genres, 336.
Genseng, 502.
Gentianes, 486, 594.
Géode, 201.
Géologie, 79, 223.
Géognosie, 79.
Géographie, 223.
Géraniées, 5i5, 6i4.
Germandrée, 480, 589.
Germination, 251.
Gérofles (clous de), 621.
Géropogon, 495. Gesse, 533 , 623.
Gingembre, 458, 579.
Gingko, 541, 630.
Girasol, 201, 199.
Giraumon,627.
Giroflées, 508, 609.
Giroflier, 530, 621.
Giroselle, 475.
Girouettes, ii4.
Gisek, 523.
Gisement, gtte, 139.
Glace, 172.
Glaciale, 620.
Glaïeuls, 455, 576.
Glaise, 208, 227.
Gland, 331, 629.
Glandes, 269.
Glaux, 528.
Glécome, 480, 589.
Gleditsia, 533.
Glinole, 524.
Globulaire, 475.
Globuleuses (fleurs), 324 Glorieuse^ 454.
Glossologie, 334.
Glu, 605, 625.
Glucine, 170.
Glume, 321.
Gluten du blé, 567.
Glutier, 538.
Glyptospermes, 517.
Gnaphaliara, 497.
Gnavelle, 523.
Gneiss, 212, 225.
Gnidion, 46?, 583.
Gobe-mouche, 571.
Goëmon, 563.
Gommes, 289.
Gomme adragante, 633.
— ammoniaque, 290.
—arabique, ibid.
—élastique, 29 1, 626.
— gutte, 290, 611. —laque, 582, 623.
Gommes-résines, 290.
Gondélie, 496.
Gonyomètre, 97.
Goudron, 630 —minéral, 2i5.
Gouémon, 438.
Gouet, 449, 571.
Gourde, 627.
Gousse, 248, SSO.
Goyavier, 621.
Graine d^4vignon, 625.
Graines, 245.
Graminées, 403, 446, 567.
Granits, 212, 225.
Graphite, 217.
Grappe, 3io.
Grasses (plantes), 5i4.
Grassette, 481.
Grateron, 604.
Gratiole, 481, 589.
Gravitation, 23,25.
Gravité, 25.
Greffes, 301.
—à l'anglaise, 304.
—par approche, 3o3.
—en couronne, 304.
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—en fento, iHb.
—par juxtaposition, 305.
Gréiiiil, 483, 592.
Grenadier, 530, 621.
Grenadille, 537, 627.
Grenat, 199.
Grés, 200.
Grias, 5ii.
Griffes, 560.
Haniamelis, 518.
Hampe, 3io.
Hanlol, 513.
Haricot, 533, 623.
Heisteria, 512.
Hélianthe, 497, 602.
Hélianlhéme, 520.
Héliocarpe, 519.
Héliotrope, 20t. 483, 592 Hellébore, 463, 506,574.
Hématite, 153.
Héiuér<icalles,454.
Henné, 528.
Hépatiques, 434, 439, 440.
Heptandrie, 379.
Herbes, 346.
— aux gueux. 607.
—aux poux, ibid, Hermannie, 5i9.
Hermaphrodites (plantes)
Herniaire, 470.
Herse, 520.
Hespéridées, 513, 612.
Hêtre, 629.
Hévée, 626.
Heucbére, 526.
Ibérlde, 508- Icosandrie, 379.
Idio-électriques (corps) ,
léble, 605.
ir, 54 1, 630.
]gname, 573.
llicion, 6 16.
Impatiente, 515, 6 1 4.
Impénétrabilité, 31.
Impératoire, 504.
Impondérés (corps), 43.
Jacée, 496.
Jacinthes, 4S4, S7S.
Jacquinier, 488, 596.
Jade, 301.
Grignon. 582.
Grisou (feu), iio.
Groseiller, 527, 620.
Gro8sulariées,620.
Gruau . 405- Gryphites,326.
Guéde, 508, 609.
Gueuse de fer, 154.
Gui, 501, 605.
Hexandrie, 379.
Hibisque, 5i6.
Mile ou ombilic, 329.
Hilospermes, 488.
Hippocrépide, 533.
Hippophaé, 466.
Histoire naturelle, 1.
Holoslée, 521.
Horloge de Flore, 309.
Hortensia, 526.
Hosties, 567.
Hotlone, 475.
Houblon, 539, 628.
Houille. 219.
Houx. 535, 625.
Huile de cajeput, 621.
-derragon,573.
-d'œillet, 608.
«-d'olives, 588.
—de palmes, 572.
— de vitriol, io4, 179.
Huiles grasses ou fixes,
—volatiles, 286. Hyacinthe, 170.
Hybrides (plantes), Si8.
Hydracides, 104, 176.
incoercibles (corps), 43.
Incrustations, 320.
Indigo, 633.
Indigotier, 533.
Individus, i5.
Inertie, 39.
Infundibuliformes, 324,
Intégrantes (molécules),
Tntus-susception, 12.
Involucelle, 503.
Jais, 218.
Jalap, 593.
—faux, 473.
Jambosier. 530.
Guimauve, si6, 6i5.
Guttiers, 5ii, 611.
Gutliféres, ibid.
Gymnospermie, 885.
Gynandrie, 38i.
Gynophore, 327.
Gypse, 195.
Gypsophile, S3l.
Hydrangea, 536.
Hydrates, ito.
Hydroi-haridées, 460, 580« Hydrochlorate, i93.
Hydrocyanate, 155. Hydrogène, i08, 109,110.
Hydrophane, 3oi.
Hydrophytes, 438.
Hydropiper, 583.
Hydrosulfurique ( gaz ) ,
Hydrures. 127.
Hygromètre, 114*.
H y menée. 613.
Hyobanche, 476.
Hypecoon, 507.
Hypéricées, 511.
Hypnes, 441.
Hypociste, 581.
Hypocorollie, 474.
Hypocraieriformes, 234.
Hypogynes ( étamines ),
Hypopétalie, 505.
Hypostaminie,469.
Hypoxylons, 437.
Hyssope, 480, S89.
Tnvolucre, 321, 503.
Iode, 135.
lodure, 135, 137.
Ipécacaanha , 595 , 604 ,
Ipomée, 484.
I ridées, 455, 576.
Iridium, 138.
Iris, 455.
Isatis, 508.
isnarde, 529.
Ixies, 455, 576.
Jaquier, 628.
Jarjçon, 170.
Jasione, 492. Jasmin, 478, 58$.
Jasminées, ibid. ibid, Jasiiiinoïdes, 482.
Jaspe. 201.
Jatropha , 538, 626.
Jaune de Cologne, 149.
— minéral, ibid.
Jajel, 218.
Joncées, 453, 574.
Kali, 468, 586.
Kaluiie , 490.
Kaolin, 208.
Labdanum, 6i8.
Labiées, 325,353,480,589.
Ladanum, 6i8.
Laueito, 467, 583.
Laiclie, 447.
Laine philosophique, 151.
Laileron, 4»s, (>oo.
Laiton, i47.
Lai lue, ibid.^ ibid,
Lainarck ( méthode analytique de;, 393.
Lamier, 480,589.
Lainpeile, 52i.
Lampourde, 539.
Lampsane, 495.
Laniana, 479.
Lapis, 212.
Lappalier, 519.
Laque, 5S2.
Laques (couleurs), 168,
Lardizabala, 518.
Larme de Job, 446.
Larochea , 525.
Laser, 50i.
Latanier, 451.
Latex, 258.
Lathrée, 476.
Laurier-cerise, 622.
—rose, 487,595-
Lauriers, 467,584.
Laurinées, 467, 584.
Lavande, 480, 589.
Lavalére, 516.
Laves, 2i3.
Mâche, 499, 603.
lAacis, 584.
llacle, 203. Macre, 52r.' Madia, 602.
Magistère, 144.
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Joncs, 453, 574.
-à Ciinne, 572.
—fleuri, 463.
Joubaide. 525, 620.
Jugiaiidées 540.
Juiubier, 535, 625.
Julienne, S08, 609.
Jungermannes, 440.
Karabé, 2i6.
Kermès minéral, 142.
Lawsonie, 528.
Lazuliie, 2i2.
Ledon, 490.
Légume, 330.
Légumineuses, 533, 633.
Lentille, ibid.
Leontice, 5i8.
Lrpidium, 508, 609.
Lépidolithe, 204.
Leplosperme, 530.
Levain, 408.
Levure, ibid»
Lianes, 485.
Liber ou livret, 259.
Lichens, 439, 564.
— d'Islande, 564.
Liège, 259, 629.
Lierre, 501,605.
— terrestre, 4bO, 589.
Ligne de foi, 97.
Ligneux, 254. Ligniles, 2i8.
Ligulees i^fleurs), 326, 495.
Liffulifures, 495.
Lilacées, 478.
Li as, ibid.
Li iacées, 354, 359, 454,
Limonier, 512, 613.
Limoselle, 481.
Lin, 521.619 —incombustible, 203.
Linaigretie, 447, 570.
Linaire, 481.
Lindernie, ibid,
Magnés-magnétique, 71.
Magnésie, i69.
—sulfatée, 188.
Magnésium, 169.
Magnoliers, 517,616.
Manogoni, 513.
Jupiter, 152.
Jusquiame, 482, 591.
Jussiée, 5'iu.
Jussieu (méihode naturelle de), 429.
Jusiicie, 477.
Juxtaposition, 85.
Kirchsvasser, 623.
Knautie, 499.
Linné (système sexuel de)
Linnée, 501, 523.
Liondent, 495.
Liquidambar, 540, 629.
Liquide (corps), 53.
Lis, 454, 575.
Liserons, 484, 593.
Litchi, 610.
Liiharge, i49.
Littorelle,47i.
Livéche, 504.
Livret ou Liber, 259.
Lobélie, 4:^2, 599.
Loi.s de la naiure, 21.
Longan, 6i0.
Lonlar. 45 1, 572.
Loranine, 501. 605. ^ Lolier, 533.
Lolophages, 625.
Lumacbelles (marbres),
Lumière, 55.
Lunaire, 508, 509.
Lune, 137.
Luneiière, 508, 609.
Lupin, 533.
lAizerne, 533, 623.
Lyciet, 482.
Lycope, 480.
Lycoperdon, 436.
Lycopode, 444, 566.
Lygée sparte, 567.
Lysimachies, 475.
Lysimaque, ibid.
Maillechort, 150.
Mains des plantes, 370.
Maïs, 4 10.
Malachite, 146.
Maliqiief acide), 395.
Malléabilité, 37.
Malope, 516. Malpighiacées, 510,611.
Malthe, 2i5.
MaWacées, 516, 615.
Mamei, 5U, 6ii.
Mancenilier, 538, 636.
Mandragore, , 482, sf i.
Manganèse, 156.
Mangas, 634.
Manglier ou Manguier,
Mangoustan, 5ii, 611.
Manioc. 636.
Manne, 293, 5S8.
Mannite, 393.
Maranla, 458.
Marasquin, 632.
Marbres, 194, 194*.
Marcassites, 120.
Harchanlies, 440.
Marcottes, 399.
Marguerite. 497.
Marjolaine, 589.
Marnes, 306, 337.
Marronnier, 5iO, 611.
Marrons , 629.
Marrube, 480, 589.
Mars, 153- Marsais, 406.
Mariynia, 485.
Masse d'un corps, 33.
Masses, 14.
—d'eau, 448.
Massettes, 448, 570.
Massicot, 149.
Mastic, 387.
Matricaire, 603.
Mauve, 516, 615.
Mécoacan, 593.
Médecinier, 538, 636.
Mélaleuca, 530, 631.
Méiampyre, 476.
Mélasse, 568- MéJastome,53i.
Mélèze, 630. Méiiacées, 51 3.
Mèlianthe,530, 618.
Mélicoccas, 509.
Melinet, 483.
Mélisse, 480, 589.
Melon, 537, 637.
Mélon^ène, 591.
Mélonide, 330.
Ménianthe, 594.
Napel , 607.
Napfate, 215.
Narcissées, 454.
Narcoline, 608.
Natron, 163.
Navet, 609*
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Ménllilhe. 201.
Ménispermées, 51$, 617.
Menottes, 560.
Menthe, 480, 589 Mercure, i39.
Mercuriale, 538.
Mérules, 436, 560.
Mésembryantbème, 524.
Mesua, 511.
Métalloïdes, 77, 115.
Métallomores, ibid.
Métallurgie, 84, 130.
Métaux, 77 136.
—natifs, 138.
—malléables, (36 Méihode en général, 7.
Mélhonique, 454.
Métrosidéros, 530.
Mets des dieux, 606.
Mica, 304.
Micaschistes, 335.
Micocoulier, 540, 639.
Miel, 393.
Mil ou Millet, 446. Millefeuille, 497.
Millepertuis, 5 11.
Mimose, 488. 533.
Mimosées, 533.
Mimule, 590.
Mimusope, 596* Mine de plomb, 154, 217.
Minerai, 139.
Minéralogie', 74.
Minéraux, 74.
Mines, 139.
Minium, 149.
Minuartia. 531.
Miriopbyllon, 539.
Miroir d'âne, 195.
Mnie, 441.
Mobilité, 38.
Moelle des plantes, 359.
Moerhingie, 531.
Moiré (de l'élain), 152.
Moisissures, 436.
Molécules, 15.
—constituantes, 27.
—intégrantes, ibid, —élémentaires, ibid, Molénes , 483.
Mollugo, 531.
Molucelle, 480.
Molybdène, 150.
Navette, 609.
Nayades, 45S.
Nectaires, 327.
Néflier, 532, 622.
Nélombo, 460, 608.
Nénuphar, 460 , 507.
Momordiàne, S3T.
Monadelpnie, 380.
Monandrie, 379.
Monarde, 480. MonocHnes(plantes), 819',
Monocotylédonëea , 4SI ,
Monoécie, 377.
Monoépigynie, 456.
Monogamie, 388.
Monobypogyuie , 445.
Monopérigynie, 450.
Monoïques (fleurs), 319*.
Monopéiales,322.
Monosépales, 331.
Montie , 333.
Morelle,483, 591.
Morgeline, 531 Morilles, 436, 560.
Moringa, 583.
Morphine, 608.
Morrènes, 460, 580.
Mort. 13.
—aux mouches. I4i.
—du safran, 562.
Mortiers, i65.
Moscaielle, 526.
Mosrouade, 568.
Motililé, 232.
Mottes à brûler, 629.
Mouche végétante^ 562.
Mouron rouge, 475.
—blanc, ou des oiseaux,
Mousse de €orse, 563.
Mousserons, 560.
Mousses, 441, 565.
Moutarde, 508.
Mouvement, 38.
-des feuilles, 377.
Muflier, 481.
Muguet, 453,604.
Muriatée (soude), 193. Murialique (acide), 181.
Mûrier, 539, 638.
Musacèes, 459.
Muscade, 467, 584.
Myagram, 508, 609.
Myginde, 535.
Myrrhe, 634.
Myrtées, 530,621.
Myrtille^ 491.
Népenthés, 464, 581.
Nérion , 487.
Nerprun, 535.
Nez-coupe, ^id.
Nickel, 150.
Nicoliane , 483.
Nielle, 521.
Nieiie (des plantes)» 436,
Nigelle, 500,607.
Nitre, 184.
Nitrogéne, m* NoMidTital,i257.
Noir de fumée, 630.
Noirs (corps), 58.
Ochres on ocres , ao9.
Octaèdre, 95.
Octandrie, 379.
Œcidium, 436.
Œil-de-chat, 200.
—de poissftD, 212.
OEillet, 521, 619.
OEnanthe, 504, 606.
OEnothéce, 529.
OEthuse, 609.
Oignons^ 454.
Oliban, 624.
Olietle, 284, 608. Olives, 588.
Olivier, 478, 588.
—de Bohême, 466.
Ombelles, 311, 354, 503:
Ombelliféres, 354, 357 503, 606.
Ombellules, 503.
Onagraires, 529.
Onoporde, 496.
Onyx, 201.
Opaley20i.
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Noisetier, 540, 62$.
—d'acajou, 624.
—de Galles, 295.
Noix vomique, 595.
Nom générique, 336.
—spécifique, 337.
—trivial, 339.
Nomenclature, 334.
Nopale, 620.
Opaques (corps), 58.
Ophlorhize, 486, 594.
Ophris, 457. •
Opium, 608.
Opobalsamum, 624.
Opopanax, 290, 606.
Or, 135.
— de Manheim, 147.
—massif, 152.
Oranger, 612.
Orcanette, 592.
Orchidées, 457, 577.
Orchis, 457.
Ordres (en général), 342. Organes, 18, 229.
Orge, 408.
Origan, 4ft0, 589.
Orme, 540.
Ornithogale, 454.
Ornithope, 533.
Orobanche, 476.
Orobe, 5.'»3.
Oronges, 560.
Orpiment, i4i.
Nostoch, 438.
Noyau de cristal, 01.
Noyer, 534, 624.
Nuculle, 330.
Nutrition, 232.
Nyctages, 472.
Nyctaginées, tMrf.
Nymphéacées, 460, 507.
Pain, 567.
Pain (arbre à), 539.
—azyme, 567.
—À cacheter, ibid.
—de pourceau, 475.
Palétuvier, 50i.
Paliure, 535.
Palladium, 138*.
Palma-christl, 626.
Palmes, 572.
Palmiers, 451, 572.
Pamelle, 408.
Pamplemousse, 612.
Panachures, 275.
Panais, 504, 606.
Panax, 502.
Pancrace, 454.
Panie, 446.
Panicaut, 504.
Panicnles ( fleurs en ) ,
Papavéracées, 507, 60S.
Papayer, 537.
Papier (roseau à\ 570.
Papilionacées, 323, 361,
Papyrus, 570/ Pâquerette, 497.
ParaUélipipéde,.94.
Parelle, 563.
Parenchyme, 258.
Pariétaire, 539.
Pariseite, 452.
Parnassie, 509.
Paronique, 470.
Pas-d'âne, 497.
Passe-pierre, 586.
Passerage, 508.
Passérine, 467.
Passiflores, 627.
Pastel, 508, 609.
Pastèque, 627.
Paslisson, ihid»
Patate, 593.
Orpin (plante), 525, 620.
—rouge, 141.
Orseille, 564.
Ortégie, 53f.
Orthocératites, 222.
Ortie, 539, 628.
Orvctographie, 214.
Osoékie, 530.
Oscillations, 26, 39.
Oseille, 468, 585.
Osier, 629.
Osmium, i38*.
Osmonde, 444. Osyris, 466.
Outremer, 212.
Ovaire, 3i3.
Ovules, 308.
Oxacides, 104, 176.
Oxalide, 515, 614.
Oxalique (acide), 614.
Oxidabilité, 37.
Oxides (en général), 165,
Oxigène, 101, 107.
Patchouli, 480, 589.
Patience, 468, 585.
Palurin, 446.
Paulownia, 485.
Pavia, 510.
Pavot, 507.
Pécher, 532, 622.
Pédiculaire, 476, 587.
Pédoncule, 310, 3it.
Pélargonions, 515.
Peltaire, 608.
Pendule, 26.
Pensée, 618.
Penlandrie, 379.
Pépin, 331.
Pépites d'or, 135 .
Péplide, 528.
Péponide, 537.
Perce-neige, 454.
Percepier, 532.
Périanlhe, 3 10, 320.
Péricarpe, 329.
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Péricorollie, 489.
Péridoi, 199.
Périgone, 3iO, 320.
Perigynes (éumines),
Péripéialie, 522.
Périploca, 595.
Périsperine, 332.
Perislainiiiie, 465.
Penuealtililé, 34.
Persicaires, 468, 585.
Persil, 5u4, 606.
Personuées, 325, 352, 481,
Pervenche, 487, 595.
Pesanteur, 25.
— specilique, 99.
Pése-iiqueurs, ibid.
Pesses d'eau, 529.
Pétale», 322.
Pétiole, 265 Péiivèrie, 468, 586.
Pétritioalions, 2i4.
Pétrole, 2 15.
Peiro- silex, 20i.
Péiuntzé, 212.
Peuplier, 540, 629.
Pésizes, 436.
Phalaris, 446.
Phanérogames, 550, 556.
Pbasque, 44 1.
Phellandrie, 504, 606.
Philaria, 478.
Philica, 535.
Philosophie naturelle, 2.
Phléole. 446.
Phloiuis, 480.
Phoranihe, 327, 494.
Phlux, 485 Phoniiion, 454, 575. Phosphate de chaux, 196.
Phosphore, J22.
Phosphures, 127.
Photographie, 62% Phlhore, i97.
Phyllades. 225.
Phyllanlhe, 538.
Phylloiaxie, 267.
Physiologie, 2.
Physique, ibid.
Phylolacca, 468.
Phytolugie, 243.
Pied d'aioueite, 372, 007.
—de chat, 602.
—d'éléphant, 573.
Pierres, 194.
— argileuse, 199.
—à bâtir, 194.
—de Bologne, 198.
-— calaiiiinaire, i5l.
— à cautère, i62.
—de croix, 203.
—à deUch9r^208.
—A Jt^sus, 195.
—à l'eau, 210.
—à fusil, 200, 201.
— gemme, t99.
— infernale, iS7.
— d'iialie, 210.
—de Labrador, 212.
—à lancette. 2io.
—de lard, 203.
-lithographique, 194*.
—de Lydie, 2ii.
— magnésiennes, 203.
-météoriques, 150.
—meulières, 201.
—noire, 210.
— obsidienne, 2i3.
— ollaire, 203.
—à plâtre, 195. —à rasoir, 2io.
—siliceuses, 200.
—à tailleur, 203.
-de touche, 181, 211.
Pigamon, 506.
Pile voltaïque, 69.
Pilulaire.444.
Piment d'Inde, 482,591.
Pimprenelle, 532.
Pin, 541.
Kinguicule, 481.
Pisasphalte, 495.
Pisonie, 472.
Pissenlit, 495.
Pistache de terre, 623.
Pistachier, 534.
Pistil, 310, 312, 213.
Pivoine, 506, 607.
Placenta, 329.
Plaiila);inées, 471.
Plantain, ibid.
d'eau, 453.
Plantule, 246.
Plaqueiiiinier, 490.
Platane, 540, 629.
Platine, 133.
Plâtre, 195.
Pleclronie, 535.
Plomb, 148.
Plombagine, 154.
Ploinbaginées, 473.
Plumeau, 475.
Plumule. 246.
Pneumatique, 108.
Podophylle, 506.
Podosperme, 329.
Pœdérote, 481.
Poids spécifique, 99.
Poiré, 622.
Poireau, 575.
Poirée, 586.
Poirier, 532, 622.
Pois, 533, 623. —A gratter, 623.
—à collier, ibid.
— chiches, ibid.
Poivre, 539, 628.
—d'eau, 585.
Poix, 287, 630.
— minérale, 2iS.
Polachaine 331.
Polarisation de lamiére,
Pôle austral, 71.
-boréal, ibid, Polémoniacées, 485.
Polenta, 4iO.
Pollen, 314.
Polyadelphie, 380.
Polyandrie, 379.
Polycardie, 535.
Polyèdres, 90.
Polygale, 476, 587.
Polygamies, 377, 389.
Polygonées, 468, 585.
Polypétale, 322.
Polypétalie, 502.
Polypodes, 566.
Polysépales, 321.
Polytrich, 441.
Pomme, 33 1.
—d'acajou, 624.
—d'amour, 59i.
— épineuse, ibid.
—de terie, 482, 591.
Pommier, 532, 622.
Pompholix, 151.
Ponce-pierre, 21 3.
Populage, 506.
Pores, 253.
Porosité, 34.
Porphyre, 212, 225.
Portulacees, 523.
Poiamogeton, 453. Potasse, 162.
- nitraiée, 183.
Potassium, i62.
Potée d'étain, 152.
Potentille, 532.
Potin, 157.
Potiron, 637.
Poudding, 201.
Poudre à canon, 118, 184,
—d'argent, 204.
—de deuil, ibid, —fulminante, 185, HO.
—d'or, 204.
Puuine, 625.
Pourpier, 523.
Pourpre de Cassius, i36.
Pouzzolane, 2i3.
Préfoliaison, 265.
Prèles, 444.
Pnmerole, 545.
Primevéïes, 475, 545.
Primulacées, 475.
Prisme, 95.
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Propriétés des f orps, 3.
Prolées, 467, 583.
Proioxydes, 160* Provigiier, 298.
Prunier, 532, 622.
Prussiate de Ter, 155.
Psoralée, 533.
Psycbolria^ 500, 604.
Qualités des corps, 3.
Buartz, 200.
uassie, 616.
Rachis, 3n.
Ra.-ine, 252.
Rauli, 572.
Radical des sels, 16 1.
Radicule. 245.
Radiées (tleurs), 366,497.
Ruilis, 508, 609.
Rafle, 310.
Rnifori, 508, 609.
Raiponce, 492, 599.
Raisin, 613.
Raisin d'ours, 491.
Raisinier, 4<>8, 585.
Bapelte. 483.
Rareraction 35.
Rataiitiia, 587.
Ravellana, 459, 578* Raves, 609.
Rayons caloriques, 62*.
-^chimiques, ibid.' —lumineux, 58.
^médullaires, 260.
Réactirs, 83.
Réalgar, i4i.
Réaumurie,524.
Réceptacle, 327.
Réflexion de lumière, 59 Rétraction de lumière, 60 Réglisse, 533, 623.
Régnes de la nature, 17.
— anorganique, 19, 74.
Piéride, 444.
Puccinie, 436.
Pulicaire, 471.
Pulmonaire, 483. —du chêne, 564.
Pulsatile, 607.
Pyrénacées, 479.
Pyrétbre, 602.
Pyrites, 120.
Pyrites, de cuivre, 146.
—de fer, 120.
Pyrole, 49i.
Pyromélre,5l.
Pyxide, 330.
Quercitron, 629.
Queue de renard, 446.
[Quinine, 283, 290.
Quinquina, 500, 604.
—organique, 18, 229.
RéKule, 142.
Heine -marguerite , 497 ,
des prés, 532.
Rejetons, 298.
Keiionculacees, 506, 607.
Renoncule, ibid., ibid.
Repus, ;^8- Réséda. 509, 610.
Résédacées, 509.
Résines, 287, 630.
Hespiraiioa des plantes,
Résinite, 201.
Rhagadiole, 495.
Rhauinoïdes, 585.
Rhaponlique, 585.
Rhinanilwicees, 476.
Hhinanihe, 476.
Rhizome, 2.'>2, 567.
Rhizomurpbes, 437, 587.
Rhizophore, 501.
Rhizosperme, 444.
Rliudiole, 525.
Rhodium, 138*.
Rhododendron, 490, 598.
Rhodora, 490.
Rhombe, 95.
Rhubarbe, 468, 585.
Rhum, 568.
Ribésiées, 620.
Ricries, 440.
Ricin, 538, 626.
Rivinie,468.
Rivulaires, 438.
Riz. 409.
Robinier, 533.
Rucaiiiholle, 454.
Ruccelle, 563.
Roches, 205.
Hocou, 519, 617.
Romarin. 480, 589.
Ronce, 532.
Roquftie, 508.
Rosacées, 323, 356, 532,
Rosage, 490.
Roseau. 44G, 567.
Rosier, 532, 622.
Kossolis, .509.
Rotang, 451. 572.
Roue fleurs en), 324.
Rouille (des plantes), 562. Rouissage, 6i9.
Rubanier, 448.
Rubiacées, 500, 604.
Rubis, 199.
—de bilésie, 200.
Rue, 520, 618.
Rumex, 468.
Rutacées, S20.
Sabine, 630.
Sable pur, 200.
Sablier, 538, 626.
Sabline, 52i.
Safran, 455, 576.
Safranuro, 602.
Safre. 143.
Sagapénum, 6û(i.
Sagine, 521.
If
Sagittaire, 453.
Sa^ou, 451.
Sainbois, 583.
Sainfoin, 533, 623.
Salade de poule, 499, 603.
Salep, 572.
Salicaire, 528.
Salicariées, ibid.
Salicinées, 540.
Salicorne, 468, 586.
Salisburie, 541.
Salpêtre, i84.
Salsepareille, 573.
SalsiÛs, 495, 600.
Samare, 331.
Samole, 475. Sandaraque, 287, 630 iSaudorique, 513.
Sang-dragon, 572, 573.
Sanguine, 15S, 309.
Sanguisorbe, 532.
SanKUisorbées, 523.
Sanicle, soi.
Santal, 582.
Sanloline, 49T, 602.
Saphir, i99.
Sapin, 541, 630.
Saponacées, 509.
Saponaire, 521.
Sapotillier, 488, 596.
Sardoines, 201.
Sarroenlacées, 514, 613.
Sarrasin, 584.
Sarrielle, 480, 589.
Sassafras, 585.
Sauffe, 480, 589.
Saule, 540, 629.
Savonnier, 509.
Savonniére, 52 f.
Savons, 162, 163.
Saxirrage, 526, 620.
Scabieuse, 499, 6Q3.
Scainonëe, 290, 593* Scarole, 6oo.
Schisles, 210.
Schoris, 199.
Scholia, 533.
Scille, 454, 575.
Scirpe, 447.
Scilaiiiinées, 459, 578.
Scléranlhe, 523.
Scolopendrie, 444.
Scolyme, 495.
Scorpioïde, 533.
Scorpione, 483. Scorsonère, 495, 600.
Scrophutaire, 481, 590.
Sécrétion, 238.
Sédon, 525.
Seigle, 404.
—ergoté, 562.
Sel ammoniac, 166.
— cathartique, l&$.
— de cuisine, i92.
— d'Egra, 188.
— d'Epsom, ibid, —gemme. 19^.
—de Glauber, I8f« —marin, 192.
—de niire, 184.
— d'oseille, 6i4.
— pur»;alif, 188.
-sédaiif, 180.
— deSedllM, 188.
—volatil, 166.
Sélénium. 78, 123.
Sels en général, 182, 183 —déliquescents, ibid.
— efïlorescenls, ibid, —sublimés, ibid.
—doubles, ibid.
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—neutres, 183.
—simples, ibid.
— tripifs, ibid.
Sélénite, 195.
Sélénium, 123.
Séléniures, ibid.
Semen contra, 602.
Semences, 244.
Séné, b23.
Séneçon, 497.
Sénevé, 508, 609.
Sensibilité, 232.
Sensitive, 623.
Sépales, 321.
Sérapie, 457. Serpentaire, 571.
Serpentine, 203.
Serpolet, 589.
Serratule, 496, 602.
Sésame. 485.
Séséll, 504.
Sève, 255.
Sexuel Csysléme), 375.
Sida, 5i6.
Sideroxylon,488.
Silène, 62i.
Silex, 201.
Silicates, 167.
vSilice, 167.
Silicium, 78, 167.
Silicule, 330, 386.
Siliquc, ibid.
Siiiiarouba, 616.
Siiiiilor, 147.
Sinapis, 609.
Sisymbre, 508.
Sloannea, 519.
Smalt, 143 —de l'orge, 408.
Sniilax, 452, 573.
Sodium, 163.
Solandra, 516, 591.
Soianées. 482^ 591.
Soleil (plante , 6P2.
Solfatares, i22.
Solides (corps), 5?.
Sommeil des plantes, ^78.
Sons, 41.
Sophora, 533 Sorbier, 532.
Sorgho, 446, .^69.
SouchetS, 447, 570.
Soude, 163.
- boratée, I9l.
— carbonatée, 187.
— muriatée, 192.
-sulfatée, i89.
Soude (plante}, 468, 586* —de varecs, 563. Soudures, 127.
Soufre, 119.
-végétal, 566.
Sous-sels, 182.
Spadice, 3si, 44fl.
Spargoute, 521. ' Sparmannia, 5l9.
Sparte, 567.
Sparterie, 567.
Spaih adamantin, 199.
—de Bohême, 198.
- de Bologne, ibid.
— étinceldiit, 2I2.
—d'Islande, 194.
—fluor, 197.
—pesant, I98.
Spaihe, 321.
Spécifique Cnomj, 337.
Spectre solaire, 6i.
Speniioderiue, 332.
Sphaigne, 44i, 565.
Sphéranihe, 496.
Spherie, 437.
Spigélie, 486, 594.
Spilanihe, 602.
Spiree, 532.
Sqiiine. 573.
Sialacliles, 194.
Siaph)lée S35.
Slaphy!)aigre, 608.
Slalice, 473.
Slaurolide. 20d« Stéaiiie,t6td.
Siégie, 516.
Siellaire, 521f Siercus diaboli, 609.
Stigmate, 3i3« Stipe. 263.
Stipules. 270.
Stomates, 271.
Slorax, 2.^8.
Stramoine, 482, l»9Q* Siraliotes, 460. Slrélilzie, 459, 578.
SirobileoucOne, 380.
Slrontiane, 164* — carbonatéç. 198.
— sulfaléo, «m* Strontium, 164.
Slrychnos,595.
Stucs, 195.
Siyl-de-grain, 610* Style, 318.
Slype, 263, 567.
Styrax, 288, 597.
Sublimation, 183.
Sublimé corrosif, 140.
Suc de réglisse, 623.
Succin,2i6.
Succulentes (plantes)
Sucre, 292, 567.
-de Saturne, 149.
Sufl'rénie, 528.
Suif végétal, 585.
Sujet, 302.
Sulfates, 188.
— d'alavue, IS9.
—de chaux, 195.
—de cilivre, 147, itê.
—de magnésie, iSS.
—de suude, ibid.
—de xiiic, 190.
Sulfures, lao, 127.
^ainar, SM, ê2A.
Saperpo>*tioo. il.
Sarrau. â«i, Surrhe, fti4.
Sur .ace». j2.
Sur«eoiÂ>. 2M.
Sar-seô, lii.
Jf»
Tabac, 482, »l.
Tabaiir, S69.
Taberné, 4t7.
Tabouret. 5M.
Tafia, 56S.
Tain, 132.
Taie, 203.
—de MoscoTîe, 2»4- ' Tamarin, 623.
Tamansc, 323.
Tamboul, 339.
Tainme, 4SI.
Tamiius, 373.
Tan, 629.
Tanaisie, 497, 602.
Tannin, 6-29, 637.
Tanrouge, 526.
Tapioca, 626.
Tarlre, 295.
— «iiiéliquc, 142.
— siibie, ibid.
Tariri4|ue vacide), 295.
Télépbe, 523.
Tellure, i5o.
Température, 48.
Ténacité. 37.
Térébenthine» 287, 624,
Térebinibacées, 334 , 624.
Terrains, -224. 228.
— ^OTiens-sa tu m ins, — diluviens, ibid.
Terre-bouille, 3 18.
Terre-nieriie. 379.
Terre-noix, 6O6.
Terre, i39, i67. — argileuse, 199,208.
— de Cologne, 218.
— à foulon, 208.
^-d'ombre, 218.
—à pipe, 208.
Ulraieées, 540.
Ulmaires, 532.
UItos, 438, 363.
Dnilobêes, 431, 434, 442.
Yaccinion, 598.
■• poii^T, 200L — pourne. 21J, — sufteri qoe.
— dr Smoe. 2i0.
— siffi tcr.*i-id.
Terroa f^a . iiO.
Trira<J}na.bi^.
T^ira^oLie. 5.4.
Te fan. i ne. JT9- TtiaU>-«op4i%te^ 4M.
Tùe. 312. -l.ii.
Tticobrooia. 5i6.
Tbcrmoiueire, 3t, 114.
Theriioscope, 3i.
Tnesion. i'.*i.
Ih.^^pi. 30S.
Thorine, 170.
Tfau}a. 541.^30.
Th»io, 4S*>. isO.
Tiiwuriees, 467, 583i.
Thjr*?, *ii- Tiare le. â.6.
îieule. 5;^5- Tige. 247, 257.
Tiindie. 455.
IiTiacees, 3i9, él7.
Il lat-ji, 525. Til eul. 319, 617.
TinLal, if»!.
Ira ne. 150iTilfr» i.ai€. JÎ8, «26.
Toî:e :if-s, 45i.
To u>re*, 5H.
Toiba:e«, **2, SOi.
Touit>ac. 147.
Topaie de Bobène, 201 —fausse, ibid.
Topinambour, 002.
Toqoe, 480.
Tormeoitlie, 532.
Tourbe, 218.
Unîrers, 24.
L'pas Ueale, 595.
L'rane, 159.
Credo, 436, 562.
Vaillaobe, 500.
I?v»eîe-na, »iS.
S?r4*^.Zrex%c. 881, «f>5.
f^T&n-e^'C »H.tt>8.
-^xoek, >7â.
— 4^«ta£ie. ifT- T»oTta "-e. iW"
To%rDrf*! f2f.
iTrai:-***^ iSl- :7r »£«}«£»*. OH
\-C*:iU. 3rM.
'Treiî ♦. {.* ,7r*-3#f-. **. 4».
.Tre •>«*<*« iT'«to>*, ♦*»!-
l'wzr^ *-».
T i»- ^*'^»e. 53 .Tr,>i->t 221-
Trp- . 1.^
Tr j;x.î*^.^*. 5if.
|TrTiia«x oci lTro*tie. *7*.
,TrcîL^- 2*ï.
ITro*»«. 4;.*.
!TcVT«i*?. 454. STSu
TjI j-e. 4>4.
}Tte t 'A :vi.
I — 2Li L^ai, 149.
'Toii^ps. t46i.
T«v^ «ze. «», 002.
!«■ .!.*<•. lïl.
TlpfcACOc», 448.
Urtieéef, 5Af, OSS« t'trieolaire. 48i.
Uvaire, 5i7,
Vaiftieoax fcreax* 1^^
Valériane. 499.
Valérianelle, 603.
Valiisnérie, 460, 590.
Vanille, 457, 577.
Vapeurs, 53.
Varaire, 453.
Varecs, 438, 563.
Vascuiairea ( plantes) ,
Vaucherie, 438.
Végétaux, 243.
Végéier, 239.
Veiar, so8.
Vents, 114.
Vénus, i4(t.
Vératre, 453.
Verbasque, 482.
Verbenacées, 479.
Verdtfl-gris, 147.
Verjus, 613.
VeniieiK 136.
Vermillon, 139.
Vernis, 613.
Xérantbéme, 497.
rttria, 170.
Zédoaire, 458, S79.
2inc, 151.
—sulfaté, 190.
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Véronique, 476, 587.
Verre, 167.
—blanc, ibid.
—à bouteilles, ibid.
— d'aniimoine, 142.
—de Hoscovie, 203.
Vernicaires, 439.
Vert de Schéele, 141.
—de vessie, 625.
Verveine, 479.
Vesce, 531, 623.
Vesou, 568.
Ves&eloup, 436.
Véiiver, 446, 567.
Vibrations de l'air, 39.
Victoria, 608.
Vie, 2oO.
—animale, 242.
— véRétaiive, ibid.
Vigne, 514,613.
Viijarsie, 594.
Vin, 613.
Vinaigre, t6tt(.
iXimoDia, 512.
lYacca *:«»«• .
IZInnie, 497.
Zircone, 170.
Zircons, ibid.
Vinettier, 5l8, 6ir.
Viniféres, S14, 613.
Violette, S20, 618.
Viollier, 609.
Viorne, 501. Vipérine- 483, 591.
Virole. 584.
Vitale (Torce), 230.
Vitriul bleu, 190.
—de Chypre, ibid»
— (buile de), 179.
—vert, 155.
Vitriols, 179, 188.
Volcans, 228* Volant d'eau, S29.
Volatilité, 37.
Volume, 33.
Vrilles, 270.
Vulnéraire, S33.
Vu I pin, 446.
Vulvaire, 586.
Waliherie, 519.
Waïupi, 512.
iXylopie,5t7.
Ziziphe, 62S.
Zobiéres, 449.
Zygopbylluin, 530.
CHAPITRE XVI
Des Insectes ou de la cinquième classe de$ imimaux, 768.
Tableau de la classification des Insectes, 790.
Ordre tiii. Aptères, 800.
Parasites ou Rhinaptères , 603.
Acères ou Aranéides , 806.
Nématoures, ou Séticaudes, 802.
Polygnathes ou Quadricornes, 8J1.
Myriapodes ou Mille-pieds , 813.
Ordre yii. Diptères, 814.
Astomes ou Oestres, 816.
Scléroslomes, ou Haasienés.tif.
Sarcostomes ou Proboseidés , 629.
Hydromyes ou Bec-mouches, 62T.
Ordre vi. Lépidoptères, 828.
Ropalocèresou GlobuU^omes, 681.
Clostérocères ou Fusicornes, 634.
Nématocères ou Filicornes , 836.
Chétocôres ou Séticornes , 837.
Ordre y. Hémiptères, 842.
Zoadelges ou Sanguisuges , 846.
Rhinostomes ou Fronti rostres , $47.
Hydrocorées ou Rémipèdes , 848.
Auclicnoriaques ou Collirostreg, 849.
Phytadelges ou Plautisuges , 851.
Physapode» ou Yésitarses , 853.
Ordre rv. Hyménoptères, 854.
Uropristes ou Serricaudes, 866.
Mellites ou Apialres, £57* Ptérodiples ou Duplipeooes, 871.
Chrysldes ou Systrogastres , 87|*.
Antiiophiles ou Florilèges, 872.
Myrmèges ou Formicaires , 873.
Néottocryples ou Abditolarves , 876.
Entomotilies ou Insectirodes, 877.
Oryctères ou Fouisseurs, 870.
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OftOllE III. Nétroftères, 881.
Odonates ou Libelles , 863.
Stégoplères,ou Tectipennes, 886« Agnalhes ou BucceJIés, 802.
Ordre ii. Orthoptères , 895.
Grylloides ou Gnlli formes, 897.
Anomides ou Difformes , 898.
Omalopodes ou Blattes , 899.
Labidoures ou Forflcules , 900.
Ordre I. Coléoptères , 901.
Prwnier gous-ordre. -^ Pentamiêr^ , 905.
Créophages ou Carnassiers, 907.
Nectopodes ou Rémitarses, 910.
Brachciytres ou Brévipennes, 913.
Pétalocères ou Lamellicornes, 913.
Priocères ou Serricornes, 915.
Hélocèrés ou Clavicornes , 916.
Stéréocères ou Solidicornes , 920.
Sternoxes ou Thoraciques, 921.
Tércdyles ou Perce-bois ,924.
Apalytres ou Mollipennes , 927.
Deuxième «otM-ordre.— Hétérohérés, 930.
Épispastiques ou Yésicants, 931.
Sténoptères ou Augustipennes, 933.
Ornéphilesou Sylvicoles, 93&.
Lygophiles , ou Ténébricoles , 935.
Photophyges, ou Lucifuges, 936.
Mycétobies ou Fongivores , 937.
Troisième sous-ordre. — Tétrahérés, 938.
Rhinocères ou Rostri cornes , 939.
Omaloïdes on Planiformes , 9ii3.
Cylindroïdes ou Gylindriformes , 944* Xylophages ou Lignivores , 945.
Phytophages ou Herbivores, 947.
Quatrième sous-ordre» — Trihérés ou Tridactyles , 953. Les quatre planches d'Insectes, page 156.
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CHAPITRE XVni
Des Poissons ou de la quatrième classe des animaux, 971. Tableau de la classiûcatioa des Poissons , 988.
Première sous-classe. — Des Cbondrichthes ou Poissons cartilagineux, 089.
Ordre i. Trématopnés , 991.
Cyclostomes,992.
Plagiostomes, 993.
Ordre n. Chismopncs, 997.
Ordre m. Éleuthéropomes , 998.
Ordre iv. Téléobranches , 999.
Ostéodermes, 1000.
Plécoplères, 1002.
Aphyostomcs, 1003.
Deuxième sous-glasse. — Des Ostichthes ou Poissons osseux, 1004.
Ordre V. Holobranches,1005.
Premier sous ordre, — Apodes, 1006.
Péroptères ,1007.
Panloptères, 1008.
Deuxième sous-ordre» — Jugulaires ou Propodes , 1009.
Troisième sous-ordre, — Thoragiques ou Hémisopodes, 1013.
Pétalosomes, lOU.
Gongylosomes , 1015.
Atractosomes , 1016.
Lélopomes, 1019.
Ostéostomes, I02l«
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Céphalotes, 1022.
Dactyles , 1023.
Hétérosomes , 1024- Acanthopomes , 1025.
LepU>soines,1026.
Qttatrième sous-ordre. — Abdominaux, 1028.
Siphonostomes et Gylindrosomes , 1020.
Oplophoreg, 1031.
Dimérèdes et Lépidopomes, 1033.
Gymnopomes, 1034.
Dermoplères , 1037.
SiagODOtes, 1038.
OilDRE VI ET DERNIER. Ophichthes, 1041*
CHAPITRE XIX
Des Reptiles ou de la troisième classe des animaux, IQ&.
Tableaux de la classification des RErriuis , 1O50.
Ordre i. Chéloniens ou Tortues ,1051.
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CHAPITRE X
Des animaux en général et de leurs fonctions.
631. En traitant des phénomènes principaux que présentent les corps organisés pendant leur vie, ou lorsqu'ils jouissent de rintégrité de leurs fonctions, nous avons vu (231) que les animaux ont, de plus que les végétaux qui se nourrissent et se reproduisent, le pouvoir et les moyens de changer de place volontairement, en tout ou en partie ; qu'en outre il peuvent sentir, c'est-à-dire avoir la conscience de l'existence des corps qui sont autour deux , en percevant et en appréciant leurs qualités. Ces quatre facultés de l'être animé présentent un grand nombre de modifications, et dans l'énergie avec laquelle elles s'exercent, et dans la forme ainsi que dans la structure des organes qui sont destinés à les produire. C'est ce que nous allons indiquer en faisant connaître, d'une manière générale, les principales II. 1
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différences que les animaux nous offrent dans les instruments qui leur sont donnés afin qu'ils puissent exécuter ces quatre grandes fonctions, qu'on nomme nutritives, génératives, motrices et sensitives.
632. Les êtres organisés ne peuvent conserver leur manière d'exister iBt produire les effets ou les actions qu'ils exécutent, qu'en fournissant, d une manière constante et continue, aux iostrumeQts de )a vie les m^-tériaux nécessaires .à leur développeimeat, à leur réparation et à l'office qu'ils doi^ex^ remplir; car il ne se fait rien de rien. Ces aliments , ces substances doivent donc entrer dans la masse, daos la composition de l'individu. Quand ces matériaux ont été employés, ils doivent être renouvelés : dans ce but, ils sont pris, empruntés et choisis paitR^ lee coips jen viroonainits , mais ils y entrent comme matière première ; il faut qu'ils soient soumis aune décomposition préliminaire, puis & une recomposiJUon nouvelle. Cette opération (232) est la fonction la plus générale, la plus indispensable aux êtres vivants; et l'on comprend sous le nom d'organes de la nutrition toutes lespartiesdu cqrps p^r leagueilesoes aliments pénètrent,cellesqui les transportent, qui les choisissent, qui les élaborent, qui en font la répartition, soit pour les retenir et faire partie de leur propi'e substance par l'assimilation (238) , soit pour en repousser les xésidus par les excrétions (238). Ces matériaux de la nutrition pénètrent par diverses voies dans les corps organisés; ils s'y introduisent sous forme de fluides imppndérés, (fe gaz ou de vapeurs, par des pores ou p^ des interstices imperceptibles. C'est ce qui est commun ^ tous te$ êtres vivants; mais les animaux ont une organisation particulière , une voie intérieure pour introduire et transporter avec eux les matières alibiles, celles qui peuvent les nourrir, et il les admettent alors sous la forme de liquides ou .de solides. Ces voies sont les organes de la digestion.
653. La digestion (237) , qui est un mode essentiel et caractéristique de la nutrition chez les animaux, suppose une cavité ou un espace vide à l'intérieur , dans lequel les aliments peuvent séjourner pendant un certain temps; car puisque ces êtres ont la faculté de changer de lieu, ils ne pouvaient, comme les plantes, avoir leurs pores absorbants à la surface, pour attirer
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comme elles, et d*une manière coDtinu^, leur nourriture k rintérieur. Tous sont donc organisés pour saisir, dans des intervalles de temps variables, et transporter avec eux une quantité déterminée d'aliments dont ils puissent ^J)Sorber à loisir les sucs utiles. En effet, ils ont tous un sac ou un canal intérieur, dit intestinal, destiné à la digestion. C'est là que se trouvent les racines internes pt les orifices des canaux qui pompent et conduisent dans le reste du corps les liquide^ destinés & la réparation, au développement et ^ ration des organes.
634. Le plus souvent cette cavité digestive a la forme d'un tube à deux orifices, l'un pour l'entrée, l'autre pour la sortie. Chez quelques-uns il n'y a qu'une seule ouverture destiné^ à ce double emploi : alors la digestion s'opère dans une sorte d'impasse ou de sac. flnfin, chez d'autre^ animaux, dont on ne connaît encore qu'un très-petit nombre, tous flottants ou plongés dans un liquide qui leur apporte leur nourriture, l'absorption des particules alimentaires s'exécute par le même mode que celui qui a lieu dans les végétaux, avec cette différence que les canaux qui proviennent de ces bouches nom^ breuses viennent se rendre à l'intérieur du corps pour se distribuer ensuite dans les divers organes.
655. Toutes les matières solides introduites dans la cavité digestive d'un animal doivent nécessairement passer par un état de ramollissement tel, qu'elles y deviennent une sorte de pâte molle ou de bouillie liquide qu'on appelle chyme. Mais la portion nutritive par excellence, celle qui doit servir à la réparation et au développement du corps de l'animal, est extraite du chyme par des racines intérieures. Elle passe par les orifice^ des pores arsorbants; elle pénètre ainsi dans le corps, et c'est cette humeur qui a reçu le nom de chyle.
636. Ce chyle est, à ce qu'il paraît, tantôt absorbé par les parties voisines dont le tissu est comme aréolaire ou spongieux, et ^ y pénètre alors par une sorte d'imbibition ; tantôt, et c'est le cas le plus ordinaire, il passe successivement par des conduits ou vaisseaux qui le transportent dans une cavité particulière, dans un appareil doué d'une grande activité, faisant ToÇice d'une sorte de pompe aspirapte et foulante qu'on
nomme le cœur. C'est un organe creux, jouissant de la double faculté de se dilater pour recevoir dans son intérieur les sucs absorbés , et de pouvoir se resserrer avec force ou se contracter sur lui-môme , afin de pousser par d'autres canaux cette humeur dans les diverses parties du corps.
637, On désigne par le nom de circulation , ce mouvement, ce transport de l'humeur nutritive formée du chyle, mais qui, par son mélange avec d'autres liquides animaux , prend alors le nom de sang. Les vaisseaux qui conduisent le sang et le chyle au cœur ont reçu le nom déveines, et ceux qui partent du cœur, et par lesquels le sang est poussé, dirigé vers les autres parties du corps, s'appellent des artères. Le cœur, ou l'organe qui détermine, jusqu'à un certain point, le mode de circulation, varie beaucoup par sa position et par sa structure, quoique le véritable mécanisme par lequel son action s'exécute reste à peu près le môme.
638. Par exemple, dans certaines classes d'animaux chez lesquels la circulation est très-simple , le sang des veines aboutit dans une sorte de réservoir membraneux disposé et calibré de manière à n'admettre qu'une dose ou une quantité déterminée de cette humeur nutritive. Cette cavité limitée est ordinairement un appendice du cœur, une sorte de vestibule d'introduction qu'on nomme sinus ou oreillette du cœur. Les parois de ce sinus, minces et extensibles, se resserrent sur ellesmêmes, forcent le liquide qu'elles contiennent à en sortir par un orifice qui est le seul très-libre dans ce sens déterminé , et qui conduit dans une autre portion de l'organe : celle-ci a des parois beaucoup plus épaisses, plus fortes, plus puissantes; c'est ce qu'on nomme le ventricule du cœur. Cette cavité est garnie de soupapes ou de valvules mobiles , dont les unes, en s'abaissant, permettent l'entrée du sang sorti de l'oreillette, et en se relevant en sens invei^, s'opposent à son retour du côté des veines, et dont les autres, faisant l'office de clapets et placées à l'origine des artères, se relèvent et s'appliquent contre les parois de ces vaisseaux, pour laisser une libre issue au sang qui est poussé par le ventricule. Ces valvules retombent quand cette action cesse; elles closent ainsi cette porte, qui n'est destinée qu'à la sortie du sang contenu dans la cavité qui vient de
se contracter ou de se resserrer. Ce mécanisme est modifié par beaucoup de circonstances qu'on est parvenu à apprécier. Aussi le nombre des oreillettes, et surtout celui des cavités ou ventricules du cœur, varie-t-il dans les différentes classes, et quelquefois même dans les ordres ou les familles d'une même classe d'animaux.
639. Le chyle séparé ou extrait de la matière alimentaire pendant l'acte de la digestion paraît avoir besoin d'être mis en contact avec l'air de l'atmosphère ou avec l'eau aérée, pour en absorber l'oxigène et se dépouiller de certains principes. Alors seulement, ou lorsqu'il est entré, combiné et confondu dans les autres humeurs qui forment le sang, il peut servir à la nourriture des diverses parties du corps. L'acte de la vie des animaux qui se produit dans cette circonstance porte le nom de fonction respiratoire, ou, en un seul mot, de respiration. Cette action que l'air, ou l'eau qui contient de l'oxigène, exerce sur le sang , détermine un grand nombre de phénomènes. L'un des plus évidents est la production de la chaleur animale dont la quantité évaluable diffère beaucoup suivant les modes de la respiration, selon les modifications que le sang éprouve dans l'organe même, d'après la vitesse ou la lenteur du mouvement qui lui est imprimé par le cœur; circonstances qui accélèrent ou ralentissent la circulation pour faire échapper ou conserver la matière de la chaleur, comme nous l'indiquerons par la suite (969).
640. Dans les animaux qui ont un cœur, car tous n'en ont pas, les humeurs du corps sont, comme nous l'avons dit, chassées dans les vaisseaux artériels par la contraction de cet organe, et chez tous cet agent d'impulsion dirige le sang, soit en totalité, soit en proportions déterminées, dans des appareils destinés spécialement à la respiration. Chez les animaux qui vivent dans l'air et sur la terre, et qui ont une circulation, le sang est poussé par le cœur et forcé de pénétrer dans les parois de vésicules membraneuses où l'air extérieur est appelé , tantôt par son propre poids, tantôt comme s'il était forcé d'y entrer d'une manière mécanique. L'ensemble ou la masse de ces vésicules, formant des sacs celluleux dans l'intérieur desquels l'air pénètre, est nommé un poumon : tous alors respirent l'air
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en nature, et ce fluide élastique sort constamment par le même orifice qui a servi à son introduction. Chez les animaux qui sont forcés, par leur organisation, de vivre constamment dans Teau, la respiration s'opère au moyen de franges vascuîaires, de lames ou de feuillets membraneux, à la surface desquels le liquide agit en dehors sur le sang des vaisseaux qui s'y ramifient â l'infini, et ces appareils portent le nom de branchies (962).
641. Pour les animaux qui paraissent n'avoir pas de véritable circulation, il existe un autre mode de respiration. Comme ils n'ont pas de vaisseaux, tantôt l'air vient au-devant des humeurs nutritives, il pénètre et se subdivise dans l'intérieur au moyen de canaux élastiques très-perméables, il se porte ainsi dans toutes les parties du corps au moyen de ces canaux aériens qu'on nomme trachées (789) ; tantôt ces animaux étant plongés dans l'eau ou dans d'autres liquides , c'est â leur surface ou à travers leurs téguments, qui sont mous et facilement pénétrables, que la fonction respiratoire paraît s'exercer comime dans les végétaux.
641*. On doit encore considérer, comlne une dépendaùce de la nutrition, les organes qui sont désignés sous le fioffi trop général de glandes (660) et qui sont destinés à séparer du sang certains sucs ou matières animales comme la salive, les larmes, la bile, les urines, la synovie, la sueur, la graisse, le lait, la liqueur spermatique et beaucoup d'autres humeurs qui sont séparées par des organes distincts, d'après leur structuré et leuré usages. Ces divers modes de séparation ont reçu le nom de sécrétions (964).
642. Telles sont les principales modifications des organes de la nutrition chez les animaux. Quoique nombreuses et assez constamfnent applicables aux espèces des mêmes classes, il semble que le fluide ambiant ou le milieu dans lequel ces êtres sont appelés à vivre, ait exercé la plus grande influence sur la structure et la disposition de leurs organes nutritifs, respiratoires et circulatoires , de sorte qu'on ne peut obtenir de leur étude générale et particulière que des caractères secondaires et peu importants pour reconnaître les rapports naturels des animaux entre eux.
Il en est à peu près? de même des organes reproductifs
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Le mode de génération de plusieurs animaux est absolumeofi Ignoré. Quelques-uns , n'ayant pas de sexes, ou élant pour la plupart fixés sur les corps solides, comme les végétaux le sont par leur racines, peuvent se reproduire par les mêmes modes que les plantes. Cette propagation s'opère ainsi par marcottes» par bourgeons ou par boutures, au moyen de la séparation, naturelle ou accidentelle, de quelques parties de leur corps sur lesquelles se' développent ultérieurement les organes qui man- (fuaient d'abord. Chez tous les autres animaux îl y â des organesspécialement destinés àla génération. Lesuiïs sont propres à préparer les germes, à faciliter leur vivification, et à les conserver pendant quelque temps avant leur séparation du corps de la mère; les autres sont appelés à sécréter une humeur pro^ lifique et vivifiante, et à la transmettre. Ces organes distinguent les mâles d'avec les femelles; ils caractérisent tes sexes ^ et sont dits sexuels.
644. Dans la plupart des animaux les sexes sont distincts ei séparés sur deux individus différents de la même espèce, qu'on nomme alors unisexuels; mais dans quelques classes les individus sont tout à la fois mâles et femelles. Dans ce cas, tantôt ces êtres ont besoin de se rapprocher et d'opérer une doublé fécondation mutuelle; il faut qu'ils puissent aller récrproquefiient à leur Rencontre: alors on les dît androgynes; tantôt lés individus jouissent également desdeXix sexes, mais privés pour la plupart des organes dd mouvement ïiécessaires pour se rechercher, ils se guffisetit àeuimêmes, ainsi que le plus grand nombre des végétaux, afin de reproduire leur race, et, comme eux, ils sont appelés hermaphrodites,
645. Les individus qui ont lés sexes séparés diffèrent encore entre eux : tantôt parce que leurs germes, non encore développés, se séparent de la mère, le plus ordinairemèirt, sous la formé d'œufSf c'est-à-dire entourés d'une coque plus ou moins Solide dans laquelle l'embfyon est contenu avec une certaine quantité de hourriture préparée pour servir à son développement primitif, et jusqu'à ce qu'il ait acquis assez de consistance pour subvenir à ses besoins; ces animaux sont dits alors ovipares : tantôt parce que la femelle, fécondée d'avance, conserve ses germes à fintérieur, et les nourrit dans un organe appelé une matrice,
spécialement destiné à cet usage. Ils ne sortent de son corps et ne s'en séparent qu'avec la forme qu'ils doivent conserver. Ces animaux sont dans ce cas appelés vivipares.
646. Les ovipares, ou les animaux qui pondent des œufs, présentent encore une double modification. Les uns ne les abandonnent que lorsqu'ils ont été vivifiés dans leur intérieur, et alors la coque en est le plus ordinairement solide, calcaire ou cornée, et leur fécondation s'opère le plus ordinairement dans L'air atmosphérique; les autres, et les poissons, les grenouilles, quelques insectes et beaucoup de mollusques sont dans ce cas, abandonnent leurs œufs avant qu'ils soient fécondés; ces œufs ne sont animés, vivifiés qu'à l'extérieur, et ordinairement cette opération a lieu dans l'eau. On observe aussi parmi les ovipares deux autres circonstances remarquables : dans l'une , les œufs ne sont pas réellement pondus, ils éclosent dans le corps de leur mère, qui conserve ainsi ses germes animés jusqu'à ce qu'ils aient acquis la solidité nécessaire pour être déposés dans les lieux convenables à leur développement. Ces espèces, qui se rencontrent dans des classes très-différentes, sont dites faussement vivipares, ou mieux ovovivipares» L'autre circonstance notable dans le développement des ovipares, c'est qu'il y en a un très-grand nombre qui, en sortant de l'œuf, n'ont en aucune manière la forme, la structure, ni les mœurs qu'avaient leurs parents à l'époque où ceux-ci les ont engendrés. Ils se montrent alors sous des apparences tout à fait différentes, et ils subissent, dans le cours de leur existence limitée, plusieurs transformations ou métamorphoses successives. Tels sont en particulier les grenouilles et autres genres voisins (1048), et presque toute la classe des insectes (792).
647. Ce qui caractérise encore les animaux d'une manière plus manifeste que la cavité digestive, c'est l'existence de la faculté locomotrice ou des organes de la motilité (232) produite chez eux par la fibre motrice, contractile, qu'on nomme aussi charnue ou musculaire. Ce tissu est formé de filaments excessivement ténus, réunis par faisceaux distincts, ayant chacun leur office particulier à remplir, susceptibles de se raccourcir et de mouvoir ainsi les parties solides sur lesquelles ces paquets de filaments sont fixés. Ces fibres sont distribuées dans les di-
verses parties du corps , et elles produisent tous les mouvements intérieurs et extérieurs. Quand elles sont réunies en faisceau , dont Tensemble coopère aune même action, ce faisceau se nomme un muscle. Il y a dans un animal autant de muscles différents qu'il y a de mouvements simples, possibles; et le plus ordinairement, pour rétablir les parties dans Tétat où elles étaient avant d*être mues, il existe d'autres faisceaux de fibres destinées à produire Teffet contraire, et qu'on appelle à cause de cela muscles antagonistes.
648. L'élément de la fibre motrice, considéré chimiquement, parait résider dans une matièi^ appelée fibrine (662), qui ne se dissout pas dans l'eau bouillante, que l'on retrouve fluide dans le sang, que l'on peut liquéfier dans les solutions fortement alcalines, et en précipiter par l'action neutralisante des acides, et qui offre plusieurs autres caractères chimiques à l'aide desquels on dénote la présence de la fibre motrice dans beaucoup d'organes différents. L'action de l'électricité voltaïque démontre aussi la présence de ce principe du mouvement, par les contractions subites qu'elle détermine sur les parties vivantes et sensibles, môme quelque temps après leur mort apparente, lors même qu'elles ont été séparées du corps, quand il entre de la fibrinedans leur texture.
649. Les autres organes destinés aux mouvements sont tout à fait passifs; tantôt ils sont disposés au dehors sous l'apparence de membranes, de téguments plus ou moins solides; tantôt sous forme de croûtes ou de gaines, dans l'intérieur desquelles les muscles se trouvent placés. La solidité de ces parties, leur structure, leur élasticité, leurs articulations, leurs mouvements, sont coordonnés avec la manière de vivre des animaux; ces croûtes, ces tests, ces écailles, ces coquilles, ces étuis sont de nature calcaire ou cornée, et semblent subordonnés, pour leur consistance, aux efforts qu'ils ont à soutenir, les animaux les plus mous, comme on le conçoit, ne pouvant bien exercer leurs mouvements que dans des fiu\des liquides.
650. Dans les animaux qui paraissent le mieux oi^anisés sous le rapport du nombre et de la variété des mouvements qu'ils peuvent exécuter, et qui par cela même jouissent d'un
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plus grand nombre de facultés, les parties solides artîcûléeà qui protégettt et modifient les formes de leurs corps, en môme temps qu'elles en déterminent la mobilité, sont presque en to^ talité situées au dedans. Elles font l'office de leviers articulés, et sont nommées des os, dont l'ensemble porte Je nom de squelette. Tous ces os aboutissent à une tige centrale, sorte de colonne creuse et mobile appelée échine, dont les pièces, plus Cni ïïioins solides et nombreuses, le plus ordinairement destinée» à se mouvoir les unes sur les autres, portent le nom de vertèbres. Chez tous ceux qu'on dit à cause de cela vertébrés (672), la tige moyenne se termine d'uù côté par la tête. Cette partie élargie renferme dans sa cavité intérieure qu'on nomme le crâne la plus grande masse de la matière animale qui donne la sensibilité : c'est le cerveau ou Yencéphale (652). En outre , la tête loge le plus ordinairement quatre des organes des sens, et de plus elle réunit tous les instruments propres à la préhension, à la division des ahments, et qui constituent la bouche; souvent ïnême c'est dans la tête que se trouvent situés les organes qui facilitent ou môme qui produisent l'acte mécanique de la respiration. Enfin le plus souvent cette échine se prolonge en arrière pour former la queue (672).
651. Tous les animaux paraissent jouir de la sensibilité (232); ils perçoivent l'action que les autres corps peuvent exercer sur eux par leurs qualités et par leurs propriétés. Ils soiït sensibles : ils ont la conscience de leur existence, et ils éprouvent le besoin continuel de la conserver, car ils ressentent le plaisir et la douleur, pour 'chercher leur bien-être et fuir le danger. IW ont une volonté qui paraît être transmise dans tous ceux de leurs organes qui leur obéissent avec une rapidité excessive et instantanée , analogue à celle du fluide électrique. Leur admirable organisation est en outre appelée à apprécier les qualités des corps, à l'aide de certains appareils, on d'éprouvettes, con-» struits de manière à recevoir leur action par le contact le plus intime et sous quelques formes que ces corps se présentent; solides, liquides, fluides élastiques ou impondérés. Ces instruments, destinés aux perceptions extérieures qu'on nomme sefi-sations, sont appelés organes des sens. Il n'y en a que cinq dans lés aûimau^t, môme chez les plus parfaits, et chactm d'eux est
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âpïTtoprié à la nature des s^ents Ou des ccfrps que l'animal est ai)-
pelé â recueillir, à explorer et à reconnaître. Ainsi pour les fluide^
inipondérés, comme le calorique et la lumière, la perception fê-^
suite du contact passif, éprouvé, ressenti par Fêtre aflitné sui*
quelques-unes de ses parties externes ou internés^ d'uii corps
chaud ou froid ; chez lui les diverses actions de la lumière sctlt
appréciées par des organes spéciaux qui sont les yeuï, au
moyefn du sens de la vue (1213). Pour les matières pondérable^
quelles que soient leur nature, leur solidité, leurs mouve-î
ments, elles sont également reconnues et jugées, tantôt poût
les fluides soit élastiques et les vapeurs, par l'organe de Vodo^
rat (12l2); soit pour les liquides et leur saveur par lé goût
(1214); taiitôt enfin par les solides, directement par le taàt 6û
le toucher (1217), ou indirectement par les divers mouvements
qui leur sont imprimés et transmis Mm le sens de YauU (121S).
Les parties iùtéiiéures, par Tititermède desquefles les émimaux
ont la conscîehce des perceptions intérûes, sont, èomtàie éébéi
qui ahoutisseùt aux organes des sens, des fibres spéciâMé
d'une matière blanche et molle, que Ton désigne sotiâ lé ho&L
ùe moelle nerveuse , d*aù provientleût ou qui reçcrft des fllâ-*
ments plus solides, mais contenant la nièiûe stibstàncé, qti*dil
a appelés des nerfs (665). L'ensemble de cet appareil sénsiflf
porte le nom d&système netveux.
652. Les nerfs vont pour la plupart en diminuant dé èro^ur lorsqu'ils se terminent dans les parties : ils partissent égàlé-^ ment doués de la doublé faculté y tantôt de Rapporter à l'aniMài lès sensations diverses que chacune de ses pàrtieë a pu êprùiïvèt du dehors, en perceTaht tés actions qui lui devieuneht ainsi sensibles; tantôt en transmettant instantanêtiient les ôl^re§ dé sa volonté otf de la volitiofi aux organes qui obéissent alôiS' aux désirs de la conscience de l'animal d'après ses perceptîonsf intimes ou intérieures. Cependant oh a peine à distinguer leë nerfs dans une classe entière d'animaux, qui sont, pour 1^ plupart, des êtres trôs-mous, ou d'une ténUité telle que lëuf organisation à pu les soustraire aux recherches de l'ànatdnliô môme microscopique; on ne peut pas cependant stippos^f qu'ils en soient totalement dépourvus. Gomment imaginer en effet ud être àniâié é{ nôô sentant? eé défaut 6è séilsibitité
semblerait impliquer contradiction dans Texistence d*un animal qui produit ou manifeste des mouvements. De fait, la plupart des animaux ont des nerfs bien distincts. Tantôt ces cordons, ou filets, proviennent d'une tige ou d'un tronc central , situé dans la longueur de l'animal , présentant des renflements ou des ganglions d'espace en espace , mais sans masse plus volumineuse dans la région correspondant à la tôte; tantôt les animaux offrent au contraire dans cette partie, et souvent dans une sorte de boite protectrice qu'on nomme crâncy une portion très-développée de la masse nerveuse qui prend alors le nom de cerveau , d'où les principaux nerfs paraissent tirer leur origine. Les organes des sens (651 , 958) présentent aussi beaucoup de variétés importantes pour leur nombre, leur situation, leur plus ou moins grande perfection, surtout dans les dernières classes d'animaux.
655. Après avoir donné ainsi une idée générale des fonctions que les animaux remplissent à l'aide de leurs organes, nous pourrons faire connaître l'influence que ces diverses facultés exercent les unes sur les autres, suivant leur plus ou moins de développement. Ces circonstances sont tellement importantes dans la vie des animaux qu'elles ont permis de ranger ces êtres dans des classes fort distinctes et très -naturelles, comme nous le ferons connaître dans le chapitre suivant.
654. Comme tous les êtres vivants, les animaux sont formés de matières solides et de liquides, de parties actives ou actuellement agissantes, et d'autres qui sont élaborées ou qui doivent l'être, et qui résistent alors à la décomposition, à la putréfaction. La chimie peut analyser ces matériaux , mais non les reproduire , quand leurs principes constituants ont été une fois Séparés. Étudiée sous le rapport physique ou anatomique , la substance matérielle des animaux peut se partager en principes solides et en fluides. Les solides ont une sorte de texture, aussi lesnomme-t-on des tissus (655) ; ils s'unissent et se compliquent dans la plupart des organes. Les parties fluides , qu'on nomme des humeurs (664), quand elles sont liquides, ont moins d'adhérence entre elles ; leurs molécules s'écoulent, quand elles sont abandonnées à elles-mêmes; elles donnent naissance aux solides ; elles sont proportionnellement en plus grande quantité.
Les éléments chimiques des animaux sont rarement libres, ils entrent dans la composition des tissus et des humeurs, quelquesuns se trouvent isolés; nous indiquerons les principaux (665),
655. Les tissus des animaux ont été distingués entre eux , soit par le mode apparent de leur assemblage , soit par la nature même des éléments qui les composent. Les principaux sont ceux que nous allons indiquer : le celluleux (656), le fibro-gélatineux (657), le membraneux (658), le yasculaire (659), le glanduleux (660), l'osseux , le cartilagineux ou corné (661), le fibrineux ou musculaire (662), enfin le tissu nerveux (663).
656. Le premier tissu, celui qui chez le plus grand nombre des animaux forme pour ainsi dire la trame de tous leurs organes, en les liant les uns aux autres, en les enveloppant et les pénétrant par un entrelacement de fibrilles lâches, molles, tomenteuses, formant des vacuoles, des aréoles spongieuses qui se laissent facilement distendre par toutes les humeurs qui s'y déposent , a été désigné sous le nom de tissu cellulaire ou ce/luleux, de réticulaire ou parenchymateux.
657. Un autre assemblage de fibrilles peu allongeables , mais solides, tenaces et résistantes sur leur longueur, en même temps qu'elles sont flexibles et élastiques en travers , parait uniquement destiné à communiquer le mouvement, à résister aux efforts des puissances extérieures ; on le nomme tissu fibreux , lamineuXy ligamenteux , tendineux^ aponévrotiquey cartilagineux^ ou, d'après sa nature chimique, fibro-gélatineux^ car il se dissout par l'action prolongée de l'eau bouillante , pour former de la colle ou de la gélatine en se coagulant , par le refroidissement, sous forme de gqlée tremblante. La gélatine, qui se trouve en très-grande quantité dans les peaux des animaux , s'unit, par l'opération du tannage (629), au tannin qui rend le cuir imputrescible et indissoluble. La gélatine, privée d'eau , constitue les différentes colles animales peu solubles dans l'eau froide. Dans les arts, on retire cette matière des morceaux de peau et des membranes fibreuses, des ligaments, des tendons, des cartilages, et môme des os privés préalablement du phosphate de chaux. Parmi les différents emplois auxquels on destine les colles , nous citerons celles dites de Flandre, d'Angleterre, qui servent aux menuisiers, aux ébénistes; celle qui est
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employée par les chapeliers; celle de peaux de lapin, qu'on destine à la peinture commune en détrempe. Il y a ensuite des colles animales plus blanches qui servent aux papetiers, à la pharmacie, et même dans nos cuisines pour clarifier les vins, le café, et pour faire la base de certaines gelées sucrées et aromatisées. Cette gélatine est la plus pure , on la nomme colle de poisson ou ichthyocolle (998).
658. On désigne sous le nom de membranes ou de tissu memhraneux, une disposition de lames minces , souples, étendues en manière de toile, dont la structure varie ainsi que les usages physiologiques. Les unes sont tégumentaires ou cutanées; elles enveloppent le corps à sa superficie , elles permettent Fab^ sorption, l'exhalation; c'est la peau qui est formée de plusieurs couches, et qui a beaucoup d'annexés, telles que les poils, les plumes , les ongles , les écailles , les croûtes, les cornes , etc. ; d'autres membranes sont dites muqueuses ou foUiculeuses, pai^ ce qu'elles sécrètent dans leurs parois un liquide visqueux qui lubrifie leur face libre, laquelle tapisse intérieurement les cavités qui doivent communiquer avec le dehors de l'animal ; cùfin, il est des membranes qu'on nomme séreuses, parce que leur face intérieure, lisse et polie, laisse exhaler, par tme sorte de perspiration vaporeuse , une humeur très liquide. Elles forment des sacs sans ouvertures, qui sont minces, transparents , et qui facilitent les mouvements réciproques de tous les oi^ânes, à la surface desquels ces membranes adhèrent en dehors, tandis qu'au dedans, où elles sont très-lisses, elles sont contiguës, se réfléchissent sur elles-mêmes, comme la plèvre autour des poumons ; d'autres se voient autour du cerveau , du cœur, des intestins, etc.
659. Le tissu vasculaire forme des tuyaux membraneux continus les uns aux autres, mais ramifiés pour contenir, recevoir, diriger les humeurs nutritives, depuis les organes où elles se préparent jusque dans ceux où elles doivent se rendre pour servir à la nutrition, à la respiration , aux sécrétions. Tels sont les artères, les veines, les vaisseaux lymphatiques, chylifères (637).
660. Tous les oi^anes qui sont destinés à séparer du sang ou à produire des humeurs de sécrétion, soit pour les usages inté-
rieufis, soit pour les transmettre au dehors, tantôt au moyen de canaux excrétoires , tantôt par de simples pertuis poreux, paraissent formés d'un tissu que Ton désigne sous le nom dé glanduleux, lobulaire ou foUiculeux. Ces organes, qu'on nomme glandes j présentent pour là plupart (641 *) des granulations coûglobées et rapprochées les unes des autres.
661. Le tissu osseux , cartilagineux, calcaire, corné, est formé par des parenchymes muqueux ou gélatineux, dans lesquels se déposent, comme dans des moules préparés d'avance, les parties les plus dures , les plus résistantes , qui protègent le corps, ou qui, faisant Toffice de levier, servent à transmettre les mouvements, lesquels, comme nous l'avons dit (647), sont le résultat du raccourcissement ou de la contraction de la fibre musculaire ou des faisceaux de muscles qui s'y attachent.
662. Le tissu fibrineux ou musculaire est composé de filaments plissés en zigzag ou en spirales, d'une nature chimique particulière nommée fibrine (648), sorte de principe immédiat qui se trouvé dans le sang et auquel on attribue sa coagulation , lorsqu'il est sorti des vaisseaux et refroidi. Cette matière ne se dissout pas dans l'eau bouillante, mais dans les acides faibles. Ces fibrilles, le plus ordinairement disposées en faisceaux organisés à l'aide de vaisseaux, de nerfs et de tissus gélatineux, forment les muscles (647, 42ld), et jouissent de la faculté de se raccourcir en se contractant, et de produire ainsi tous les mouvements dont l'existence caractérise les animaux , qui tous ont des muscles OU un système fibrineux.
665. ÈÉlfin, le tissu nerveux est formé de cordons allongés et de filaments entrelacés sdr leur longueur, d'où résultent des tuyaux rapprochés qui ne sont pas vides, et dans l'intérieur desquels on trouve des prolongements de la moelle cérébrale ou sènsitive. Ce tissu, è'étendaiit du centre à la circonférence, comme autant de rayons , transmet les sensations; il porte évidemment en outre dans tous les organes , et surtout dans les muècles , Tordre de la volonté. Ce sont ces nerfs qui animent les diverses parties du corps , en les liant entre elles par une sorte de consentement mutuel et sympathique , pour faire de l'ensemble des organes de l'animal un tout individuel , sentant dans toutes ses parties et transmettant les ordres de la volonté.
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664. Les fluides des animaux doivent la mobilité de leurs molécules intégrantes soit à l'aclion de la vie, soit à celle du calorique ou de Teau. On les trouve dans le corps sous la forme de gaz , de vapeurs , ou de liquides dont la consistance varie. Les premiers ne sont que momentanément sous cette forme, car la plupart doivent être absorbés ou exhalés : tels sont Tair atmosphérique qui pénètre dans les poumons et les trachées, et par conséquent les gaz oxigène , azote , acide carbonique , et ceux qui se rencontrent dans les intestins, comme l'hydrogène carboné ou sulfuré , l'oxide d'azote et l'ammoniaque. Les fluides liquides portent plus particulièrement le nom d'humeurs ; tels sont le chyme, le chyle, la lymphe, le sang (637, 967), les humeurs séreuses , albumineuses , muqueuses, dans lesquelles la chimie a reconnu une sorte de principe qu'elle a nommée la protéine, parce qu'elle prend beaucoup de formes et de propriétés diverses. Tantôt ces humeurs sont salines, huileuses, etc., comme la matière de la sueur ou de la transpiration, la synovie, les mucosités nasales, bronchiques, intestinales, les larmes, la salive, les urines, la bile (1223), la cétine (1239), la graisse, la moelle, le lait (1229), etc.
665. Les éléments chimiques simples que l'on retrouve dans réconomie animale sont, parmi les agents impondérés, le calorique qui s'y développe, s'y conserve, s'y distribue, s'en échappe au moyen d'appareils particuliers; la lumière et le fluide électrique que plusieurs animaux peuvent produire , recueillir, conserver ou transmettre par des organes spéciaux. Puis, parmi les gaz simples, l'azote, qui entre dans la composition de la plupart de leurs tissus; l'hydrogène, qui est un des éléments de l'eau de la lymphe, de la bile, de la graisse; Foxigène , que tous les animaux absorbent dans l'acte de la respiration , et qui entre aussi dans la composition de leurs liquides. Enfin on retrouve dans les diff'érentes parties du corps le carbone en très-grande quantité, ainsi que la chaux, la soude, le fer, etc. , qui servent de bases à plusieurs sels formés par les acides carbonique et phosphorique.
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CHAPITRE XI
De la classiflcalion des animaux , d'après leurs fonctions.
666. Il est constant que la présence des organes du mouvement et des sensations distingue suffisamment les animaux (%4â); c'est leur caractère propre et constitutif. Or, plus les facultés de se mouvoir et de sentir seront développées chez eux , plus ils s'éloigneront des végétaux et réciproquement en sens in-, verse. C'est en considéraut-eetle complication d'oi^ganes et ces perfectionnements de l'animalité , qu'ion est arrivé à la classification naturelle et méthodique de ces êtres , comme nous allons le faire voir dans ce chapitre.
667. Supposons des animaux doués de la faculté de se reproduire par germes, par boutures, par drageons, par marcottes, susceptibles de se dessécher et de reproduire les phénomènes de la vie , ou de renaître en apparence par le contact de la chaleur, delà lumière et de l'humidité, ne pouvant exister que dans les liquides, au milieu même de leur nourriture. Des. êtres animés ainsi constitués doivent être très- voisins des végétaux, car souvent ils sont fixés, adhérents, presque dès leur naissance, dans un point de l'espace; ils sont plongés au milieu d'un liquide qui contient leurs aliments, que plusieurs absorbent par des pores extérieurs ; enfin ils ne développent que peu ou point, de mouvements. Souvent leurs parties sont distribuées autour d'un axe et en rayons ; on n'observe chez eux ni nerfs bien distincts, ni organes des sens, à l'exception du toucher passif; quelques-uns n'ont pas de véritable tube alimentaire ou digestif, mais une poche, un simple sac à un ou à plusieurs orifices destinés tout à la fois à l'entrée et à l'issue des substances alimentaires. Jamais ils n'offrent d'organes distincts pour la circulation, ni pour la respiration; enfin, très-souvent ils sont privés des organes extérieurs spécialement destinés au mouvement ; quant ils en produisent , c'est par la totalité de leur
corps suspendu dans un liquide, parce que leurs formes et leur étendue peuvent changer. Ils constituent , pour les naturalistes, la dernière classe des animaux, ceux qui se rapprochent le plus des plantes, aussi les nomme-t-on Zoophytes. Il faut avouer cependant que cette dernière classe des animaux en renferme beaucoup qui paraissent fort compliqués dans leur structure, mais qui se soustraient aux recherches anatomiques à cause de leur exiguïté , de la mollesse et de la ténuité de leurs organes (688).
668. Tiennent ensuite des animaux condamnés auôsî pour la plupart à vivre dans Teaù, où les mouvements qu'ils exécutent sont lents et souvent peu sensibles. Cette circonstance semble les avoir privés de plusieurs des organes des sens; quoique munis de nerfs, ils les ont simples ou avec peu de renflements. Le plus souvent leur corps est très-mou, non symétrique , sans membres articulés, protégés par des coquilles plus ou moins solides ou par des croûtes solides d'une seule ou d'un petit nombre de pièces ; ils sont toujoui'S munis de vaisseaux distincts très-ramiflés, quoique liés au tissu des organes, ayant par conséquent une circulation et des instruments propres à la respiration, lesquels varient suivant qu'ils habitent un milieu liquide ou gazeux. Ils offrent tantôt un mode de génération semblable à celui des plantes , tantôt la triple complicafiôn d'un sexe distinct, individuel, ou des deux sexes réunis dans un même être, soit comme hermaphrodites, soit comme androgynes : tels sont les Mollcsques (710).
669. Les animaux qui appartiennent aux classes suivantes ne sont pas beaucoup plus parfaits que les précédents. Condamnés aussi pour la plupart à vivre dans l'eau ou dans un milieu constamment humide et obscur, ils sont privés de quelques-uns ou de presque tous les organes des sens; cependant ils ont des nerfs bien distincts, noueux ou à renflements, dont partent des filaments rayonnes qui se rendent aux organes , et qui s'y terminent. Ils ont des vaisseaux sanguins et des organes respiratoires distincts qui ont souvent l'apparence de branchies extérieures. Leur corps, constitué par une tige régulière et symétrique , se divise , il est vrai, en anneaux , qui se prêtent facilement à là locomotion, mais il n'est pas muni de ces appendices
articulés qui constinuent des membres. Leurs organes sexuels soDt réciproquement, nécessaires aux individus , et le plus souvent distincts et séparés sur deux êtres qui se meuvent et qui, suivant leur volonté, peuvent se rejoindre : tels sont les Vbr» articulés ou les Annelides (743).
670. Les êtres rangés dans les deux classes qui suivent ont aussi le tronc composé de leviers distincts et articulés, mais de plus il est muni de membres ou d'appendices latéraux formés de pièces mobiles les unes sur les autres, sortes de leviera destinés à produire les mouvements divers nécessaires au transport de leur corps, suivant leur manière de vivre. Les uns habitent dans Teau et ils ont des organes respiratoires formés de feuillets ou de lames fibrillaires dans l'épaisseur desquelles se distribuent les vaisseaux, véritables branchies, faisant l'office des poumons aquatiques. La plupart ont aussi des oi^anes de la locomotion destinés à leur natation avec le corps immergé; mais beaucoup peuvent aussi se mouvoir et habiter quelque temps sur la terre : ce sont les Crustacés (752).
671. Chez les autres, qui respirent l'air en nature, ce fluide élastique pénètre dans les diverses parties du corps par des stigmates (775) , ouvertures nombreuses qui aboutissent à des tubes aérifères qu'on nomme trachées (789). Quoique privés des organes ramifiés de la circulation , à ce [qu'il paraît, ils sont cependant plus animés que tous les êtres précédemment indiqués, car ils sont doués de la vue, de l'ouïe, deTo- 'dorat, du goût et du toucher. Leur tronc est composé d'une tige centrale articulée ou à pièces mobiles. Ils jouissent de tous les modes de transport , dans l'eau et à ^ surface , sur la terre et dans l'air, au moyen d'organes appropriés à chacun de ces genres de locomotion ; et sous le rapport des instruments de la vie destinés à la nutrition et à la génération, ils sont aussi parfaits que les animaux d'un ordre plus élevé : tels sont les Insectes (768).
672. On a réuni dans les quatre autres classes des animaux qui nous restent à caractériser, ce sont ceux que Ton désigne sous le nom de vertébrés et qui paraissent construits sur un même modèle. D'abord, parce que la moelle nerveuse à laquelle tous leurs nerfs aboutissent, ou dont ces cordons ou filets sem-
blent provenir, est renfermée dans un élui osseux formé de pièces ou d*anneaux solides, mais mobiles, dont les articulations déterminent la nature du mouvement du tronc en général et de chacune de ses régions. Cet ensemble d'os vertébraux (6S0) forme à l'intérieur une colonne centrale qu'on nomme Yéchine. C'est une sorte de charpente uniforme située dans la partie moyenne et dans toute la longueur du corps, terminée en avant par une portion renflée qui renferme le cerveau et la plupart des organes des sens : c'est ce que l'on nomme la fêle. En arrière cette échine prolongée forme des instruments divers, souvent destinés à la progression ou à modifier la direction du transport: c'est ce qu'on appelle la queue. Au centre du tronc, ou vers la partie moyenne, se trouvent la poitrine et le bassin, protégés par les côtes et les os coxaux, cerceaux osseux, sur lesquels s'appuient ou s'articulent les membres qui sont au plus au nombre de deux paires, et on les distingue en thoraciques ou pectoraux ^ et en pelviens ou abdominavur. Ensuite, chez presque tous, la bouche présente une fente transversale, dont les mâchoires, ens'écartant, se meuvent verticalement, et correspondent à cette fente. Le tube intestinal se termine constamment après les os du bassin, quand ces pièces existent. Tous ont un foie, une rate, des reins, des organes qui les distinguent en mâles et en femelles. On a observé chez tous des organes de la circulation et de la respiration qui présentent des variations , suivant le milieu danslequel ils sont appelés à vivre. Tous ont pn sang rouge qui est mis en mouvement par un agent d'impulsion ou par un cœur dont les oreillettes et les ventricules, lorsqu'il y en a plusieurs, sont constamment rapprochés et accolés. Tels sont les poissons, les reptiles, les oiseaux et les mammifères.
673. Les Poissons sont les animaux vertébrés les plus simples ou les moins compliqués dans leur organisation. Leurs organes du mouvement ont cependant acquis un développement considérable ; car souvent leurs os et leurs muscles forment, en poids ou en volume, presque les neuf dixièmes de la masse totale de leur corps. Toute leur structure est appropriée à leur genre de vie constamment aquatique ; leur échine se termine, en général, par une queue comprimée qui est garnie de na-
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gCOires impaires et verticales, dont une plus développée, formée par des rayons solides qui s'écartent et se rapprochent comme les touches d'un éventail, la termine et sert de rame. Ils respirent Veau en l'avalant pour la faire pénétrer à la surface des branchies cachées, et ils n'ont jamais que ce mode de respiration ; leur cœur se compose d'un seul ventricule et d'une seule oreillette ; la totalité de leur sang est obligée de se distribuer sur les branchies (640) avant de parvenir au reste du corps. Ils n'ont point de paupières, leur oreille n'a pas d'ouvertures à l'extérieur; leurs narines ne communiquent pas avec l'intérieur de leur bouche, et ne servent pas à transmettre à leurs branchies le fluide destiné à la respiration. Le plus souvent ils pondent un très-grand nombre d'œufs qui ne sont fécondés qu'au dehors : chez quelques-uns, cependant, qui sont faussement dits vivipares ou mieux ovovivipares, les germes contenus dans les œufs sont fécondés avant d'avoir été pondus (971). 674. Les Reptiles respirent Tair en nature par des poumons, comme tous les animaux des deux classes suivantes; mais la totalité de leur sang n'est pas forcée de se mettre en rapport avec l'air, de sorte que leur température n'est pas constamment la même, et qu'elle peut même être modifiée beaucoup, suivant l'état de l'atmosphère dans laquelle ils sont plongés. Leur respiration est ainsi arbitraire et s'opère par des mécanismes variés; ils peuvent en suspendre ou en accélérer l'action, et vivre longtemps sous l'eau ou dans un air rare et même vicié. Leurs organes du mouvement varient beaucoup. Il en est qui sont constamment privés de membres ou d'appendices articulés; d'autres n'ont que des pattes de devant ou de derrière, la plupart cependant en ont à la fois deux paires. Tantôt ces pattes forment des nageoires en palettes ou des rames, à Taide de membranes flexibles, étalées entre leurs doigts; tantôt les doigts sont tout à fait distincts, et permettent alors les diff*érenles sortes de progressions , suivant les mœurs de l'animal et ses habitudes, déterminées par son organisation. Cette classe d'animaux présente un très-grand nombre de particularités dépendantes du milieu dans lequel ils vivent, et cela constamment pendant toute la durée de leur existence, ou temporairement dans leurs différents âges ; car ils subissent des transforma-
tions OU des métamorphoses dans^ leur configuration extérieure, selon leurs m<;eurs et leurs habitudes, et dans toute leur organisation. Le mode même de leur fécondation est en rapport ou en subordination avec la nature du milieu dans lequel leurs petits doivent se développer (1042).
675. Les OissAux forment une classe d^animaux très-faciles à distinguer de tous les autres vertébrés, par leur conformation, par leurs enveloppes et par leur organisation , qui présente un haut degré de perfection. Leur squelette est beaucoup plus solide, autrement développé et plus compliqué que dans les classes précédentes : la région du cou et celles des membres thoraciques destinés au vol ou au transport de l'animal dans l'air sont, en général, plus étendues, ainsi que la partie osseuse ej moyenne de leur poitrine, nommée sternum, os sur lequel s'insèrent les muscles destinés à faire mouvoir leurs ailes. Leur peau est recouverte de plumes, sortes de tiges de cornes, garnies de barbes serrées et enchevêtrées, très-légères et très-résistantes , qui protègent leur corps et qui servent, en trouvant un point d'appui sur l'air, soit à leur transport, soit à la directioi;i de leurs mouvements dans l'espace. La forme et la longueur de leurs membres postérieurs, ou de leurs deux pattes, varient suivant les ordres et les familles. Leur bouche, toujours sans dents enchâssées, forme un bec de corne , sans lèvres charnues, dont la forme et la consistance sont appropriés à leur genre de vie et à la nature de leurs aliments; leurs narines et leur glotte s'ouvrent dans la bouche et non dans leur gosier. La totalité de leur sang passe par les poumons où il est chassé par l'un des deux ventricules accolés du cœur, qui est distinct de celui qui pousse ensuite ce sang dans le reste du corps. D'après ce mode de respiration, qui est forcé ou obligé, la température des oiseaux paraît à peu près constamment la même dans une atmosphère plus ou moins chaude. Tous pondent des œufs revêtus d'une coque calcaire, qui ont besoin de recevoir, soit naturellement, soit le plus ordinairement par l'incubation de leurs parents, une chaleur prolongée au moins de 50 degrés du thermomètre de Réaumur (56 degrés centigrades), pour que le germe qu'ils contiennent puisse se développer et éclore (1102).
Les Mammifères, ou Mammaux ont été aussi nommés
quadrapèdes vivipares, mais improprement, parce qu'ils n'ont pas tous quatre membres, et parce que tous ne s'en servent pas comme de pieds, et même parce qu'il y a des reptiles à quatre pattes qui sont ovovivipares. Ces animaux portent, dans leur nom dé mammifères, le caractère qui les distingue, c'est-à-dire des mamelles (1229), qui sont des organes destinés à sécréter, chez les femelles, une sorte d'humeur nommée le lait, qui fournit la première nourriture à leurs petits. Ceux-:ci naissent toujours vivants ; mais après s'être développés, pendant un certain temps, dans un organe particulier de leur mère, nommé |»ar €ëa môme molrtce, et à l'aide de son sdog, qu'ils y puisent ^n parasites, au moy^n d'un placenta (1521) formé par une ou plusieurs masses d'un tissu particulier, sorte de lacis de vaisseaux dont les uns pompent les sucs nutritifs et artériels de la mère, tandis que d'autres lui restituent et reportent dans s^ circulation le sang veineux ou qui a servi à la nutrition du fœtus. Les mâles mêmes portent les rudiments ou les tracesde l'exisr 4ence de ces mamelles. Presque tous .ces animaux ont le corps couvert de poils auxquels on donne des noms différents suivant les parties qn'ils recouvrent ou d'après leur apparence. JLeur squelette est très-complet et approprié, ainsi que les muscles, aux différents genres de mouvements que ces animaux doivent exécuter sur la terre, dans l'air et dans l'eau, ou à sa surface , suivant leur manière de vivre. Leur bouche est le plus souvent garnie de dents enchâssées et recouverte de lèvres charnues; les arrière-^narines ne s'y rendent pas; elles s'ouvrent dans le pharynx et derrière le voile du palais. Leur glotte ou leur larynx n'est jamais dans la bouche, mais dansl'arrière-gorge ou le pharynx. Leurs poumons et leur cœur sont renfermés dans une cavité particulière, fermée, du côté de l'abdomen, par une cloison charnue qu'on nomme diaphragme. D'ailleurs, l'organisation de ce cœur, le mode de circulation et de respiration sont analogues à ce qui a lieu dans les oiseaux (1202).
677. Telles sont les neuf classes principales des animaux établies d'après le résultat essentiel de l'ensemble de leur Organisation; car si l'on considérait chacune de leurs fonctions en particulier, cet ordre serait interverti , comme nous l'indiquerons daps la suite de ce chapitre. Nous présentons, dans le
tableau suivant, rindication des caractères essentiels des classes de la zoologie dans la série suivant laquelle nous nous proposons de nous livrer ensuite à l'étude de chacune d'elles, en commençant par les moins compliquées. Nous verrons aussi que quelques-unes de ces classes, comme celles des insectes et des zoophytes, pourraient se subdiviser et former naturellement des sous-classes. La science n'est pas encore assez avancée pour en présenter les caractères absolus , précis et comparatifs.
CLASSES
ides mamelles : Tlrlpares 1. MAmnFÈacn f plomes ; ailes, t. oiseaux.
saosnam. j ?»»■•»■• | ^^ ^^ ^j ^jj^ ^ eeptiles. arUcalés ^ OTipares: fp^j^ie poumons: branchies. 4. poissons.
{trachées. ... 6. inbbctbs.
brauchjes. ... 6. cbustac^s.
lttTertM>re8( p^i^j ^^ pembres articulés 7. arnblidbs.
i distincts ; Taisseaai 8. mollusqobs • Bots; ni Taisseaox 9. zoopbytb*.
678. En donnant une idée de la vie, et en exposant les différences qui existent entre les végétaux et les animaux (229), nous avons indiqué comment les organes de la nutrition avaient dû être modifiés par la faculté locomotile; leur mode de reproduction est également en rapport avec leurs fonctions animales, qui ont offert aux naturalistes beaucoup d'observations importantes pour établir en zoologie des caractères positifs tirés de la diversité des organes principaux qui ne se rencontrent pas dans les plantes. Ainsi, comme l'animal peut aller trouver ou recevoir l'individu fécondant, et que le rapprochement peut être intime ou immédiat, les hermaphrodites, parmi lesanimaux, sont beaucoup plus rares; et quand cela s'observe,
c'est que les individus sont alors fixés ou parasites , qu'ils vivent dans Teau, et la plupart n'ont été observés que parmi les moins motiles; la vivification des germes s'opère par une liqueur, et les organes persistent après la fécondation, au moins autant que les individus. Dans les végétaux, au contraire, quand les deux sexes sont séparés, ils ne se dirigent pas d'eux-mêmes l'un vers l'autre par leur propre volonté, la matière fécondante du mâle, le pollen des anthères, renfermé dans des globules ou utricules plus ou moins solides, est transporté le plus souvent par l'atmosphère, d'autres fois par quelques circonstances appréciables, comme par une sorte de véhicule, et la fleur ou l'organe qui sert à la reproduction est détruit complètement après l'acte qui a multiplié l'espèce ; il se flétrit, se fane en partie; enfin il se détache et tombe tout entier avec la semence qu'il contient, lorsque celle^i est parvenue à son point de maturité.
679. La motilité et la sensibilité n'exercent pas l'une sur l'autre une moindre influence; ou, ce qui est un fait réel, les organes qui permettent ces deux facultés sont liés par tant de rapports, que les modifications de l'une entraînent forcément des changements dans l'autre. D'abord, et d'après les admirables perfections qui se retrouvent dans l'organisation de tous les corps vivants animés, il répugnerait à la pensée d'isoler ou de séparer les deux facultés de sentir el de se mouvoir. Cette supposition ne serait pas d'accord avec la prévoyance infinie qui a réglé tous les faits de la nature. Quand on conçoit qu'un mouvement produit est volontaire, on doit croire qu'il y a eu de la part de l'animal une perception , une détermination opérée par une sensation agréable ou pénible ; car toute sensation qui lui convient ou qui lui nuit appelle bientôt de sa part l'acte ou le mouvement qui tantôt l'éloigné, tantôt le rapproche de l'objet dont il est affecté. C'est ainsi que le milieu dans lequel l'animal est appelé à vivre a dû entraîner les plus grandes différences dans les oi^anes des sens, par cela même que ce milieu semble avoir nécessité des modifications dans les parties destinées aux mouvements de l'animal, et par suite qu'il a dû entraîner de plus grandes différences dans les organes des sens.
680. Les animaux les plus simples doivent se troaver dan$ Teau; car celte eau portant vers eux la nourriture, la nature a paême permis que plusieurs fussent peu motiles, qu*ils fussent privés d'un ou de plusieurs des organes des ^ens, quand Tagent qui devait procurer la sensation, comme la lumière, les odeurs, n'existait pas dans le milieu que ces animaux habitent; qu'ils eussent un grand nombre de boucbes; que Torifice de leur tube digestif ne fût muni d'aucun instrument solide, quand l'aliment devait nécessairement être absorbé sous forme liquide ou dans un état 4e grande division; enfm qu'ils pussent pour la plupart se riepro^uire à la manière des plantes par gemmes, par hermaphroditisme (644) ou par androgynie (718).
681. Les organes du mouvement, au contraire, et ceux des sensations ont été excessivement et simultanément développés dans ceux des animaux terrestres qui avaient besoin de saisir une proie qui les fuit et qui leur échappe s'ils ne la poursuivent, ne l'atteignent et ne la détruisent après l'avoir découverte à l'aide de la perspicacité de quelques-uns de leurs sens, éminemment exaltés dans ce but, ou s'ils ne sont arpiés de manière à paralyser subitement leurs victimes (880, 1086).
682. En considérant les principales modifications que les animaux éprouvent dans leurs fonctions ou dans les organes qui sont destinés à les remplir, voici un aperçu rapide de la série suivant laquelle les animaux se placeraient, si l'on faisait abstraction de cette subordination que nous avons cm reconnaître dans les articles qui précèdent. Sous le rapport des facultés communes ou réparatrices des individus ou de leur race, nous étudierons d'abord les fonctions nutritives, comme la digestiqn, la circulation, la respiration et les sécrétioos; secondei]aent, la faculté reproductrice et les appareils générateurs; troisièmement, nous rappellerçns les principales modifications des organps de la vie active ou animale, comme ceux de la motilité et de la sensibilité, qui ont servi de base à la classification que nous adoptons, et dont l'aualyse se trouve exprimée dans le tableau synoptique qui précède (677).
683. Les principaux modes de la digestion dans les différ rentes classes sont d'abord une simple absorption de liquides au dehors par un grand nombre de pores analogues à ceux des
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racines des plantes, comme dans les rhizostomes parmi leé zoophytes (1), tantôt par un seul orifice destiné à rentrée et à la sortie, telles sont les actinies; tantôt, et c'est le cas le plus général , le canal digestif reçoit les aliments par Tune de seé extrémités, qui est la bouche, et laisse échappei* par Tautre l6 résidu des matières qui ont été digérées, La bouche elle-ïnêmè est armée de dents de formes variables, comme dans les mammifères, les reptiles, les poissons; tantôt elle est munie d'un bec corné, comme dans les oiseaux, les tortues, les têtards des grenouilles, les sèches; le tube digestif lui-même est tantôt dilaté pour former un gésier, un estomac et d'autres renflements qui ont reçu des noms divers, tantôt il est simple ou sans dilatation dans sa longueur. Comme annexes des organes digestifs, l'absence ou la présence de certains sucs qui s'Unissent aux aliments, et qui sont sécrétés par des organes particuliers, tels que la salive, la bile, le suc pancréatique. Enfin, il est des exemples d'animaux qui offrent de grandes différences, sous ce rapport, dans les diverses époques dé leur vie, sans cesser d'être les mêmes êtres, tels que les hydrophiles parmi les insectes, qui deviennent herbivores, de carnassiers qu'ils étaient sous la forme de larves, et, eu sens inverse, les têtards des grenouilles 6t des crapauds, parmi les reptiles, qui sont carnassiers sous l'état parfait, après s'être uniquement nourris de végétaux dans leur premier âgé ou sous leur première forme.
684. On ne connaît point les organes de la circulation dans les zoophytes et les insectes, et tout porte à croire que la nutrition des parties s'opère chez eux par une simple iinbibition. Cette circulation est simple dans les annelides , les crustacés et les poissons; elle est partielle , on la totalité du sang ne passe pas dans les poumons, chez les reptiles et les mollusques; elle est double dans les mammifères et les oiseaux. De même la respiration se fait au dehors ou à la surface du corps dans les zoophytes, toujours plongés dans des liquides, comme les plantes sont enveloppées par l'air : elle a lieu par des branchies
(1) Voyez, poar chacun de ces noms, la table alphabétique qui indique les puàgtiphei dans lesquels il eu est traité.
dans les poissons , les crustacés et beaucoup de mollusques ; elle se fait par des trachées qui portent Tair dans toutes les parties du corps chez la plupart des insectes. Enfin elle s'opère par des poumons plus ou moins compliqués dans les reptiles , les oiseaux , les mammifères. Les organes des sécrétions ne sont pas encore assez connus dans les modifications générales qu'ils peuvent offrir et demanderaient trop de détails pour que nous les exposions ici.
685. Les organes de la reproduction ne paraissent pas exister chez certains animaux dont la race se propage par la séparation naturelle qui s'opère de quelques parties de leur corps, sur lesquelles les portions qui manquent se développent, comme dans les boutures et les drageons des végétaux : tels sont les polypes (700) parmi les zoophytes. Chez quelques-uns, comme dans quelques helminthes (705), les modes de génération sont encore ignorés. Les autres, et c'est le plus grand nombre, ont des organes mâles et femelles, ou des sexes tantôt réunis dans un même individu , comme on l'observe dans les mollusques, dont les uns, qui sont les gastropodes en particulier (725) , ont un besoin réciproque d'accouplement pour la procréation et sont hermaphrodites, et les autres, privés pour la plupart des moyens de locomotion, se fécondent eux-mêmes, et sont dits alors androgynes, comme les acéphales (734), tels que les huîtres. De même aussi les animaux, considérés sous ce point de vue de la génération, se séparent de leurs germes sous forme d'oeufs, et sont dits ovipares, soit que ces œufs soient fécondés avant ou après qu'ils ont été pondus : ce dernier cas est celui des poissons, et de la plupart des batraciens parmi les reptiles. Les oiseaux, le plus grand nombre des autres reptiles , les crustacés , presque tous les insectes, les mollusques, les vers , sont dans la première catégorie. Un petit nombre d'animaux de diverses classes sont faussement vivipares ou ovovivipares, c'est-à-dire que les œufs , fécondés dans leur intérieur, y éclosent , tandis que la seule classe des mammifères nous offre un exemple de véritables vivipares, dont les petits ne se séparent de leur mère qu'avec la forme qu'ils doivent conserver.
686. Nous avons déjà vu que, sous le rapport des organes du mouvement, les animaux pouvaient être distingués en. vertébrés,
tels que les mammifères, les oiseaux , les reptiles et les poissons, et en invertébrés. Tantôt ces derniers ont le tronc articulé, soit avec des membres ou des pattes à plusieurs jointures, comme les crustacés et les insectes, soit sans appendices latéraux , formés de pièces mobiles les unes sur les autres , comme les annelides ; tantôt leur tronc n'est pas articulé , tels sont les mollusques et les zoophytes. Le nombre des membres varie beaucoup : les vertébrés n'en ont jamais que quatre au plus, presque tous les insectes n'en ont que six , les aranéides huit , les crustacés dix ou plus, les myriapodes quelquefois quatorze , mais même jusqu'à cent et au delà. La forme et les usages de ces membres ou de ces pattes varient , et déterminent chez les animaux toutes les sortes de mouvements pour marcher, courir, sauter, nager, voler, ramper, grimper, saisir, étreindre , écarter, porter, etc. , enfin pour toutes les actions extérieures de leur vie animale, actions qui vaiient excessivement ; aussi les animaux ont-ils été distingués en terrestres, aériens, aquatiques : ils marchent, volent, nagent ou plongent. Mais parmi ceux qui volent, comme les oiseaux et les insectes, on trouverait en outre les chiroptères ou chauves-souris, les dragons, les exocets, qui cependant doivent être rangés dans des classes très-distinctes ; ainsi encore, parmi ceux qui nagent ou plongent, on placerait les cétacés, les plongeons , les tritons, les crustacés, les mollusques; parmi ceux qui sautent, les gerboises, les kanguroos, les pies, les podures, les altises, les sauterelles, les puces, etc.
687. Enfin les organes de la scnsibihté sont toujours en rapport avec la faculté de se mouvoir, et d'autant plus développés que les êtres sont plus animés. Les organes des sens surtout sont modifiés par les milieux dans lesquels les animaux sont appelés à vivre. La vue manque chez tous ceux qui vivent dans des lieux où la lumière ne doit pas parvenir; l'odorat n'est plus le même dans les animaux qui ne respirent pas l'air; le goût, le toucher, l'ouïe sont toujours en rapport avec la nécessité dans laquelle les animaux se sont trouvés de vivre dans l'eau, tantôt d'avaler leur proie sans la mâcher, tantôt d'être mis à l'abri de toute attaque extérieure et à distance.
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CHAPITRE XII
Des ^ophytes, ou de la neuvième classe des attiftiHUx.
688. Cette partie de la zoologie est la moins avancée sous le rapport de la classification méthodique; on n'a que des renseignements incomplets et de trèsrfaibles notions sur les animaul qu'elle réunit ainsi que sur leur structure intime. Le plus grand nombre offrent dans leur organisation des modifications singulières, quoique régulièrement constantes par leur symétrie. Les uns sont libres, isolés; ils se meuvent, ou vivent suspendus dans les eaux ; d'autres sont fixés sur des corps solides au milieu des liquides,, où ils semblent végéter à la manière des plan-^ tes ; enfin il en est qui sont attachés ou flottants dans l'intérieur du corps des ahimaux, aux dépens desquels ils se développent. C'est surtout d'après le mode dont les parties de quelques-uns s'accroissent en rayonnant et en s'étalant, comme les pétales^ les étamines , et la plupart des organes externes des végétaux < qu'on a donné à ces êtres, ainsi réunis en une classe, le nom d'animaux-plantes, ou en un seul mot qui rend la même idée, de ZooPHVTES. Ce nom, au reste, est loin de convenir à tous," car il en est, dans l'ordre des vers intestinaux, et surtout dans la division des microscopiques, qui ont une organisation assez compliquée, ainsi que l'ont fait connaître les observations anatomiques obtenues à l'aide d'un fort grossissement. Tels sont ceux que l'on désigne sous le nom d'infusoires et de microsco^ piques, qui étonnent les physiciens par la vivacité de leurs mouvements, l'adresse avec laquelle ils saisissent leur proie, après l'avoir explorée et reconnue , probablement à l'aide dé quelques-uns de leur sens, dont cependant le siège n'a pas été bien déterminé.
689. Ce n'est pour ainsi dire que par des privations d'organes que ces animaux ont été réunis par les naturalistes , ou plutôt on ne les a séparés que parce qu'on ne leur a trouvé aucun des caractères qui^avaient permis d'établir les huit autres classes
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d'animaux d'une manière positive. On ne peut Cependaût paë assurer qu'ils manquent de toutes les parties qu'on n'a pas observées en eux, parce qu'il en est dont Je volume est si petit, éi d'autres ddtit la texture est si molle, qtl'on n'a pu encore développer entièrement leur structure, de sorte que la plupart dé leurs caractères sont négatifs ou consistent dans des privations fl'organes ou dans la forme des parties qu'on ne retrouve pa§ Chez les animaux qui seront étudiés par la suife. On sait qu'ilâ È'ont jamais de vertèbres; que la plupart n'orit pas de nerfs/ au moins de cordons nerveux, isolés, distincts, quoique la plu* J)art manifestent de la sensibilité ; chez eux il n'y a point d'organes particuliers destinés aux sensations externes , ni à la circulation ou à la respiration , surtout pas de membres articulés ; on sait enfin que plusieurs paraissent privés d'une cavité digestive, d'auires dés organes de la génération, un très-petit nombre de la faculté de se mouvoir, au moins en totalité.
690. Les zoOphytes étant, pour la plupart, des animaux très^ mous, présentent, comme nous l'avons dit, beaucoup de variàtiotis dans leurs formes ; il en est même qui ont la faculté dé S'allonger et de se contracter tellement, qu'ils occupent à volonté dix fois moins d'espace daiis certains instants que dans d'autres. Tous habitent nécessairement des lieux humides, et ils ont besoin d'être plongés dans des liquides pour manifeste!** l'action de la vie. On ne peut présenter aucunes considérations générales sur les fonctions vitales des zoophytes ; leurs modes de nutrition, de reproduction, de ihouvements et de sensations offrent trop de variations dans les divers groupes où ils ont été distribués j et qui cependant sont tellement distincte qu'oïl pourrait , avec autant de raison , les considérer plutôt comme formant autant de classes d'animaux que comme des ordres' bien déterminés.
691. Cependant, pour la commodité de l'étude, on peut partager cette branche de la zoologie en six grandes coupes qui proviennent de deux embranchements. A l'un se rapportent les espèces libres, isolées, oii dont le corps paraît appartenir à un individu unique; dans l'autre embranchement se trouvent rangées toutes les espèces qui vivent toujours réunies en grand nombre, ou dont là masse parait formée pa^ une très-
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grande quantité d'individus qui se construisent une demeure commune, et qu'on dit agglomérés. Le tableau synoptique qui suit donne l'idée de celte classification.
III
mCKOSGOPlQDBS V^ LITHOPHYTBS. M CilATOPHTTBS. M
f ( calcaire , fragile
\ afclomérés, réanis, à Ufe
cornée on molle
692. La première section comprend quatre familles ou groupes principaux. Dans l'une, on a rangé tous les petits êtres qu'on ne peut voir qu'à l'aide d'un instrument qui rend les objets plus gros, et cet instrument étant appelé microscope, on les a nommés microscopiques (699) ; comme on les observe le plus souvent dans des liqueurs qui ont tenu des matières animales ou végétales en infusion , on les a encore appelés infusoires. Toutes les autres espèces sont visibles à l'œil nu. Il en est qui ne se développent que dans le corps des animaux vivants : on les a nommées vers intestinaux ou helminthes (fig. 6 , a-h) (705) ; d'autres n'ont été remarquées que dans les eaux ; parmi celles-là, il en est qui ont une enveloppe rude et calcaire, appelées, à cause de cela, échinodermes ou radiaires (702), et d'autres, dont le corps est mou, charnu on gélatineux, qui sont désignées sous le nom de malacodermes ou acaléphes (701).
693. La seconde section, ou celle des zoopliytes agglomérés, comprend les derniers animaux , ceux qui ont les plus grands rapports avec les plantes. Ils sont fixés, plusieurs sont attachés à un tronc ou à une demeure commune qu'on nomme polypier. Quand cette habitation est solide et pierreuse, elle prend le nom de Uthophyte {^g. 2) (697); lorsqu'elle est flexible, cartilagineuse ou semblable à de la corne, au moins dans quelquesunes de ses parties, on l'appelle cératophyte (fig. 1).
694. C'est parmi les Cératophytbs (fig. 4) que sont placés les éponges f les alcyons ^ les corallineSj les gorgones , les isis^
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les antipatJieêy les coraux , les flustres, les eseharres , les «eriulaires et beaucoup d'autres geares qui sont toujours fixés , ainsi que les pennatules ou plumes de mer, les ombellules , les vérétilles, dont le polypier est libre et peut voguer entre deux eaux ou à la surface.
695. Tout le monde connaît les éponges, ces substances flexibles, cornées, fibreuses, comme feutrées, molles, élastiques et'poreuses, qui absorbent Teanavec une très-grande avidité , et dont nous nous servons pour humecter et pour nettoyer le corps, les ustensiles, etc. On les trouve dans la mer; elles sont alors recouvertes d'une sorte de matière muqueuse ou gélatineuse, dans laquelle on a cru remarquer quelques mouvements. On les pêche principalement dans la Méditerranée autour des îles de l'Archipel de la Grèce, où elles sont adhérentes aux rochers; celles-là font l'objet d'un grand commerce. Les éponges les plus fines sont recueillies dans les mers de l'Amérique méridionale. On en observe une petite espèce dans les eaux douces et dormantes; quand celle-ci est sécbée, la partie cornée se brise. Par suite de recherches, quelques observateurs ont reconnu, à l'aide du microscope, que les premiers rudiments des éponges étaient produits par des animalcules motiles, analogues aux infosoires, pourvus de cils, qui facilitaient leur natation, avant qu'ils se soient fixés pour former ces singuliers agrégats qui semblent tous appartenir à une même famille, comme toutes les feuilles, les rameaux, les branches d'un arbre proviennent d'un môme tronc ou d'un seul individu. On blanchit les éponges unes ou celles dont le tissu est le plus serré et le plus élastique, en les plongeant dans le chlore étendu d'eau, après les avoir bien lavées et privées des petites coquilles et d'autres parties siliceuses ou calcaires. Les alcyons sont des éponges friables et roides. Les corallines ressemblent à des plantes dont la tige serait d'espace en espace recouverte d'une matière calcaire, comme articulée; eUes sont disposées par branches ou rameaux étalés en manière d'éventail et fixés sur des corps plongés dans l'eau de la mer. On emploie en médecine une espèce de ce genre contre les vers, c'est ce qu'on appelle la coralline officinale; mais on vend soifs ce nom plusieurs substances qui paraissent jouir des
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mêmes propriétés; ainsi, ce c(ue ronnoûime la mousse de Corse dans les pharmacies est, comme nous Tavons dit (563) , tn mélange de confervesmarines et de diverses espèces de varecs.
696. Le corail (fig. i ) est entièrement pierreux; il n'a dé substance cornée que dans sa base ou vers son origine, c'est-àdire au point où il est fixé sur les rocbere. Lorsqu'il est dépouillé d'une croûte qui le revêt , il ressemble à uii petit arbre privé de ses feuilles. La matière du corail est très-dure , d'une couleur rouge plus ou moins foncée; elle prend un beau-poli i on en fait des petits bijoux, des chapelets, des pendants d'oreilles qu'on vend principalement dans l'Orient. Beaucoup de pêcheurs et d'ouvriers de Marseille ne vivent que du produit de cette matière, qu'on recueille sur des rochers, sur les côtes de la Méditerranée, en Algérie, à l'aide de râteaux de fer et de filaments de grosses étoupes dans lesquelles les branches de ces coraux s'embarrassent et se trouvent ainsi retirées du fond de la mer.
697. Les animaux qui construisent les LiTHOPHtTïs ou le^ polypiers pierreux (fig. 2) ont encore été nommés saœigénes^ parce que dans les mers du Sud, oh ils sont très-communs, ite produisent, par leur accumulation, des rochers souvent fort dangereux pour les vaisseaux qui naviguent dans ces parages. Plusieurs îles de l'océan Pacifique semblent avoir été formées par l'accumulation successive de ces sortes de polypiers. La demeure calcaire qu'ils construisent est souvent ramifiée, et ressemble à une plante pétrifiée, recouverte par une masse gélatineuse et vivante. Tous sont fixés. On ne connaît guère qucr la partie solide de ces animaux ou leurs habitations, qu'on a ce- |)endant subdivisées en genres, d 'après leur apparence extérieure.
698. On a donné aux lithophytes différents noms, suivait le nombre et la forme des trous qu'ort observe à leur surface. Ainsi il y a des madrépores (fig. 2) , des millepores, àesiubipores , des tétéporeé, des nuUipores , des fongipores; ces derniers ressemblent à des champignons. Ou se sert de ces demeures d'animaux pour faire de la chaux, avec laquelle on compose un ftiortier très-solide.
699. Les animaux appelés Microscopiques ont peut-être une organisation beaucoup plus compliquée que ceux dont nou^
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venons de parler, car il faut avouer que leur structure intérieure est à peine connue et fort diflûcile a observer, à cause dç leur petitesse et de leur transparence. La plupart ont été trouvés dans les matières qui se corrompent, et dans les eaux où Ton met infuser des substances animales ou végétales ^ ce qui lésa fait nommer aussi infusoires, comme nous Tavons dit. On en a fait deux sections : les uns sont fixés à quelques corps solides; les autres sont libres, et, parmi ces derniers, il y en a qui paraissent avoir des organes extérieurs, et d'autres qui en sont privés; ceux-ci sont les plus simples. On a remarqué qu€| les upiS sont aplatis, tandis que les autres sont arrondis. Tels sont les protées, lesvolvoces^ les monades, les vibrions. On trouve une espèce de vibrion dans le vinaigre conservé depuii^ q^uelque temps ; c'est ce qu'on nomme l'anguille du vinaigre; on l'aperçoit quelquefois à la vue simple. Il a le corps arrondi , allongé, sans aucun appendice ou organe locomoteur visible» quoiqu'il se contracte dans toute sa longueur. 11 y en a une autre espèce dans l'eau acide des amidonniers, et dans la colle qui se pourrit. Les monades sont les plus petits de tous les animaux connus; on ne peut les observer qu'au microscope solaire; la matière qui s'attache sur les dents en fait voir une trèsgrande quantité, surtout lorsqu'elle est délayée dans l'eau; leurs formes varient beaucoup. Les voîvoces ont été ainsi nommés, parce qu'ils tournent continuellement sur eux-mêmes. Les protées ont reçu ce nom , à cause de la facilité avec laquelle oa les voit changer de forme, s'aplatir, s'arrondir en boule, s'allonger, s'élargir, s'échancrer, se subdiviser pour reprendre à l'instant d'autres configurations.
700. Les hydres, les trichodes, les vorticelles ont été rangées dans la première section des microscopiques. Les hydres (fig. 3), qu'on a aussi nommées polypes à bras, s'aperçoivent quelquefois à l'œil nu; leur corps est transparent; elles ont près de la bouche des appendices en forme de fils, qu'elles peuvent faire rentrer en dedanç. On les trouve dans les eaux dormantes, attachées sur des corps sohdes : on les a coupées en plusieurs parties, dont chacune est devenue un animal vivant; on les a retournées de manière que leur estomac devînt leur peau extérieure, et réciproquement ; elles n'en ont pas moins continué de
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vivre. Les iriehocerquei ont des espèces de poils qui les soutiennent, et qui les font mouvoir dans Teau. Les vorticelîes ont aussi des poils ou des cils vibratiles, mais qui sont disposés en cercles; elles les font mouvoir comme les rayons d'une roue. Il y a une espèce qu'on appelle le rotateur ou rotifère^ qui se trouve dans les eaux croupissantes : il se meut avec une trèsgrande rapidité; sa forme change à chaque instant On a observé que cet animal, après être resté immobile et desséché pendant des années entières, s'est mû de nouveau aussitôt qu'il a été humecté.
701. La peau des Màlacoderhes est molle et flexible, voilà pourquoi on leur a donné ce nom et celui de radiaires Aca- LÈPHES. On ne rencontre ces animaux que dans les eaux de la mer. Les uns sont libres et flottants ; on les a appelés méduses , béroés, porpites. Les autres adhèrent aux rochers ou aux plantes; on les a nommés actinies. Les méduses (fig. 4) sont des corps gélatineux, qui forment quelquefois de très-grosses masses colorées en jaune, en rouge, en violet ou en bleu, et qui flottent dans l'eau de mer, où l'on aperçoit très-bien leurs mouvements d'ondulation. La plupart ressemblent à des champignons très-mous et comme gélatineux , avec des ramifications fort régulières par leur symétrie, et quelquefois trèsagréablement colorées. On leur donne des noms divers sur nos côtes; tantôt, d'après leur apparence, on les appelle bourbe de mer, gelée de mer, poumons marins; tantôt, d'après la propriété que plusieurs espèces ont de produire des éruptions sur la peau et une sensation analogue à celle des piqûres d'orties, on les a nommées acalèphes ou orties de mer; quelques espèces sont lumineuses ou phosphorescentes pendant la nuit tant qu'elles sont vivantes; d'autres, et probablement le plus grand nombre, le sont après leur mort. Il y a des méduses qui ont un très-grand nombre de bouches, par lesquelles elles pompent leurs aliments, comme par des racines; on les a appelées rhizosiomes. Les béroés ne diff'èrent des méduses que parce qu'ils ont des côtes saillantes et garnies de cils; les baleines des mers du Nord se nourrissent principalement d'une espèce de ce genre, qu'elles retirent de l'eau de la mer, en la tamisant, pour ainsi dire, entre les fils qui garnissent leurs
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fanons. Le^porpites ont le corps trè&-plat, marqué de cercles concentriques. Les cestes ressemblent à des rubans, qui souvent ont près de trois mètres de longueur, sur trois centimètres de haut ; de répaisseur de cinq millimètres. On les observe dans la Méditerranée. Quelques espèces se soutiennent dans Feau à l'aide de cavités intérieures remplies d'air; tels sont les genres physsophore et physalie. Les actinies sont fixées sur les rochers ; elles font sortir des bords de leur bouche des tentacules disposés en cercles , et souvent colorés comme les pétales des fleurs; c'est à cause de cela qu'on a nommé plusieurs espèces zoanthes ou anémones de mer. Ces animaux n'ont point d'anus, ils vomissent leurs excréments. Quelques espèces paraissent pouvoir changer de place.
702. Les ÉCHiNODERMBS, qu'on a aussi nommés radiaires (fig. 5), offrent pour la plupart, à la surface de la croûte calcaire ou coriace qui les enveloppe, des rangées de trous, nom*mes ambulacres, par lesquels sortent des tentacules rétractiles qui servent de moyens de transport et de préhension à ces animaux. La plupart ont la bouche garnie de pièces calcaires ar*ticulées et mobiles, qui tiennent lieu de dents et de mâchoires. C'est à cette famille qu'on rapporte les oursins subdivisés en plusieurs autres genres; ainsi que les astéries et les holo^ thuries.
703. Les oursins sont arrondis, réguliers; leur peau est une croûte calcaire solide, hérissée d'épines ou de lames mobiles, formée de pièces régulières comme articulées, et percée de trous disposés par lignes qui partent d'un centre, et qui laissent sortir des appendices ou tentacules appelés improprement des pieds, qui sont quelquefois au nombre de quinze cents. Les oursins ont l'anus distinct de la bouche , tantôt situé au-dessus , comme dans les oursins proprement dits, les galériies et les cassidules; tantôt en dessous, comme dans les spatangues, les clypéastres et les échinonées. On mange plusieurs espèces, et on les appelle vulgairement châtaignes ou hérissons de mer.
704. Les astéries ou étoiles de mer (fig. 5) n'ont qu'une seule ouverture pour l'entrée et la sortie des aliments. Leur corps est ordinairement partagé en plusieurs rayons qui partent comme d'un centre, et qui se reproduisent quand ils ont été enlevés
II
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par quelque accident. On trouve dans le corps des échinedermes, autour de l'estomac, un appareil très-compliqué de lames calcaires qui supportent les dents, et qu'on nomme îanterne d'Aristote. On a distingué, parmi les astéries, les espèces dont les rayons sont subdivisés, comme dans celle nommée tète de Méduse, et l'on en a fait un genre sous le nom d'ophiure. Les holothuries diffèrent des deux grands genres précédents, par la forme de leur corps, qui est allongé, cylindrique, à peau coriace, granulée, comme cartilagineuse ou garnie de parcelles de sable et de grains calcaires, à l'une des extrémités duquel on voit la bouche armée de pièces solides , et munie de palpes ou d'appendices branchus. A l'autre extrémité se trouve un orifice commun à la respiration de l'eau et à. la déjection du résidu des aliments.
703. L'organisation des animaux appelés Vers intestinaux •OU helminthes (fig. 6), est encore peu connue. La plupart sont allongés, et leur corps est régulier ou symétrique; leur peau .est molle. Dans l'état de vie , ils sont presque tous translucides, de couleur blanche ou étiolée, parce qu'ils ne sont jamais en contact avec la lumière. Quand ils sont colorés, leur teinte dépend de la nature des humeurs qu'ils ont absorbées ou de celles des tissus dans lesquels ils vivaient. Leur tête est rarement distincte du reste du corps, cependant leur partie antérieure est souvent plus grêle que le reste de l'animal, lis sont privés de tentacules et de la plupart des organes des sens : cependant plusieurs ont des nerfs distincts; quelques-uns ressemblent aux annelides, parce que leur corps est composé de cerceaux ou de segments placés à la suite les uns des autres; mais jamais ils n'offrent d'appendices roides ou soyeux destinés à faciliter leurs mouvements. Ils n'ont pas tous un canal intestinal à double issue, l'une pour l'entrée et l'autre pour la sortie. Les aUments dont ils se nourrissent doivent toujours être liquideç. Cette cavité digestive a constamment ses parois liées au tissu de la peau, et dans quelques genres chacun des anneaux paraîtrait avoir un pore ou une bouche qui aboutit à un canal ramifié : on ne connaît pas dans les helminthes les organes de la circulation , ni par conséquent ceux de la respiration qui s'opère probablement par la peau. On a vu des œufs
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en très-graM Nombre diaûs \e corps de qael<{Qes-Tifiâ'; maf$ m croit (tue leurs germes ne peutettl se développer que datts i*itt* térieur des antres animaui> On en trouve dans toutes \tk parties d^ leur corps; on les distingue en vers aplatis (Hg. B a); xx(éme les dùuteê, les tœnioê^ les /f^tt^e^ , les Unguàtul€ê^ en Vers arrondie; qui sont en beaucoup plus grand nombre, bomme lés aècartâes (fig. 6 h), lieiS itrùngîeê, les ert'ftont, les échinorinque$y les filaireê, etc. ; enfin en vésituleul ou saccifonnes, tels que les eysiicer^^B et les hydàtides,
705\ Dans ces derniers temps M. Dt^ardin a divisé cet ordue en cinq groupes comme il suit :
HELMINTHES
(double : à sexes dIsUncto : ( '•"^"^•- ' • *' "*«atoïdb».
p I QÎ'irtw.*: J ''**'''*** t "««» terminale ^. ACANTÊOTHiQo'.l.
Se , \ noique on sans anus : sexes réunis 8. TaiîiAToTDBs.
(solide : sexes séparés 4. AaAiiTBOGipnALBS. molle : sexes réunis 8. cbstoïdbs.
706. Les douveê ou fascioles appartiennent à la première section, ainsi que les ligules et les linguatules; on trouve les premières dans le foie des poissons, et les secondi^ dans les voies aériennes des mammifères et des oiseaux. Tels sont en^ core les tœnias ou vers solitaires (fig. 6 a); mais ceuî-lâ vivent dans les intestins, surtout dans ceux de Thomme, des chiens, et de beaucoup d^autres animaux vertébrés. Le nom de tœniu signifie bandelette. Cet animal est en effet aplati comme un ruban; il est composé d'un grand nombre d'articulations, qui paraissent avoir chacune des organes particuliers, et vivre isolément; on en a vu de plus de deux mètres de longueur. On trouve d'autres genres analogues dans les poumons du hèvre, dans les reins des chiens et des oiseaux, dans la rate des manimifères, etc.
707. Parmi les animaux de la même famille qui ont la forme ronde , on distingue, avon&-nous dit : 1** les ascarides (fig. 6 6), qui ressemblent à des vers de terre; les uns se développent
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dans les intestins de Thomme, et d'autres dans ceux des chevaux; ces derniers paraissent avoir deux cordons nerveux ; enfin il en est qui Sont très-petits et très-courts , et qui attaquent surtout les enfants; ^ les étrangles , tels que Fespèce qu'on trouve dans les intestins du cheval, a la queue terminée par une épine, à l'aide de laquelle cet animal change de place; Z"" les dragon-^ neaux , ceux-ci ressemblent à un crin ; ils se trouvent dans les poumons des dauphins et des autres cétacés : une espèce voisine de ce genre produit, dit-on, en Guinée, une maladie fort dangereuse, en s'insinuant sous la peau des jambes et des pieds; 4« les /S^atre#, dont le corps, ainsi que le nom l'indique , est fort allongé, arrondi et de même grosseur dans toute son étendue, se développent dans le tissu cellulaire des animaux vertébrés et dans le corps des insectes; 5* enfin beaucoup d'autres genres qui sont moins connus.
308. On a partagé en plusieurs genres les vers dont le corps ressemble à une petite vessie remplie d'eau, qu'on avait d'abord nommés hydatides. Ils se trouvent dans plusieurs parties du corps des animaux, et y produisent des maladies très*-singulières. Il s'en développe une espèce, par exemple, dans la substance même du cerveau des moutons : ces animaux marchent alors tète baissée, tournent sur eux-mêmes et meurent dans une sorte de folie qu'on nomme le vertige ou le tournis. On l'a nommé cœnurus. Les lièvres et les lapins qui ont vécu d'herbes trop humides, et qui meurent enflés, ont presque tou* jours un grand nombre de cysticerquet dans le ventre. Les hommes hydropiques en présentent très-souvent sous le péritoine, dans leur abdomen, et même au milieu de leurs muscles. On en a trouvé dans le foie de l'homme, dans celui des cochons, et dans beaucoup d'organes chez d'autres animaux. On les regarde comme autant d'espèces appartenant à des genres différents.
709. D'après M. Bremser, les principales espèces 'de vers intestinaux observés chez l'homme sont au nombre de douze : on en a reconnu cinq dans le canal digestif, et sept autres dans les diverses parties du corps. Nous allons les indiquer d'une manière générale , savoir : 1'' le trichocéphale , ou ascaride à tête en fil, improprement appelé triehuride; il n'a que deux
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I pouces de long au plus; on Ta observé dans le premier des
! gros intestins; S"" Y oxyure, vulgairement ascaride vermicu^
i laire , qui n*a que cinq à six lignes; il se développe plus fré-
I quemment dans les enfants , chez lesquels il produit beaucoup
I de démangeaison vers la partie où se termine le gros intestin ;
5<* Vascaride lombrieoïde ou lombrical, qui atteint quelquefois
à un pied et plus de longueur ; il n'a pas les extrémités en
pointe, il offre des deux c6tés du corps un sillon longitudinal :
ces trois vers sont arrondis ; les deux suivants sont aplatis, et
on les désigne sous le nom de tœnias ou vers solUaires ; 4« le
botriocéphale ou iœnia large , qui est très-plat et qui atteint
jusqu'à vingt pieds de longueur; ses anneaux sont plus larges
que longs; S» le i€enia solium ou ctieurbitain, à articulations]^à
peu près carrées qui offrent des pores alternativement d*un
bord à Tautre. Les autres vers qui n*ont pas été observés dans
le canal intestinal sont : 6* le dragonneau (707), autrement dit
le ver de Médine, ou la filaire de Guinée; V Yhamulaire, oIh
serve dans les bronches; S"" le strongie géant, dans les reins ;
9^ la douve ou distome du foie et de la vésicule du fiel; 10"^ la
linguatule ou poîystome de la graisse; 11"* le cysticerque ou
hydatide du tissu cellulaire ; 12'' enûnYéchinoceoque , qu*on a
aussi nommé polycéphale, parce que sur une même vésicule on
a cru observer plusieurs bouches garnies de crochets disposés
en cercles ; Tune des espèces a été trouvée dans le foie d*un
homme.
A% 0E$ MOVLDSQCEfi.
CHAPITRE XIII
J^ HoUiuques oa de la huitième classe 4e8 animaux.
7i0. Sous ce nom de Mollusqubs , qui signifie mous , on a réuni (1) tous les animaux dont le tronc ou la partie moyenne du corps n'est pas formée de pièces distinctes mobiles, et dont la peau est généralement très-molle, quoique protégée souvent» en grande partie , par une croûte calcaire ou par des coquilles (668). Leurs orgaaes du mouvement varient beaucoup et ont permis d'établir la plupart des ordres de cette classe. Les mollusques ont des nerfs qui correspondent à un renflement ou ganglion principal , constamment situé au-dessus de Torigine du tube intestinal; ces nerfs, qui rarement forment des ganglions ou qui éprouvent un petit nombre de renflements sur leur longueur, se rendent à tous les oi^anes. Leur cavité digestive QSt un tube à deux ouvertures séparées. Leurs humeurs sont contenues dans des vaisseaux, dont les uns, comme des veines^ aboutissent ou se rendent à un ou plusieurs agents d'impulsion, et les autres, qui font Toflice d'artères, en proviennent évidemment. Tous sont doués d'oi^anes spéciaux pour la res^ piration de l'air ou de l'eau, et ils sont ovipares ou ovovivipares, quoiqu'ils présentent de très-nombreuses modifications dans la disposition des sexes, qui sont tantôt réunis, tantôt distincts dans les individus.
711. C'est surtout en comparant les mollusques avec les animaux des autres classes qui n'ont pas de vertèbres, qu'on peut assigner leurs véritables caractères. Ainsi on reconn^dt qu'ils diffèrent des zoophytes , parce que ceux-ci n'ont pas de vaisseaux , ni d'organes respiratoires distincts, et que s'ils ne sont pas privés de nerfs, ils n'offrent pas de cerveau isolé ou de
(0 Quoique Cuvier n'ait pas créé le nom de mollusques, il est le premier naturaliste qui ait véritablement établi cette classe et ses divisions. Avant 1795, première date de ses travaux sur ce sujet, on rangeait cet animaux avec les vers et les polypes.
ganglion principal au dessus de Torigine du tube intestinal. 11$ diffèrent ensuite des vers ou annelides, dès crustacés et des insectes , parce que , dans ces trois classes , an trouve constamment un tronc formé de pièces articulées , et surtout parce que, dans les insectes et les cruistacés, il y a des membres composés de petits leviers mobiles les uns sur les autres.
712. Il serait difficile de faire connaître les formes et la structure de ces animaux d*une manière générale , parce que leur organisation offre trop de différences dans les ordres ; nous sommes donc obligés d'indiquer d'abord la classification des mollusques, pour exposer avec plus de méthode les particularités que présentent leurs fonctions , et afin de pouvoir nous servir des dénominations sous lesquelles ou désigne les ordres de cette classe. On a partagé la classe en six ordres ou groupes principaux, qui d'abord ont été rapportés à deux sections primitives, lesquelles comprennent chacune trois de ces divisions, suivant que les espèces présentent une tête distincte ou non. Les espèces céphalées , ou dont la tête se distingue du reste du corps par une sorte d'étranglement, et de plus par la présence des yeux et de quelques autres organes des sens, sont d'aboi:d les céphalopodes^ifi^, 7) (719), qui ont autour de la tête de trèslongs appendices charnus qui leur tiennent lieu de membres, et avec lesquels ils s'attachent et se transportent; chez les autres, on n'observe pas ces organes du mouvement, et leurs translations s'opèrent soit avec des lames membraneuses qui font l'office de nageoires, tels sont Xe^ ptéropodes (fig. 8) (724), soit à l'aide d'un plan charnu placé sous leur corps , et qui leur sert comme d'un pied , d'où ils ont reçu le nona de gastropodes (fig. 9) (723). Les espèces de mollusques dont là tête n'est point distincte du reste du corps ont tantôt des tentacules soit mobiles et charnus, comme les brachiopodes (fig. 11) (740) , soit des pièces cornées ou calcaires comme articulées , on les nomme alors cirrhopodes (fig. 12) (741); enfin, dans la dernière division , on a placé tous les mollusques qui y n'ayant pas de téta distincte, ni d'organes apparents des sens, sont aussi privés de toute espèce de tentacules mobiles, tels sont les acéphale$ (fig. 10) (734).
713. £n résumé on obtient la classification suivante, dans la-
quelle on remarquera que les mollusques qui se rapportent au sixième et dernier ordre ne réunissent pas, jusqu'à un certain point, tous les caractères assignés à la classe, et qu'ils semblent se rapprocher de celle des crustacés, puisque ces cirrhopodes portent des appendices solides , mobiles et véritablement articulés, quoique leur tronc ne le soit pas :
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714. Les mollusques ne paraissent pas être tous formés sur un môme type. Leur configuration extérieure n'a rien de constant ni dans les ordres, ni dans les familles, ni même dans les genres qu'on y rapporte. Leur peau est généralement molle, visqueuse ou gluante, elle forme autour du corps une sorte d'enveloppe qu'on a nommée le manteau. Ce tégument , dans la texture duquel entrent la plupart des muscles qui s'y fixent et le meuvent, varie beaucoup pour la solidité et la structure, et même pour l'étendue et la disposition des ouvertures qu'il présente. Il est doué d'une assez grande sensibilité dans toutes ses partie». C'est le plus ordinairement dans l'épaisseur et au debors de cette enveloppe, que se sécrètent et se déposent les croûtes calcaires qu'on nomme coquilles (738), dont le nombre, la forme , la composition et les couleurs varient beaucoup. On distingue d'abord ces coquilles en univalves , bivalves et multivalves^ suivant qu'elles sont formées pour cbaque animal d*une, de deux ou de plusieurs pièces plus ou moins régu-
liëres et symétriques, simples ou cloisonnées , droites ou contournées , comme enroulées sur elles-mêmes. Le plus souvent ces coquilles sont recouvertes au-dehors d'une sorte d'épiderme corné, que Ton désigne sous le nom de drap, parce qu'on y aperçoit comme un tissu de fibres feutrées ; les taches , les bandes, les traits colorés plus ou moins réguliers qu'on aperçoit à l'extérieur des coquilles, les couches de diverses teintes, nacrées et chatoyantes, ou à reflets changeants, dépendent con* stamment du mode de sécrétion qui les a produits.
745. Les organes destinés à Ik locomotion des mollusques sont souvent placés, comme nous l'avons dit, dans les t^ments extérieurs ; tels sont les bras des poulpes , le pied des limaces, des colimaçons et des autres gastropodes; les membranes ou feuillets mobiles des ptéropodes, comme ceux de la firole, de la carinaire. Quelques genres, munis d'une coquille bivalve, ont dans l'intérieur de leur manteau un pied charnu , mobile et allongeable, dont la forme varie beaucoup et correspond au genre de vie, comme on l'observe dans les moules, les cames, les Vénus ; presque tous ont des muscles intérieurs pour mouvoir les valves de leurs coquilles sur la charnière dont la disposition^et les ligaments diffèrent dans la plupart des genres. Enfin, comme moyen de transport, on observe que quelques espèces font jaillir rapidement de leur corps une colonne du liquide dans lequel ils sont plongés, et qu'ils avaient aspiré dans ce but; que d'autres ont dans leur intérieur une vessie hydrostatique qu'ils compriment ou relâchent, pour faire augmenter ou diminuer à volonté leur pesanteur spécifique.
716. Quoique les mollusques aient tous une espèce de cerveau, sorte de renflement du système nerveux, placé au-dessus de leur bouche , et une autre suite de ganglions destinés à communiquer entre eux et à fournir des nerfs à leurs divers organes, ils n'offi'ent aucune disposition commun^ (1). On peut faire les mêmes observations pour les organes de sens. Les esrpèces qui se meuvent le mieux en ont un plus grand nombre, et ces organes sont chez elles mieux développés. Ainsi les yeux
(0 Dans la planche des mollosques la figure l' représente le système neryeui d'an poulpe, a est l'anneau œsophagien ; b le cerveau ; ee les ganglions oj^iqueM d les f;an(^lioD8 Ulérau](; e les ganglions abdominaux.
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soqt Yi§iM^ surtout daps les céphalopodes, ensuite dans \m S^icpppdes, et qq ne recooDait plus ces oigaoes dans les acéphales §t daos la plupart des autres ordres. L*ouie , Todorat» le goût, Q§ paraissent pas très-développés; on doute môQ^ que ces sens existent chez quelques espèces, Quantàrorgane^u jlpVtcber, il doit être d'autant plus manifeste ou plus sepsibk» q^§ Vapimal est plus mou et ses diverses parties plus mobiles.
717. (.es organes de la nutrition sont toujours en rapport» pour leur développement , avec ceux du mouvement. L^ uns prqnoent une nourriture solide qu'ils peuvent saisir, diviser et avaler par fragments ; ils ont été munis dans ce but d'une sortu de bec ou de deux màcboires tranchantes, comme on le voit dans les seich^, ou de lames cornées, coupantes ou sciantes» comme dans les limaces et un grand nombre de gastropodes» et alors ils oi^t des glandes propres à sécréter une sorte de sa^ livq; pu ils n'ont qu'un simple siphon ou tuyau aspirateui; comme dans la plupart des bivalves ou acéphales. Le tube in^ testinal est libre et n'est pas retenu par un péritoine replié pour former un mésentère; il a deux orifices distincts dont la positiqn varie ; la plupart ont un foie et des organes excréteurs analogues aux reins. Chez tous il y a une circulation complète, c'est-à-dire un système veineux qui se rend au cœur et un, dit artériel, qui en provient. Leur sang ou leur humeur circulante» dont la couleur varie, vient se mettre en contact, soit avea l'air dans une cavité pulmonaire , soit avec l'eau sur des feuillets membraneux placés à l'intérieur ou à l'extérieur du corps. Ces branchies varient beaucoup; ce sont des lames, des houppes, des divisions branchues et ramifiées.
718. Enfin, sous le rapport de la fonction reproductrice, les mollusques présentent encore de nombreuses modifications* Chez les uns, comme dans les seiches et autres céphalopodes, il y a des mâles et des femelles, et les individus sont distincts par le sexe. Chez la plupart les sexes sont réunis; mais les ordres qui comprennent les espèces les plus motiles présentent de véritables hermaphrodites qui ont besoin de se rechercher et de se joindre pour ôtre fécondés réciproquement l'un par l'autre; tels sont les gastropodes. Chez les acéphales, au contraire, qui, la plupart, sont tout à fait fixés ou peu motiles,
on observe des androgynes (644) qui ont à Tintérieur les moyens de féconder leurs germes, lesquels s'en séparent complètement après avoir été sécrétés et vivifiés par un seul et môme individu. Le plus grand nombre des mollusques sont ovipares; quelquesuns sont ovovivipares. Les œufs varient par la forme et pour les enveloppes; il en est de ronds , d'ovales, de pédicules, d'isolés, de réunis; à coque molle, calcaire ou cornée.
7i9. On reconnaît au premier aspect les Céphalopodes (fig. 7); ce sont en général de grosses masses charnues, qui semblent renfermer le corps d'un animal comme dans un sac (a), garni quelquefois de nageoires sur les côtés. Leur tête (b) sort de ce sac; elle est grosse, munie de deux yeux (ce), et surmontée de longs appendices. Quelques espèces se forment une coquille, toujours apparente au dehors, et dans laquelle elles se retirent. On n'a encore observé ces animaux que dans l'eau salée. Leurs branchies sont cachées au dedans du corps, et communiquent au dehors par des oriiîc-es différents pou^ l'entrée et pour la sortie de l'eau. Leur système circulatoire est tout particuher : la grande veine qui dirige le sang vers les deux branchies, se partage en effet en deux canaux prin* cipaux pour former deux sortes de ventricules branchiaux, et le sang, qui revient vivifié de ces organes, se rend dans un troisième cœur qui le chasse dans tout le reste du corps : de sorte que ces animaux ont trois ventricules ou trois cœurs distincts. Ils s'accrochent et se traînent sur les rochers des bords de la mer, à l'aide de huit à dix bras ou appendices garnis d'un grand nombre de petites cupules en forme de suçoirs ou de ventouses ; au centre de ces bras est la bouche. Les sexes sont distincts, les femelles sont plus grosses que les mâles, et ces derniers sont autrement colorés. Les œufs sont ordinairement réunis en grappes , couverts d'une matière cornée que la mer rejette souvent sur les bords quand ses petits sont éclos. Ou les nomme vulgairementramw* de mer. Ces animaux se nourrissent de crabes, de mollusques et autres animaux marins. Ils n'ont que deux mâchoires (d) semblables au bec d'un perroquet : leurs sexes sont séparés; tous, lorsqu'ils sont inquiétés, rendent une liqueur brune et odorante qui se délaye facilement dans l'eau, et qui en trouble la transparence. On mange le manteau, ou la
chair de quelques espèces ; cependant c'est une substance coriace et peu recherchée.
720. Il y a très-peu d'espèces, connues dans cet ordre, qui peut être considéré comme une famille naturelle. On divise ces mollusques en ceux qui ont le corps nu, tels que les seiches (fig. 7), les poulpes et les calmars; et en ceux qui ont une coquille, comme les argonautes, les nautiles, les spirules.
721. Les seiches^ les calmars et les poulpes se ressemblent beaucoup entre eux; mais ces derniers n'ont que huit bras égaux entre eux, très-longs, et près de six fois plus que le reste du corps, tandis qu'il y en a dix autour de la tête des seiches et des calmars, dont deux sont beaucoup plus longs que les autres, et à Taide desquels Tanimal se fixe sur les rochers , comme avec une ancre. On trouve dans le dos des seiches une matière calcaire, de forme ovale, aplatie, qui s'appelle vu^airement (nscuit de mer ou écume de mer (e), et dont on se sert dans les arts pour polir les métaux précieux. Dans les calmars, la substance qui remplace cet os est comme cartilagineuse. On retire aussi du corps de ces animaux une bourse membraneuse qui contient une humeur noire, dont l'animal fait usage pendant sa vie pour se soustraire à la poursuite de ses ennemis, en colorant l'eau dans laquelle il est caché. On emploie cette matière dans la peinture; on l'appelle sépia. On croit que certaines encres, dites de la Chine, sont faites avec une humeur semblable, desséchée et moulée en tablettes ou en bâtons.
722. Les poulpes n'ont que huit tentacules d'égale longueur : aussi les a-t-on nommés octopus. Jamais leur corps, ou le manteau qui le recouvre, n'offre de lames ou de replis particuliers; la couleur de cette enveloppe est sujette à varier et à se modifier par places comme la peau du caméléon. On a vu des individus de ce genre d'une dimension considérable, dont chaque pied , par exemple, égalait en longueur près de sept décimètres, ce qui suppose une circonférence totale six fois plus grande, puisque chacun de ces bras doit en être considéré comme un rayon.
723. L'histoire de V argonaute est si singulière, que, quoiqu'elle ait été écrite par les anciens, on l'a regardée longtemps comme une fable. Qu'on se figure une petite nacelle à parois
transparentes, et construite sur le modèle le plus élégant : un animal placé au milieu de ce frêle bâtiment, qui, pour se diriger, profite du souffle des vents, auxquels il présente une membrane servant de voile, et place sur chaque bord quatre bras allongés faisant l'office de rames : voilà le tableau exact qu'offre, l'argonaute. Un ennemi s'approche-t-il , aussitôt rames et voiles, tout rentre au dedans : la galère chavire et fait naufrage Mais Torage est-il passé, bientôt elle reparait à la
surface de Tonde; elle vogue et continue tranquillement sa route. On sait maintenant que le poulpe, pilote de ces coquilles, dont on connaît quatre ou cinq espèces , les a lui-même fabriquées, et qu'il ne profite point, comme le pagure ermite, d'une demeure abandonnée. On a observé dans le corps de l'un de ces animaux des petits tout formés avec leur coquille ; on a appris par là que l'argonaute était vraiment le constructeur de ces jolies nacelles, qu'on nomme ordinairement naua7e« papyracés. Les coquilles des nautiles et des spirules sont cloisonnées, mais chacune de ces cloisons ou de ces diaphi*agmes communique avec la loge suivante par un petit canaJ que l'on désigne sous le nom de siphon : ces dernières sont cachées par le manteau de ranimai. On a rangé dans cette famille beaucoup de coquilles fossiles cloisonnées que l'on suppose avoir appartenu à des mollusques analogues. Telles sont entre autres ceUes des bélemnites, des cornes d^ammon ou des ammonites, des arihocéraiites, des nummulites ou pierres lenticulaires, etc.
724. L'ordre des Ptéropodes (fig. 8) ne comprend encore que quelques petits genres dont l'histoire est peu connue; ils n'ont pas de véritables pieds, mais des nageoires qui garnissent les côtés de leur bouche. Tous sont hermaphrodites et sont libres et tlottants dans l'eau de la mer. On y rapporte les hyaies (fig. 8) qui ont une coquille cachée par le manteau; elle est demi-transparente, très-mince, et c'est ce qui a fait donner à l'animal le nom qu'il porte, ainsi que les clios, qui sont trèscommunes dans les mers du Nord, et dont les baleines semblent faire leur principale nourriture, et les pneumodermes qui ont le corps à nu.
725. Le nom de Gastropodes (fig. 9) annonce que ces animaux se U:ainent sur le ventre. Tous ii^ mollusques de cet
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ordre, qui comprend un très-grand nombre de genres et d'espèces, ont une conformation analogue : leur tête est le plus ordinairement garnie d'appendices très-mobiles, qui sont des organes du toucber. Quoique hermaphrodites, pour la plupart, ils s'accouplent. Ils ont la faculté de se contracter considérablement. La plupart exsudent une humeur muqueuse, souvent colorée et odorante; les uns ont le corps complètement nu , un petit nombre ont une coquille à l'intérieur; mais souvent ils ont le corps protégé par une coquille d'une seule pièce, ordinairement roulée en spirale de diverses manières, et dont l'ouverture varie pour la forme ainsi que par la présence ou l'absence d'un épiêtome ou opercule mobile , de matière cornée ou calcaire. Leur respiration s'opère de trois manières différentes, et a donné occasion d'en former trois familles qui paraissent trè&naturelles. Les uns, sous le nom de dermobranches (726), ont des branchies au dehors, en forme de lames ou de panaches; les autres ont des branchies intérieures, mais communiquant au dehors , tantôt par un simple trou : ce sont les adélobranches (728), et ceux-là respirent l'air en nature, et sont ditspulmonés; tantôt le liquide entre et sort par un tube ou h l'aide d'un siphon musculaire et contractile, tels sont les siphonobranches (731) , qui ne vivent que dans l'eau.
726. La famille des Dermobrànches comprend des gastropodes aquatiques, dont le plus grand nombre ne sort pas des eaux de la mer. Les uns sont nus et ont des branchies, soit en forme de panaches autour de l'anus, comme les doris, ou sur le dos, comme les tritonies et les scylîées; soit en forme de lames entuilées, c'est-à-dire placées les unes sur les autres en recouvrement, comme dans les éolides et les phyllidies; tantôt les mollusques de cette famille ont le corps protégé par un test, soit d'une seule pièce, comme dans les patelles et les or^ tniers ou oreilles de mer, soit d'un grand nombre de pièces articulées, comme dans les chitons ou oscabrions.
727. Les genres dont Je corps n'est pas protégé par une coquille sont peu connus, parce qu'il est difficile de les conserver, et qu'ils se déforment après la mort. Ceux qui ont des coquilles ont été mieux décrits, au moins quant à leur test. Les Qscabrions ressemblent encore beaucoup aux limaces; mai^
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leur dos est revêtu d*une sorte de cuirasse composée de di^ à vingt petites coquilles, qui sq recouvrent comme les tuiles d*uil toit, et qui sout enchâssées dans Tépaisseur de la peau. Ces animaux vivent dans la mer ou sur les rochers; ils se nour* rissent de varecs. On donne le nom de paHUei aux animaux gui viyent sous une coquille d'une seule pièce, saus spirale, ressemblant i uqe sorte de petit vase. C'est un toit protecteur sous lequel l'animal se tient entièrement caché ; il le fait tell^ ment adhérer aux rochers, qu'il eçt impossible de l'en détacher sans employer les plus grands efforts. Quelques-unes de ces de* meures sont percées à leur sommet pour laisser sortir les ex* créments ; on les nomme fmurelUê; d'autres ont intérieure* ment une lame saillante, qui les fait en quelque manière ressembler à un soulier, ce qui leur a valu le nom de cré^ piduU.
728. Les Apélobbanches ou pulmonés sont les mollusques gastropodes qui respirent l'air par un simple trou ou par une fente qu'on remarque sur les côtés du corps sous le rebord antérieur du mau^au. Cette ouverture communique avec une cavité intérieure où l'air pénètre, et où viennent se distribuer les ramifications des vaisseaux pour y recevoir l'iniluence de la respiration. Cet ordre renferme un très-grand nombre de geures , dont les uns ont le corps nu ou non protégé au dehors par une coquille : tels sont les aplysies^ les limaces; et d'autres sont tAtacés, comme les hélicet ou colimaçani^ les planorbes^ les idbots^ les nériteSy etc., etc.
7^8. Tout le monde connaît ce gros limaçùn ou limace sans coquille, de couleur presque aurore, qui se traîne dans les lieux humides, et qui laisse derrière lui une trace d'une matière glai* reuse, qui brille encore beaucoup lors même qu'elle est dessé-* chée ; c'est l'animal dont nous allons parler. Faire son histoire, c'est indiquer à peu près celle de tous les gastropodes, l^a peau est coriace et difiicile à déchirer; elle change de forme; mais la partie arrondie est le dos, la portion plate est le ventre; le devant où sont les cornes est la tête; l'extrémité, qui semble traînée en arrière, et qui se termine en pointe, est laqueue. Cet animal, tout dégo(Uant qu'il parait au premier aperçu, mérite cependaut d'être étudié par le naturaliste : il a sur la
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tète quatre cornes, ou tentacules, qui peuvent rentrer au dedans; les deux plus longues portent les yeux; il se nourrit de feuilles et de fruits, qu*il coupe à Taide d'une seule dent de la forme d'un croissant. Les organes de la génération sont placés sur le c6té droit du cou, près de Touverture qui donne issue aux excréments. Ces animaux pondent leurs œufs dans la terre. Les parties de leur corps, même les yeux et la bouche, se reproduisent lorsqu'elles ont été coupées. Les diverses espèces de limaces rouges, jaunes, grises, appartiennent à ce genre.
730. Les aplysies, qu'on nomme aussi lièvres de mer, ressemblent beaucoup aux limaces. On les trouve sur les bords de la mer, principalement sur les rives de la Méditerranée. Plusieurs espèces répandent, lorsqu'on les saisit, une humeur puante qui produit des ampoules sur la peau et qu'on a regardée longtemps comme un poison ; d'autres exsudent des liqueurs colorées qui se mêlent à l'eau et la rendent q>aque.
751 . L'organisation deceuxdes adélobranches qui vivent dans les coquilles roulées en spirale , est à peu près la môme que celle des limaces terrestres. Seulement le dos n'a point cette peau coriace qui laisse exsuder la matière muqueuse, et les intestins, recouverts d'une membrane, sont roulés en spirale dans l'intérieur de l'enveloppe calcaire. On appelle ««car^or<, hé* lices ou colimaçons les espèces qui ont la coquille globuleuse, ou dont la spirale fait saillie, tels que les grands et petits escargots; la livrée ou à bandes, etc., les bulimes, les maillon y dont la bouche et les tours de spire sont différentes; enfin les h'm* nées et les planorbes celles dont les spires s'enveloppent sur un même plan.
731.^ Les gastropodes Siphonobranches ne comprennent que des espèces marines testacées. On reconnaît à leurs co* quilles qu'elles appartiennent à cette famille, car tous ces tests offrent, du c6té de la bouche, une échancrure ou un canal destiné à recevoir les tubes respiratoires. Les unes ont un opercule, comme les cérites^ les pourpres ou murex y les casques^ les strombesy les cônes, les buccins j etc.; d'autres n'en ont p^is, comme les vis, les volutes, les cyprées ou porcelaines. La plupart de ces mollusques ont un pied plus ou moins large, formé par la partie inférieure du ventre , qui rentre dans la coquiU^,
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OU qui en sort à la volonté de ranimai. Ce pied sert à sa pro* gression.
752. La forme des coquilles appelées porcelaines est trèssingulière, elle représente la moitié d*un œuf; la partie arron* die est toujours lisse et polie naturellement; elle est marquée des plus belles couleurs; le dessous est plat ; on y voit une ou« verture longue, étroite, ordinairement ridée, comme dentelée, par laquelle sortent deux parties du corps de l'animal qui Ta construite, et qui la recouvrent de Tun et de l'autre côté comme un manteau. Les animaux qui vivent dans cette coquille ne se trouvent que dans le fond de la mer, et n'approchent pas de ses bords.
753. On a appelé pourpres ou rochers les coquilles dont Touverture se prolonge en un canal par lequel l'animal fait passer un tube qui sert de conduit à l'eau des branchies. L'une des espèces de ce genre fournit une humeur rouge foncée, qu'on croit être la môme que celle qui était employée par les anciens pour teindre en écarlate. La liqueur qu'on trouve dans l'animal, et qui est analogue à l'encre des seiches, est d'abord blanche : elle devient bientôt verte, et elle ne rougit que lorsqu'elle a été quelque temps exposée à l'action de la lumière.
734. Nous avons vu que les mollusques qui ne marchent ni sur la tète ni sur le ventre, et chez lesquels on ne voit point distinctement les yeux ni la bouche , ont été appelés Acéphales. Tous ces animaux vivent constamment et nécessairement dans l'eau, et ils ont des branchies. L*orifice qui leur sert de bouche est toujours sans dents et ils ne peuvent absorber par conséquent qu'une sorte de bouillie ou de liquide. Ils sont généralement hermaphrodites. On trouve parmi ces animaux un petit nombre d'espèces qui n'ont point du tout de coquille : ce sont les hiphoreSy les mammaires et les a^scidies, La plupart cependant sont renfermées entre deux valves, et quelques-unes en ont même plus de deux; toutes ont le corps enveloppé dans une sorte de fourreau ou de manteau charnu , le plus souvent ouvert sur le côté, comme dans les tellines^ les venus, les bu~ cardesy les moules^ les jambonneaux^ les huîtres (flg. iO), les peignes; mais il n'est pas ouvert dans les s&lens ou manches de couteau y dans \e& pholades et les tareis. Quand ces ani-
maux habitent des coquilles, ils peuvent en rapprocher les valves à Taide de muscles très-robustes ; ils respirent par des branchies placées sous le manteau. Quelques espèces se naeuvent à Taide d'un pied qu'ils peuvent allonger et raccourcir ; la bouche est cachée, et ne porte jamais de dents. Tous ont les deux sexes réunis, et ne s'accouplent pas.
735. On a donné le nom de tarets à des animaux marins qui font dans le bois des digues ou des vaisseaux des trous profonds, semblables à ceux que produirait le fer d'une tarière. Leur corps est garni de deux grandes coquilles qui ne se rapprochent point aux extrémités, il y a là d'un côté deux petites pièces qui paraissent propres à couper le bois; de l'autre côté il y en a deux autres qui tiennent lieu d'opercule. Ces animaux semblent se loger dans le bois, non-seulement pour s'en nourrir, mais pour s'y mettre à l'abri. Ce sont eux qui, en 1731, ont détruit en grande partie les pilotis des digues ,de la Zélande : c'eût été un très-grand malheur que la rupture complète de ces digues, car toute cette belle province de Hollande aurait été entièrement submergée, puisque son sol est beaucoup plus bas que le niveau de la mer.
736. Les pholades et les gcmtrochènes creusent les pierres et les rochers calcaires, comme les tarets percent le bois. On croit qu'elles ramollissent la pierre à l'aide d'un acide qu'elles dégorgent. Comme ces animaux grossissent dans leur trou, ils ne peuvent plus sortir du conduit par lequel ils sont entrés. Souvent les pholades se croisent dans leurs mines, alors l'une des coquilles est percée d'outre en outre, ainsi que l'animal qu'il renferme. Il n'est point rare d'en rencontrer ainsi dans les blocs de pierre; on en trouve souvent de fossiles : on reconnaît leurs coquilles à une sorte de crochet qui se voit en dedans près de la charnière.
737. Il y a des moules d'eau douce d'étang et de rivière dites anodontes et mulètes, et d'autres qui vivent dans la mer; ces dernières sont les plus curieuses. Elles sont presque toujours retenues à l'ancre, à l'aide d'une sorte de soie ou de by^sus, qu'elles ont elles-mêmes filé en tirant une humeur d'une glande particuhère, à l'aide d'un appendice ou pied qui ressemble à une petite langue. Ces animaux sont ordinairement
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atlachéa en grand nombre sur les rochers; on les mange crus ou cuits. C'est une espèce du genre des jambonneauiv qui fourlût ce byssus, cette sorte de laine si estimée à cause de sa finesse et de son aspect soyeux, qu'on nomme laine de pinne-^ marine^ soie de mer^ poil de nacre, dont on fait de .trèsbelles étoffes à Tarente et à Smyrne, et même en France, où Ton en a fabriqué des draps moelleux, brillants, très-fins et très-solides, ainsi que des tricots, tels que des bas, des gants. C'est encore une espèce voisine de ces genres qui fournit les perles et la nacre : on la nomme aronde. Nous en parlerons dans l'article suivant.
738, les coquilles, ou les valves qui recouvrent les mollusques, se forment dans l'épaisseur de leur peau par une exsudation du manteau (714) : elles s'.accroissent toutes par leur bord; cependant quelquefois elles augmentent aussi en épaisseur sur leur face interne. Dans le plus grand nombre des coquilles, les taches qui se voient au dehors sont régulières , parce qu'ellesi ont été produites par les mêmes parties du manteau. Il en est dont l'intérieur est d'une belle couleur nacrée. Quand, à la suite de quelque maladie ou de quelque accident , cette matière nacrée n'a pu bien se coller à la face interne de la coquille, le suc s'épanche et forme des globules qu'on nomme perles. On recherche beaucoup ces espèces de concrétions, auxquelles on attache du prix parce qu'elles sont très-brillantes. Les plus précieuses» qu'on nomme orientales, en style de joaillier, sont pêçhées dans le golfe Persique, à Ceylan et sur la côte du Japon, par des hommes habitués dès l'enfance à rester, dit-on , près d*un quart d'heure sous l'eau. Les plus grosses sont les plus estimées : l'une de celles-là a été vendue 480,000 francs.
759. Le genre des hmlres (ûg. 10) et celui des pèlerines qui en est voisin, renferment des animaux dont l'organisation est semblable, mais qui sont contenus dans des coquilles différentes. L'une des valves est plate ; l'autre est plus ou moins cQave^e. Leur manteau est ouvert dans presque toute son étendue; il enveloppe quatre branchies ou feuillets; leur bouche est bordée de quatre lèvres. Ces animaux n'ont pas de pieds et sont compléteine^nt hermaphrodites , pouvant se féconder eux-mèm^% Fr^quQ tQutes les espèoes sont attachées aux rochers; on
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croit cependant que , lorsqu'elles sont libres, elles peuvent un peu se déplacer et même s'élever dans Tair en faisant pénétrer et sortir subitement Teau de la mer entre leurs valves, qu*elles font en effet ouvrir et rapprocher avec une force et une vitesse extrêmes. On mange tous ces animaux ; les huîtres sont surtout recherchées pendant Thiver. Les coquilles des pèlerines sont d'une texture si solide qu'elles résistent à l'action du feu, et qu'on s'en sert avec avantage, comme de petites assiettes, pour faire cuire les aliments à une forte chaleur.
740. Le cinquième ordre des mollusques comprend les Bra* CHiopoDES, qui ont un manteau ouvert et formant deux lobes garnis à l'intérieur de petits feuillets branchiaux. Ils sont munis d'une coquille à deux valves fixées, et qui par conséquent ne leur permet pas de se mouvoir : ils peuvent en faire sortir deux tentacules mous, charnus, ciliés , avec lesquels ils saisissent et attirent leur nourriture ; leur organisation est d'ailteurs encore peu connue. Telles sont le^lingules de la mer des Indes, lestérébratules et les orbi€ules(ûg. H), et plusieurs autres genres. On trouve dans certaines pierres beaucoup d'espèces fossiles ou des coquilles qui paraissent avoir appartenu à des animaux de cette famille.
741. Le dernier ordre de cette classe, celui des Oierhopodbs ou Girrhipèdes (fig. i2), semble former une sorte de transition à la grande division des animaux articulés. On a même reconnu dans ces derniers temps que ces êtres très-singuliers, dont la plupart sont parasites et fixés, proviennent d'une sorte de larve analogue à un très-petit crustacé libre , qui était doué du mouvement de translation avant de se déposer sur les corps solides et d'y adhérer, et qu'alors ses formes venaient tout à fait à changer : de sorte que ces animaux établissent une sorte de transition naturelle ou de passage de la classe des mollusques à celle des crustacés , avec cette particularité que leur tronc ne présente pas d'articulations, ou des segments mobiles, quoiqu'il soit muni d'appendices articulés. Quelques espèces ont des mâchoires, mais surtout des sortes de pieds ou des nageoires formées d'un grand nombre d'articulations mobiles crustacées ou calcaires. Leurs coquilles sont le plus souvent composées de plusieurs pièces mobiles. Tels sont les balaniteset les anatifes.
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It 742. Les balanites ou glands de mer sont renfermés dans une
k enveloppe conique de plusieurs pièces inégales, adhérente à
ï des corps solides et même à la surface de quelques êtres ma-
! rins vivants, comme aux huîtres, sur les tortues, les morses,
f les baleines : c'est peut-être même à cause de cette dernière
I particularité qu'ils ont reçu le nom de balanites. La forme de
1 leur test varie , ce qui les a fait subdiviser en tubieinelles et
coronules. On appelle anatifes (fig. 12), iépas ou pouce-pieds ,
des mollusques dont la coquille est composée de cinq à sept
valves principales, portées à l'extrémité d'un long tube charnu,
et fixées aux corps solides qui plongent dans la mer. L'anim^d
est plus au dehors de sa coquille qu'il n'est au dedans. Le nom
de pouce-pied vient de la ressemblance qu'on a cru voir entre
la partie testacée du corps de cet animal et l'extrémité du gros
orteil de l'homme , recouverte par l'ongle. On a cru autrefois
que certains canards, tels que les bernaches, provenaient de la
métamorphose de ces animaux, ce qui leur a fait porter ce nom
d'anatiféres , ou qui produit des canards. C'est une grossière
erreur qui est venue de ce qu'on a observé beaucoup de canards
dans les parages qu'habitent les anatifes, dont ces oiseaux sont
en effet fort avides. Au reste, nous le répétons, cette famille se
lie évidemment à la classe des crustacés.
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CHAMTRE X!V.
bes Ànnelides, septième classe des animaux.
743. Les ÀNNEUDES sont des animaux de forme allongée » sans yertèbres et sans membres articulés , mais dont le tronc on la région centrale du corps est composé d*anneaux placés à la suite les uns des autres. Leur système nerveux consiste en nne série longitudinale de renflements , liés ou joints entre eux par un , ou le plus souvent par deux filets , comme une sorte de chapelet ; mais on ne connaît pas bien leurs organes des sens» dont plusieurs semblent évidemment manquer. Oa trouve dans leur intérieur un tube intestinal qui occupe la partie moyenne du corps, mais sans être libre, des brides transversales le liaitt à chacun des anneaux. Ils ont des vaisseaux qui contiennent u& sang quelquefois coloré en rouge , souvent des branchies on des organes respiratoires dont la position varie. Leur corps est toujours divisé comme par articulations, et leur tète n'ei^ pas distincte, excepté par l'oriâce de la bouche, qui offre un grand nombre de modifications dans les parties qui la consti*^ tuent (069).
744. Ces animaux vivent le plus ordinairement dans Teau , quelquefois dans la terre humide. On ne connaît point encore bien leurs mœurs, parce qu'il est difficile de les observer; on a seulement remarqué que quelques-uns se construisent une enveloppe, tantôt en agglutinant des grains de sable, tantôt en formant, par des exsudations, une sorte de coquille ou de fourreau calcaire qui les abrite et les protège. La plupart changent de lieu par le mouvement successif de chacun de leurs anneaux, qui sont ordinairement garnis de faisceaux de poils roides ; quelques-uns, dont la forme est aplatie , avancent en s'accrochant sur les corps par leurs deux extrémités, qui font l'ofiice de ventouse à l'aide d'un disque charnu et contractile. Ils sont hermaphrodites ou androgynes, et dans ce dernier cas ils ont besoin, pour se reproduire, d'un double accouplement comme mâle et comme femelle.
DES ANNEUDBS« 98
lA^. Les annelides sont divisés naturellement en deux groupes : les uns ont des organes extérieurs destinés à la respiration, ce sont les branchiodèles (746) ; on n'en aperçoit point au dehors chez les autres, qu'on nomme endobranckes (749). Quoique ces animaux n'aient pas la tête séparée du reste du corps, on la distingue parce qu'elle correspond à l'extrémité où est la bouche. C'est tantôt un simple tube allongeable ou protractile, en forme de trompe, muni quelquefois de mâchoires et de palpes ou de barbillons. Tantôt c'est un disque élargi qui fait l'office de ventouse, et qui sert en môme temps à la progression de l'animal. Le tube formé par les intestins (iig. 15^ a b) parcourt toute la longueur du corps et éprouve une sorte d'étranglement à chaque articulation. Les muscles varient suivant les espèces, ainsi que les organes de la génération. Les uns sont hermaphrodites, mais ils ont besoin de s'accoupler comme les limaces : souvent leurs œufs éclosentdans le corps; d'autres peuvent se féconder eux-mêmes comme chez les huîtres.
746. Les Branchiodèles (fig. 15) , ou les vers qui ont les branchies visibles au dehors, vivent presque tous dans la mer. Il en est qui se fixent et qui sont renfermés, tantôt dans un tube, lequel exsude de leur surface , comme dans les arrosoirs , les dentales, les serpules, etc. Tantôt ils habitent un étui formé de débris de coquilles ou de petits graviers , comme les sabelles, les térébelles, les amphitrites. Leurs branchies ramifiées se voient près de la tête ou de la portion du corps qui sort par l'extrémité libre et plus large du tuyau qu'ils habitent. Toutes ces espèces ont été réunies en une famille qu'on a nommée les tuhicoles. Les autres sont à nu. Leurs branchies sont autrement disposées ; elles se trouvent rangées par paires sur les parties supérieures et latérales du corps , et leurs formes varient , présentant l'apparence de houppes, de panaches, de lames, de rames , de ramifications vasculaires. Ils nagent librement dans l'eau, comme les néréides, les amphinomes, les aphrodites, les arénicoles (ûg. iZ) y aussi les a- t-on appelés dor^iôranc/ie*.
747. Les néréides n'ont encore été observées que dans la mer : on les a désignées longtemps sous le nom de scolopendres de mer. Au premier aspect, en effet , elles ressemblent à ces insectes ; leur nourriture consiste en petits animaux ma-
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tl'feui ni d*br&illes, ils ftiient la himière et se retirent dans leur trou au moindre brait. Quelques espèk^es, à certaines époques de l'année, deviennent kimineuses ou^phospfaorescaiite&pekûiant la nuit.
751 . Les Mngsues ou puce-sung (fig. 14 et 15), vivent dans, les isaux douces : ce sont des vers allongés, un peu aplatis, très^ contractiles, à surface muqueuse, dont les deux extrémités n.ei, ^ sont élargies en forme de disque. Sur Tune se.trouve la bouche tt, et au centre de Fautre b, Tanus. L'animal change de place en fix^t ces disques, et en faisant le vide au centre de chacun d'eux, à Taide d'une forte succioù. Il se nouhit du sang des ani*maux, à la peau desquels il fait une ouvertùrç triangulaii^, avec trois deats tranchantes; puis il tire à lui les liquides qui sont sous la peau.. Ces animaux pondent leurs œufs en paquets^ souvent réunis dans une enveloppe commune. On emploie des espèces de ce genre pour qpérer le dégorgement du sang dans plusieurs maladies. On frotte la partie sur laquelle on les applique avec du lait, afin de les y faire mordre. En mettant sur leur corps un peu de poivre, de sel, ou de tabac, on les fait sur-le-champ quitter prise. Il y a dans les pays chauds de petites espèces de sangsues qu'on avale quelquefois, et qui produisent alors de très-grands accidents; quelques gorgées d'eau-rde-vie ou d'eau salée les font ordinairement détacher du fond de l'aivrière-bouche , où elles se fixent. Il est une espèce qui s'attache sous la langue des chevaux et des ruminants, lorsqu'il vont se désaltérer dans les fontaines : on en a fait un genre sous le nom û'hœmopis. Les cultivateurs, quand ils s'en aperçoivent, emploient aussi le sel de cuisine pour en débarrasser promptement cesanimaux*
CHAPITRE XV
Des Crustacés , ou de la sixième classe des animaux.
752. Les animaux semblables à quelques insectes pour la structure, mais qui respirent par des branchies, forment la classe, des Crustacés, nom qui correspojad àt-pe,u.près.4 Celui d'encroûtés. Ils n'ont point de vertèbres ; leur corps est formé d'une suite de segments distincts; il est en général protégé par une sorte de test calcaire, quelquefois corné, rarement mou, dont Vanimal se dépouille à certaines époques de l'année, ce qui permet son accroissement, le plus souvent terminé par une queue. Leurs membres sont articulés, presque constamment symétriques et distribués par paires semblables et pour le moins au nombre de dix. Tous ont des mâchoires; un système nerveux longitudinal et renflé d'espace en espace par des ganglions qui produisent d'autres nerfs; des vaisseaux, un cœur, une lymphe blanche qui leur tient lieu de sâhgi ils sont pourvus d'organe^ particuliers , attachés à la base des pattes et destinés à la respiration de l*eau, qui lés baigne extérieurement, soit que ces organes restent cachés ou non apparents, soit qu'on puisse les apercevoir au dehors.
753. Presque tous vivent dans l'eau ; ils se nourrissent de matières animales ; leur bouche, le plus souvent propre à les diviser, est composée d'un grand nombre de mâchoires garnies chacune d'un palpe, ou de parties dures qui se meuvent eu travers. Quelques-uns cependant ne peuvent que sucer le sang ou les humeurs des animaux sur lesquels ils se fixent en parasites. Ils ont quelquefois dans l'estomac des dents qui broient une seconde fois les aliments. Ils pondent et muent pendant plusieurs années. Leur tête est le plus souvent unie et confondue avec le corselet. Elle porte des antennes, ordinairement au nombre de quatre, et des yeux taillés en facettes. Leurs nerfa sont à peu près semblables à ceux des insectes. Souvent ils ont des yeux mobiles ou articulés et un organe de l'ouïe très-simple.
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754. Deux ordres très-naturels part^ent celte classe d*animaux : les uns, comme les écrevisses, les crabes, les squilles, etc.» ont le corps revêtu â*étuis calcaires; leurs yeux sont mobiles, comme articulés, ce qui les a fait nommer podophihal^ mes ou pédiocles. Ils ont à la bouche des mandibules surmontées d*un palpe : on les nomme astacmdes. Les autres, tels que les monocles, les binocles, etc., ont le corps mou, protégé le plus souvent par une ou deux plaques d*une substance cornée ; leurs yeux sont immobiles et grands; ils ont des mandibules ; ils ne portent jamais de palpes. On nomme ceux-ci eniomo^ straeés. Le tableau synoptique que nous présentons ici donne ridée de cet arrangement.
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755. On ne connaît pas encore très-bien l'organisation des Entomostràcés. On n'a étudié que leurs formes extérieures, et il est difficile de les observer, parce que la plupart sont trèsmous. En général, ce sont de petits animaux. Ils paraissent cbanger un peu de forme dans leurs premières mues , et éprouver une sorte de transformation ou des métamorphoses ; leurs organes respiratoires ne sont pas bien connus; leurs antennes sont ordinairement disposées en nageoires. Ils présentent tout au plus deux paires de mâchoires, et rarement leurs mandibules sont garnies d'un palpe. Leurs pattes ne sont pas souvent terminées par des pinces ou par des ongles ; elles servent plutôt au nager de l'animal qu'à la préhension de ses aliments. Comme la plupart ont les yeux très-rapprochés et presque réunis t on les a appelés monocles. Tous vivent dans l'eau; ils y
L^iBl
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( nagent comme en bondissant. Quelques-uns portent leurs œufs
' en paquets sur leurs côtés, et ces œufs peuvent être transportés»
* être séchés, ^t produire encore des petits lorsqu*on les replace
< dans Teau. D'autres mettent au monde des individus vivants,
qui sont eux-mêmes fécondés pour trois générations, à peu près 1 comme les pucerons. Il est des espèces si petites , qu'on ne peut
les voir qu'avec un microscope.
756. On a partagé l'ordre des entomostracés ou sessilioclesen trois familles, savoir : i* les gymnonectes , dont le corps est mou, sans test, et présente des articulations bien distinctes; 2* les oslracins, qui sont renfermés entre deux valves de substance calcaire ou cornée en forme de coquille; 5"* les atptdiotes^ dont le corps est protégé dans sa partie supérieure par un bouclier ou par une lame de corne.
757. Les entomostracés dont le corps est entièrement mou , ou les GTMNOifECi'ES, Ont été jusqu'ici rapportés à cinq genres principaux. Ceux qui ont la tête confondue avec le corselet, et tantôt deux yeux, comme les argules, qui sont de petits animaux parasites qu'on trouve souvent fixés sur les épinoches» les têtards de batraciens; tantôt un seul œil arrondi, tels sont les cyclopes , qui ont une queue fourchue. Ces deux genres ne renferment que de très-petits animaux de forme arrondie. Il parait même, d'après de nouvelles observations, que quelques espèces rapportées à ce dernier genre, ne seraient que des larves des lernées, animaux parasites qui se fixent sur les branchies des poissons, chez lesquels au reste on n'a reconnu que des femelles. Ceux dont la tête est distincte n'ont tantôt , comme les polyphémes^ qu'un œil très-grand et deux bras allonges, fendus; et tantôt, comme les zoës et les branchipesy ils ont deux yeux, quelquefois pédoncules et quatre antennes. La plupart des animaux qui appartiennent à ce groupe, paraissent subir des transformations, de sorte que plusieurs larves ont été décrites comme des espèces d'un genre tout à fait différent de celui auquel, sous leur dernière forme, il faudra les rapporter.
758. La petite famille des bitestacés ou Ostracins ne comprend que quatre genres. Les lyncées ont des yeux distincts l'un au-devant de l'autre, et des antennes en pinceau; leur tête a la figure d*un bec ; aussi les a-t-on encore nommés perroquets
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d'eau. Les eâux dormantes et çroupissanles sont quelquefois» pendant Tété, tellement remplies d'une espèce de ces lypcées, dont la couleur est rouge, qu'on les croirait changées en sang. Les trois autres genres n'offrent qu'un œil : tels sont les daphnies, qui ont les antennes rameuses et une petite queue; les valves de leur coquille paraissent soudées du côté du dos; les cypris , dont les antennes sont simples et les valves articulées ; enfin les cythérées, qui ont les antennes velues, huit pattes et point de queue. Les espèces de ce dernier genre n'ont encore été observées que dans les eaux salées des lacs et de la mer.
759. Les àspibiotes ou clypéacés atteignent de plus grandes dimensions que les espèces précédentes. Leurs mœurs sont peu connues. On en a observé quelques-uns vivant en parasites sur des poissons; la plupart sont libres dans la mer ou dans les eaux douces et croupissantes. Les limules parviennent jusqu'à trois décimètres de longueur. Ils se trouvent dans les mers de l'Inde et de l'Amérique. On les appelle improprement crabes des Moluques. Leur corps est recouvert d'un très-large écussoa de corne, et terminé par un appendice qui sert de queue. Les nègres se servent de ce test, a-t-on dit, comme d'une casserole dont la queue se trouve être le manche. Les autres genres ont la queue terminée par des filets ou des panaches; tels sont les eulyopes, espèces parasites, ainsi que les binocles et les ozoleSy dont les pattes n'ont pas d'appendices; enfin les apus ou les monocles d'eau douce, dont les pattes sont garnies de lames ou de branchies, que ces animaux agitent sans cesse comme pour tamiser l'eau et en extraire les animalcules dont ils se nourrissent. Ils ressemblent en petit aux espèces du genre limule.
760. Sous le nom d'AsTACOïDES, qui signifie figure d'écrevisse, on a réuni tous les crustacés qui, comme nous l'avons indiqué (754), ont un grand nombre de paires de mâchoires, des mandibules, des branchies cachées sous une carapace, les yeux portés sur une base mobile. Ces animaux ont entre eux les plus grands rapports. On les a partagés en deux grandes sections ou sous-ordres : la première, celle des décapodes^ comprend les espèces qui n'ont que dix pattes, dont la tôte est réunie à un corselet immobile, avec quatre antennes articulées, dont la longueur et la forme varie suivant les genres. Ce^ décapodes Sâ
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(|i visent en quatre famiDos. Quand ils out Fabdomeu, qu*oa appelle ordiuairemeQt la queue, plus court que le corps ou le troue, QO les a nommés les crabes ou brachyureg; on les distingue en carc^noïde^ , lorsque leur corselet, qu'on nomme la carapace, est plus long que large, et en oxyrhunques y qm,ni cette région est plus large que longue. Les genres qui ont la queue très-longue, en proportion du corselet, et qui sont plus ou moins analogues aux écrevissesy sont des macroures ,* enfin les espèces qui ont plus de dix pattes, la tête distincte et mobile, avec des branchies visibles au dehors, appartiennent au second groupe , et c'est là que sont rangés les squiUes ou les arihroçéphaie».
761. Il n'y a parmi les astacoïdes que des mâles et des femelles : celles-ci sont en général plus grosses. Les organes d^ la génération , qui sont doubles dans les mâles, font saillie sur la hanche de la dernière paire de pattes (fig. 4', a); dans le§ femelles ce sont deux trous placés sur les hanches du milieu (fig. 4", a). Tous ces animaux peuvent reproduire les membres qu'ils ont perdus. En Espagne on profite de cette iaculté qu'ont les crabes de renouveler leurs pattes On va à la recherche d'une espèce qu'on nomme boccace; quand on en a saisi de gros individus, on leur casse les serres ou les pattes de devant, et on leur donne ensuite la liberté. On vend ainsi , au marché de plusieurs villes, des pattes de crabes dont les individus encore vivants en produiront peut-être d'autres pour l'année suivante. Tous les crustacés subissent une mue chaque année vers le prin-^ temps; ils se dépouillent complètement de toutes leurs enveloppes extérieures, comme les insectes de peau. Avant cette époque on trouve dans leur corps la matière calcaire réunie dans un réservoir; c'est ce qu'on vend sous le nom impropre à'yeux d'écrevisses. On s'en servait autrefois en médecine.
762. Les deux familles des Carcinoïdes et des Oxyrhtnques ne diffèrent pas beaucoup entre elles. Elles comprennent un grand nombre de genres connus ordinairement sous le nom général de crabes (fig. 4 et 5') (i). Presque tous ces animaux vivent
(1) Tous ces animaux on( quatre antennes, deux internes oa, et deux externes (flg. 4 et 5', 6, ç), la bouche composée d'un grand nombre de piécea placées les unes sur les autres en recouvrement, analogues à oellea de l'écre^
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sur les bords de la mer ou des lacs salés; ils ne se déplacent et ne vont à la recherche de leur nourriture ordinairement que la nuit : pendant le jour, ils restent cachés sous les pierres, ou dans les terriers qu*ils se creusent; ils marchent en tous sens, mais principalement sur le côté. Quand ils craignent, ils portent presque toujours en Tair une des pattes de devant, qu*on appelle serre, parce qu'elle est composée de deux pièces, dont Tune joue sur Vautre, et fait Toffice d'une pince. Les mâles ont la queue plus petite et triangulaire, les femelles Tout pluslai^e et arrondie; elles y conservent leurs œufs, qui y restent fixés jusqu'à ce qu'ils y éclosent. On distingue, parmi les espèces les plus communes de nos côtes de l'Océan , et qui sont le plus recherchées sur nos tables, les gros crabes nommés tourteaux ou poupartê, dont quelques individus atteignent dans quelques cas le poids énorme de cinq kilogrammes, et les étrilles ou portuneê dont la carapace est un peu velue, dont les serres sont sillonnées sur la longueur, et dont les pattes postérieures, dirigées du côté du dos, ont leur dernier article en lame élargie en nageoire et bordée de poils roides. Une espèce de crabe vit habituellement dans les coquilles des mollusques bivalves; on lui a donné le nom grec de pinnoihéreê, qui signifie pourvoyeur de la moule. En effet, on trouve souvent ce petit animal dans les moules : il parait y vivre en parasite ou pour se soustraire à ses ennemis. C'est à tort qu'on le regarde comme la cause de cette sorte d'érysipèle qui survient quelquefois aux personnes qui ont mangé des moules. Quelques espèces des pays chauds peuvent s'éloigner des eaux et vivre longtemps en conservant ce liquide dans la cavité qui loge leurs branchies; on les a
▼isse. Toutes ces parties varient dans les différents genres. Les branchies sont souvent cachées sous le lest du corselet. Les pattes, surtout celles de devant, sont souvent Irés-grosses, en forme de pinces (Ug. 4) avec un doigt mobile (Ug. 4, c).
La fig. 5 offre le système nerveux d'un crabe, le maja. La carapace est ouverte : on voit en o les antennes extérieures; en b les yeux; e est l'estomac; d le cerveau ; e les nerfs optiques ; f le collier œsophagien ; g les nerfs stomatogastriques; h la masse ganglio|inaire thoracique; t les nerfs des pattes ; h les nerfs abdominaux.
La Gg. s' représente le maja par sa partie inférieure : a antennes internes; fr antennes externes ;e yeux; d organes auditifs; e pattes-mAchoires; /"la bouche; g base des pattes antérieures; h ouverture afférente de la cavité respiratoire i f sternum.
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nommés à cause de cela crabes de terre ; leur carapace est souvent marquée de taches rouges, violettes ou jaunes, très^ymétriques, ce qui les a fait aussi appeler crabes peints ou tourîouroux,
763. Les Macroures, ou crustacés à longue queue, se servent ordinairement de cette partie pour nager. Elle est le plus souvent terminée par des lames ou des appeudices qui peuvent s'écarter et s'étaler en éventail, dont la forme varie beaucoup (lig. 6). La plupart des espèces marchent difficilement sur la terre, et elles n'avancent guère qu'à reculons, c'est-à-dire en sens contraire du mouvement qu'elles exercent dans l'eau, et qui sert alors à les faire avancer en s'appuyant vivement sur Teau qui lance le corps en avant, par la résistance qu'elle oppose à l'action violente et rapide qui lui est imprimée par les muscles puissants qui meuvent les articulations solides de la queue. C'est dans cette famille qu'on range les écrevisses (fig6) (i), les pagures^ les langoustes ^ les hippes, les palé^ mons^ etc., etc.
764. Les écrevisses, les homards ont les antennes insérées sur une même ligne, et beaucoup plus longues que celles des crabes ; leurs serres ou pinces antérieures sont souvent inégales, toujours très-fortes, tandis que les langoustes, qui ont la carapace plus épineuse, n'ont pas les grosses pattes antérieures soi^s forme de grosses pinces; leur couleur est verte ou d'un brun rougeâtre ; elles ne deviennent rouges que par l'action du feu et de quelques liqueurs, comme par les acides, l'alcool. On prend les écrevisses de rivière avec des appâts; le pluô simple est un morceau de viande un peu corrompu, qu'on place au milieu d\m fagot de petit bois, dans lequel on a mis une grosse pierre pour le faire plonger, et qu'on retire le lendemain de l'eau avec lenteur et précaution.
765. On a nommé Bernard-rhermile ^ Diogêne^ soldat^ des espèces de pagures qu'on trouve ordinairement renfermées dans une coquille d'une seule valve. Ces animaux ont l'instinct
(1) La fig. 6' représente la bouche ou les paires de membres qui forment Tappareil masticatoire : a mandibules; ft, e première et deuiiéme mâchoires; de f\es trois mâchoires auxiliaires ou pattes-mAchoires. — On n'a représenta qu'an seul eôlé.
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de s'approprier ainsi une demeure dans laquelle ils introduisent leur queue, qui est toigours très-molle et sans écailles. Ils paraissent changer de domicile à mesure qu'ils grossissent. Leur développement s'opère d'une manière singulière, et qui paraît dépendre de la disposition de la spirale de la coquille, et de son orifice oblique et variable; car l'un des côtés du corps est toujours beaucoup plus gros que l'autre. Il en est de même pour les serres, dont l'une devient très-grosse, et ferme ordinairement rentrée de la coquille, tandis que l'autre reste très-petite et à peine reconnaissable pour être une partie symétrique correspondante.
766. Les crevettes appartiennent au genre crangon et à celui despa/mons. Elles ont le corps courbé en dessous, comprimé, allongé aux deux extrémités. On les recherche beaucoup sur Bios côtes. Les plus communes sont nommées cardons, crevettes communes ou sauterelles de mer. La corne de leur test est courte, non dentelée ; chez les autres, qui sont plus grosses et plus succulentes , le corselet porte en avant une corne allongée, dentelée en dessus et en dehors, elle est très- piquante : oa les nomme salicoques ou bouquet. On observe souvent au-de&i^u^ de leurs branchies une tumeur singulière, qui est produite évidemment par la présence d'un entomostracé parasite, du genre bopyre. Les pécheurs ont un fort ancien préjugé qui les porte à croire que ces petits animaux sont déjeunes soles, ou d'autres poissons pleuronectes qui se développeraient ou pren-* draient leur origine dans ces organes.
767. Les crustacés, dont la tête est distincte et articulée sur \e. corselet, ce qui les fait désigner sous le nom d'ÂRTHROcA- ¥HALES, ont ordinairement quatorze pattes r leurs branchies sont apparentes, situées sous l'abdomen et par conséquent noa enveloppées par le corselet, qui est plus étroit, plus plat, et moins recourbé en dessous que chez les autres espèces. La plupart de leurs paires de pattes, ordinairement à compter de la seconde, se terminent par une sorte de doigt ou de grappia pointu, allongé, dentelé en dedans, qui est reçu dans une rainure de la pièce qui le précède. Aussi à cause de cette particularité et de leur forme allongée, les norame-t-on vulgairement les mantes de mer. Leur queue se termine par des lames
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natatoires, comme dans les écrevisses. Ils semblent lier cette classe des crustacés à celle des insectes, comme les ostracins se joignent aux mollusques par les anatifes. Deux genres ont les yeux mobiles et pédicules : ce sont les squiUes ou mantes de mer et les érycies. Trois ont les yeux sessiles, et ont été désignés comme formantune famille particulière , sous le nom d'awphipodes. Ils nagent et sautent : tels sont les thaiitres (fig. 7), tes phronymes et les chevrettes. On trouve dans nos ruisseaux et nos fontaines une espèce de ce dernier genre. Elle ressemble, mais en grand, à une puce; aussi l'a-t-on désignée en latin sous ce nom spécifique. Elle nage sur le côté. Le mâle est beaucoup plus petit; on le trouve souvent entre les pattes delà femelle et au-dessous d'elle. Celle-ci est ovovivipare; c'est-àdire que les petits éclosent sous le corselet où les œufs sofft attachés, comme cela a lieu dans les cloportes. D'autres espèces reèsemblent encore plus à ces derniers animaux ; on les a désignées sous le nom d'isopodes (811), parce que leurs pattes sonî à peu près toutes de la même longueur. La plupart vivent sur les bords de la mer : telles sont les cymothoés , qu'on a subdivisées en "un grand nombre d'autres genres.
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CHAPITRE XVI
Des Insectes f ou de la cinquième classe des animaux*
768. Le nom dlNSscTB est traduit d*ua mot latin qui signiOe entrecoupé, et qui est lui-même emprunté du terme grec entoman , lequel exprime la même idée. Aussi a-t-on appelé la connaissance des insectes TEntomologib. Cette étymologie rap> pelle la conformation la plus générale de ces animaux, dont le corps est composé de petites parties distinctes, qui forment autant d'anneaux ou de segments articulés les uns sur les autres, de manière à représenter autant d'intersections.
769. La définition la plus précise qu'on puisse donner d*un insecte est celle--ci : animal sans vertèbres, sans branchies et sans organes circulatoires distincts et ramifiés, respirant presque constamment par des trachées, et dont le corps et les membres sont articulés en dehors (671). Tous ces caractères distinguent la classe des insectes de celles auxquelles on peut rapporter les autres espèces d'animaux. D'abord le défaut des os intérieurs, et surtout des vertèbres , est une particularité essentielle , de même que l'absence d'un cœur et des vaisseaux spécialement destinés à la circulation , qui entraîne le défaut des organes distincts, isolés, propres à la respiration, comme les poumons et les branchies : c'est môme ce qui sépare les insectes de tous les animaux vertébrés , tels que les mammifères, les oiseaux, les reptiles et les poissons. Secondement, les articulations que l'on voit sur la partie centrale du corps, ou sur le tronc, éloignent les insectes des mollusques et de la plupart des zoophytes. Les membres articulés, situés sur les parties latérales, et au nombre de six le plus ordinairement, les font distinguer d'avec les annelides, comme la présence des trachées, ou des stigmates qui en sont les orifices , les fait reconnaître d'avec les crustacés, qui respirent toujours par des branchies, et qui ont en outre des vaisseaux et des organes propres à opérer la circulation.
770. On peut diviser le corps des insectes en tronc , ou partie centrale et essentielle, et en membres ou appendices latéraux (PL I, fig. 1, 2) : le tronc est composé de la télé a, du corselet d, de la poitrine e et de l'abdomen i; les membres sont les pattes hJi.k et les ailes g. La tête , qui est la partie la plus antérieure du corps, porte la bouche, les yeux ce, et deux espèces de cornes articulées , dont la forme varie beaucoup , et qu'on nomme antennes bb.
771. Il est facile, en examinant même superficiellement la bouche d'un insecte, de reconnaître s'il se nourrit d'aliments solides ou liquides. Chez les insectes qui mâchent, comme dans la cétoine dorée , le hanneton, la demoiselle, la sauterelle, la bouche est très-composée. 11 y a d'abord deux lèvres, Tune supérieure, l'autre inférieure, qui closent cet orifice dans l'état de repos. Puis on trouve deux mâchoires, une de chaque côté, qui se meuvent en travers; les supérieures qui sont appelées mandibules; les inférieures qui portent ordinairement des appendices articulés, et qu'on suppose destinés à l'organe du toucher; on les nomme palpes^ comme pour exprimer qu'on les croit destinés à l'action de palper, ou autrement hntennules. Il y en a aussi à la lèvre inférieure (PL I, fig. 5 A, B, G, D).
772. Parmi les insectes qui ne mâchent pas, on observe une bouche très-différente : les uns ne font que pomper les sucs qui sont libres à la surface des corps, et ils sont munis ou d'une trompe charnue (PL IV. fig. 6, a), formée d'un tube contractile, le plus ordinairement terminé par un disque b, ou partie élargie, molle, contractile, qui fait l'office de ventouse ; ou bien ils ont une langue compcséa de deux ou pi usieurs lames, tantôt droites, tantôt roulées en spirale sur elles-mêmes, comme dans les papillons (PL III, f\g, 6, a et 6). D'autres insectes suceurs sont obligés de percer la peau des animaux ou des plantes pour en tirer leur nourriture. Les uns ont un bec (fig. 4) ou une sorte d'étui conique , renfermant des soies qui s'y meuvent et dont quelques-unes piquent comme des lancettes, telles sont les punaisés; d'autres ont un tube de corne qui loge dans une coulisse des armes analogues, comme dans la puce (PL IVj fig. 13), c'est ce qu'on nomme un suçoir, a,
11^, Les yeux, ouïes organes de la vue, sont ordinairement
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au nombre de deux, situés sur les côtés de la tète (PI. I , fig. 1 et2, ce). Jamais ils n'ont de paupières : ils ne sont point mobiles; leur surface est très*souyent taillée à facettes, et ils sont intérieurement très-composés. Quelques insectes paraissent en avoir quatre , tels sont les tourniquets ; d'autres en ont jusqu'à huit , comme les araignées (PI. lY, ûg. 9 , a ). On a nommé yeux lisses, ou mieux stemmates^ des points saillants souvent brillants, qu'on remarque sur le haut du front de certains insectes, comme dans la cigale (PI. III, fig. 3» a a) et dans la guêpe, l'abeille et l'hylotome (PI. II, fig. 8); on ignore leur usage (783).
774k La seconde région principale du tronc se nomme cône- M ou thorax (PL I, fig. 1 et 2, ft<i) : elle est située entre la tête et le ventre ou l'abdomen : elle supporte constamment les membres, tels que les pattes et les ailes. On comprend le plus souvent trois anneaux ou segments dans cette portion du corps, et chacun d'eux porte ordinairement une paire de pattes. Dans beaucoup d'insectes, la pièce antérieure ou proffcoraa? (PL II', flg. 10, a ) ne s'aperçoit pas du côté du dos : la seconde pièce, ou celle du milieu , qu'on a même nommée à cause de cela mésothorax, porte seulement les ailes antérieures, quand il y en a deux paires, et les pattes moyennes constamment; la troisième pièce du corselet ou le mëtathorax porte les ailes membraneuses et les pattes postérieures. La portion inférieure du corselet se nomme la poitrine ; la ligne moyenne, lorsqu*elle est distincte , s'appelle le sternum ( PL II , fig. 2 ) ; le dos ou la région supérieure du thorax offre aussi des parties saillantes, le plus souvent une en triangle ou en forme de plaque arrondie qui sépare les ailes sur la ligne moyenne ; on nomme cette pièce ïéaiston (PL I, fig. 1, e),
775. L'abdomen (PL I, fig. 1 et 2) vient immédiatement après la poitrine ; souvent il n'y est attaché que par une partie étranglée ou très-rétrécie, qu'on nomme pédicule ou péiioie (PL II, fig. 2 , a) ; quand il est accolé au thorax, on le dit sessile (PL I, fig. 2). On distingue dans l'abdomen le nombre des segments ou anneaux, qui varie de quatorze à quinze , et ensuite leurs formes, qui présentent des différences beaucoup l^us notables. Chacun d'eux est percé de chaque côté , le plus
ordinairement entre les articulations, d'un trou ou pore qui est roriûce des trachées ou vaisseaux aériens, et que l'onûonime stigmate (PL I, fig. 2, f). L'extrémité libre de l'abdomen est, le plus ordinairement, percée par l'anus (fig. 8, h). Elle présente beaucoup de variations dans la forme du dernier anneau, qui est souvent disposé de manière à favoriser les rapprochements des sexes, ou à faciliter la ponte ou l'insertion des œufs dans les matières qui doivent les recevoir. Souvent encore, il est armé d'une sorte d'instrument propre à l'attaque ou à la défense; les crochets» les tarières, les aiguillons, les pinces, les lames, les scies, les queues, les filières, etc., se trouvent placés dans cette région du tronc qui livre en môme temps passage aux résidus des aliments, aux organes de la reproduction, et à des liqueurs odorantes particulières destinées à attirer la proie ou à repousser les ennemis.
776. Les pattes des insectes sont au moins au nombre de six, quelquefois cependant et seulement parmi les espèces pri« vées d'ailes, de huit, et dans certains genres il y en a plusieurs centaines. Elles sont toujours disposées par paires symétriques. Dans les insectes qui n'en ont que six, on y distingue les mêmes parties , savoir, une hanche qui les joint au corps; une cuisse ou fémur {V\, I, fig. î), qui vient après; puis une jambe ou tibia kf et un tarse l formé ordinairement de plusieurs pièces, qu'on nomme articles, dont il y a rarement plus de cinq. La patte est le plus souvent terminée par des ongles ou crochets. Ces parties sont différemment conformées, suivant les mœurs et les habitudes des espèces; car elles peuvent produire l'effet d'une pince, d'une griffe, d'une serre, d'un tire-bourre.
777. Il y a des insectes qui n'ont point d'ailes, mais le plus grand nombre jouit de la faculté de voler. Quelques-uns n'ont que deux ailes (PL IV, fig. 7); d'autres en ont quatre, et alors, ou ces ailes ont à peu près la même consistance, ou elles diffèrent pour la forme et l'épaisseur. Ainsi il en est chez lesquels les ailes supérieures sont solides, courtes, et servent seulement d'étuis aux inférieures, qui sont membraneuses ; on les nomme alors des élytres (PL I, fig. i); tantôt ces quatre ailes sont nues, absolument membraneuses (PL III, ûg. 5); tantôt elles sont couvertes d'une sorte de poussière écailleuse (PL III,
iig. 15) (1). Ces ailes sont des lames cornées, légères quoique très-minces, à Taide desquelles les insectes s'appuient sur Tair et se transportent dans l'atmospbère. Elles consistent en pièces articulées sur la seconde et sur la troisième partie du corselet, dans l'intérieur desquelles sont placés des muscles puissants qui les meuvent avec une excessive rapidité, les étendent, les plissent et les déplissent; les élèvent et les abaissent alternativement et les portent en dehors et en dedans. Enfin ce sont de véritables rames légères, mais solides, constituées par des membranes soutenues sur des rayons diversement disposés pour leur donner la souplesse, la résistance, la légèreté et la mobilité dont elles ont besoin.
778. Chacune de ces articulations est mise en mouvement par des fibres charnues placées dans l'intérieur, et réunies en un ou plusieurs faisceaux, qu'on nomme muscles» Il y a ordinairement deux muscles pour chaque article des membres; l'un est destiné à le fléchir, l'autre à l'étendre. Les mouvements , quoique très-variés chez les insectes, ont exigé peu de complications : comme les parties de leur corps sont en général trèssymétriques, on retrouve à gauche ce qui s'observe à droite, de sorte que, sous ce rapport, l'étude de la moitié de leur corps donne l'idée de la partie correspondante. Quant au tronc , la tête et ses annexes, ainsi que les parties de la bouche et les antennes, sont seules très-mobiles. Les trois régions du thorax sont mues en totalité par les membres, et elles servent plutôt de point d'appui qu'elles ne déterminent le transport. Enfin , les anneaux de l'abdomen sont en général articulés les uns sur les autres d'une manière semblable, de sorte que les muscles de l'un des segments se retrouvent à peu près les mômes sur les anneaux qui le précèdent et sur ceux qui le suivent.
779. Cet examen des parties extérieures des insectes nous a fait voir des organes du mouvement très-parfaits. Ces animaux peuvent en effet marcher, sauter, nager, plonger, voler, et souvent un même individu jouit de toutes ces facultés à la fois. La manière dont les insectes perçoivent leurs sensations et
(0 Toutes les figures comprises sous le n» i3 représentent les différentes formes d'écaillés grossies des lépidoptères.
dont ils se nourrissent, sentent, respirent, se reproduisent et se développent, offre encore beaucoup de particularités intéressantes à exposer.
780. Les insectes sont évidemment doués d'un système nerveux, dont les organes qu'on nomme nerfs sont les mômes que ceux qu'on observe dans les crustacés et les annelides : ils forment un cordon ou chapelet qui règne dans toute la longueur du corps, depuis la tête jusqu'à l'extrémité opposée du tronc. Ce cordon (1) est composé le plus souvent de douze ganglions, ou renflements successifs, placée à la file les uns des autres, fournissant chacun deux nerfs principaux qui se portent au ganglion suivant; plus d'autres nerfs, en nombre variable suivant les régions, qui se dirigent, en rayonnant, sur tous les organes voisins. Le premier renflement, qui est regardé comme un cerveau a, est situé dans la tête, au-dessus de la bouche et de l'origine du conduit des aliments; outre les filets qu'il fournit aux parties de la bouche, il en envoie de plus gros aux yeux, aux antennes, et deux qui enveloppent l'œsophage comme un collier, pour se rendre au second ganglion, qui est alors placé sous le tube alimentaire, ainsi que tous ceux qui suivent. Il y en a trois dans la poitrine qui fournissent aux muscles des pattes et des ailes. Dans l'abdomen, il y a autant de ganglions que de segments, et chacun de ces renflements, suivant sa position respective, envoie des filets nerveux aux muscles et aux organes digestifs, sécréteurs et génitaux, en accompagnant les trachées. Tels sont les instruments de la sensibilité générale chez les insectes; examinons maintenant comment s'opèrent chez eux les sensations ou la perception des qualités des corps.
781. 11 n'y a pas de doute que les insectes ont la faculté de distinguer les saveurs : comme la plupart sécrètent de la salive, il est probable que le sens du goût réside dans leur bouche humide, comme chez la plupart des animaux, ou à l'origine du canal digestif. Quand leurs aliments ne sont pas fluides, ils sont liquéfiés par une sorte d'humeur que l'animal dégorge et unit aux parties solides qu'il détache et qu'il broie avec ses mâ.-
(i) PI. Il, fig. 9 i pi. m, flg. 2, et pi. IV, flg. 14.
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choiras pour les porter dans Tcesophage à Vaide d'une sorte de langue. On voit en effet les insectes rechercher ou abandonner certaines sortes d'aliments après en avoir opéré la dégustation.
782. L'odorat existe hien certainement chez tes insectes. On les voit arriver de toutes parts vers les lieux où ils trouveront soit leur nourriture, soit celle qu'ils destinent au développement de leur progéniture. On croit que l'insecte est averti par les odeurs dont les émanations ne peuvent être transmises que pai* l'air. On suppose que cette sensation s'opère par Torgane respiratoire, comme dans tous les animaux aériens; avec cette différence que, dans les insectes, l'oriflce des trachées n'est pas à la tête, comme chez les vertébrés, mais bien à leurs stigmates nombreux. Les odeurs pénètrent-elles avec Tair dans ces lacis de vaisseaux aériens, ou hien se déposentelles à l'entrée môme des trachées? c'est ce qu'il est difficile de décider autrement que par le raisonnement, quand on n'éprouve pas ce même mode de sensation.
785. Tous les insectes parfaits ont des yeux, ainsi que beaucoup de larves, quand celles^'Ci sont obligées d'aller chercher elles-mêmes leur nourriture. Ces yeux sont extérieurement taillés à facettes ou présentent l'apparence d'une sorte de réseau. Chacune de ces mailles est une petite cornée que traverse la lumière, pour aller peindre les images des corps sur la rétine qui provient de l'épanouissement des nerfs optiques. Beaucoup d'expériences ont démontré que ces yeux, toujours fixes et immobiles, recevaient ainsi et transmettaient à ces animaux les apparences que déterminent chez eux les différents mouvements de la lumière qui traverse les corps ou qui se réfléchit à leur surfotce.
784. Les sons ou les ébranlements de l'air, déterminés par le mouvement et la vibration des corps, sont aussi perçus par les insectes. On doit au moins fortement le présumer, puisque la plupart en produisent dans les circonstances de la vie où il leur devient important de se manifester réciproquement leur existence. Tous ces chants, ces bruissements, ces bourdonnements, ces tintements, ces tapotements, ces piaulements, ces murmures, ces bruits divers sont certainement produits pour être perçus par un organe spécial et répétiteur; mais on ne sait pas encore où réside dans ces animaux l'instrument destiné à re-
produire eu quelque sorte et à leur en transmettre l'idée , la représentation ou rimage côj^tée de ces sons.
785. le toucber paraît être l'un des sens les moins développés chez les insectes; car leurs parties les plus mobiles, et destinées à être mises en conlact avec les différents points de la surface des corps, sont en général couvertes d'une peau dure, cornée, qui se refuse à une application immédiate, comme Texige l'appréciation des qualités tangibles des corps. On a supposé que les antennes étaient destinées à cette perception ; mais ces parties ne sont pas toujours très -saillantes. Les palpes et les tarses seraient généralement plus propres à cet olfice. Il est certain que beaucoup d'insectes les mettent en action dans ce but, lorsque ces organes sont fort développés.
786. Nous avons déjà vu que les aliments sont assez divisés, lorsqu'ils ont passé par la bouche des insectes à mâchoires, ou par celle des insectes suceurs, car dans ce dernier cas ils sont toujours liquides. Ces matières sont quelquefois mêlées avec une sorte de salive qui les pénètre avant de parvenir dans Vœ-* sophage. On nomme ainsi le canal qui conduit de la bouche à Vestomae, cavité dans laquelle les aliments doivent séjourner quelque temps. Il y a des insectes qui ont un estomac muscu^ leux, ou une sorte de gésier; d'autres l'ont membraneux : quelques-uns ont un estomac composé de plusieurs cavités; ils peuvent même ruminer les aliments qu'ils ont avalés, afin de les mâcher une seconde fois. Quelquefois il y a autour de l'estomac des appendices ou petits culs-de-sac, qu'on nomme eœoumi^ dont le nombre varie et qu'on suppose tenir lieu du foie. Le reste du tube intestinal diffère beaucoup pour la longueur. Il est très-long et très-large dans les insectes herbivores, tandis qu'il est court et plus étroit dans ceux qui vivent de chair.
787. Les aliments, ainsi avalés, sont abreuvés par des sucs provenant de vaisseaux très-longs, qui tiennent lieu de glandes et de canaux salivaires : on croit que la portion la plus fluide passe au travers des parois du canal digestif, afin d'aller imbiber les parties voisines qui l'absorbent pour leur dévelop^ pement et leur réparation; le résidu sort par l'anus.
788. Beaucoup d'insectes ont, comme nous venons de le dire, une sorte de salive; quelques-uns ont des vésicules qui contien-
Dent des humeurs visqueuses propres à enduire les œufs, ou des liqueurs soit acides, soit odorantes, qui leur servent de moyens de défense; mais on ne connaît point de glandes propres à en opérer la sécrétion. C'est ce qui porte à présumer que certains tubes très-longs, qui plongent librement dans Tintérieur du corps et qui viennent se rendre dans les réservoirs où aboutissent ces humeurs , sont destinés à les préparer.
789. Quant aux organes de la respiration, nous avons déjà ditqueTair pénétrait dans le corps des insectes par des ouvertures qu'on nomme stigmates ou «ptracw/M (PI. I, fig. 2, /), le plus ordinairement au nombre de seize ou dix-huit de chaque côté du corps. C'est là que s'abouchent les vaisseaux aériens ou les trachées, canaux particuliers à ces êtres, et que Tanatomie a reconnus formés d'une lame mince élastique, contournée en spirale sur elle-même, de manière à produire un tube continu. Et pour en donner une idée fort exacte, qu'on se représente un de ces fils d'or, d'argent ou de cuivre, tirés à la filière et aplatis ensuite, comme le sont ceux avec lesquels on recouvre la soie des galons. Si l'on brûle isolément un de ces Hls de galons, la soie ou le fil intérieur se consume, se réduit en cendre, et le métal forme un canal que l'on peut détordre et défiler. Ces trachées des insectes vont, en se ramifiant et en se subdivisant, se perdre dans le tissu de tous les organes; elles y portent Tair qui va ainsi se mettre en contact avec les humeurs : on croit que c'est dans leur intérieur, ou plutôt, ainsi que nous l'avons dit, à leur orifice que réside l'organe de l'odorat. Comme les insectes n'ont pas de vaisseaux, ils sont aussi privés d'un cœur, et l'air va chercher leur sang partout où il se trouve. Cependant parmi les insectes privés d'ailes, on a reconnu une particularité d'organisation qui a permis d'établir deux groupes autrement construits. Dans l'un, qui comprend le plus grand nombre des araignées et qui ont huit pattes (807) , il existe une sorte de cavité pulmonique, au moins chez le plus grand nombre, et trèsprobablement un système vasculaire ; dans l'autre groupe, dont le nombre des pattes dépasse toujours celui de quatre paires, il y a aussi une sorte de circulation (812-815).
790. Quoique les insectes n'aient pas de véritables organes de la voiœ^ ils produisent cependant des bruits, et déterminent
certains sons par lesquels ils s'entendent réciproquement et se communiquent leurs affections. La plupart de cessons peuvent être attribués à des attritioos, à des frottements, à des vibrations rapides communiquées soit aux corps voisins, soit à certaines parties de leur corps, conformées de manière à représenter des cordes ou des membranes. Les uns font mouvoir leur tête sur le corselet, ou celui-ci sur les élytres; d'autres font vibrer ces mêmes étuis de corne, à l'aide des derniers anneaux de leur abdomen. Chez quelques-uns, ce sont des bouquets de poils roides qui frottent, à la manière d'une brosse, sur des corps solides; il en est qui frappent le bois avec la tête; chez quelques autres, comme dans la cigale, c'est une sorte de tambour ou d'écaillé concave sous laquelle se meut rapidement un cylindre convexe, garni de lignes saillantes; enfin chez les sauterelles et les criquets mâles, ce sont les élytres mêmes qui résonnent en se croisant rapidement, ou lorsqu'ils sont frottés vivement parles jambes qui font alors, sur ces tables sonores, l'office de l'archet d'un instrument à cordes, tel que la basse ou le violon. Dans quelques cas, comme dans le bourdonnement des abeilles, l'air peut sortir par les stigmates avec un bruissement produit par l'ébranlement vibratile de la totalité du corps dont on distingue le tremblement. Chez les cousins et plusieure espèces de diptères, la rapidité du mouvement imprimé aux ailes et répété dans des intervalles de temps incommensurables, à cause de leur vitesse, produit ce piaulement insupportable que ces insectes font entendre.
791. Les insectes ne se reproduisent que lorsqu'ils ont acquis leur entier développement : leur sexe est toujours distinct, et la femelle est en général plus grosse que le mâle. Dans plusieurs genres, comme dans les abeilles, les fourmis et les termites, quelques individus sont privés de sexe, et sont appelés neutres ou mulets, 11 y a toujours un accouplement réel entre le mâle et la femelle. Les organes de la génération sont le plus souvent placés dans l'anus. On trouve, dans l'intérieur du ventre des mâles, les vaisseaux propres à préparer et à coipserver la semence. Les femelles ont des organes presque semblables, qui contiennent les œufs et qu'on appelle des ovaires. Le plus souvent la femelle pond des œufs qui produisent des petits au bout
d'un temps déterminé : quelquefois ces œufs éolosent dans rintérieur du corps, et les petits naissent tout formés. Il est rare que le mâle et la femelle vivent ensemble; le seul besoin de la reproduction les rapproche pour un temps très-court : le mâle périt peu de temps après l'accouplement, tandis que la femelle fécondée survit jusqu'après la ponte. Cependant, dans quelques espèces, les deux sexes travaillent en commun â l'éducation des petits, ou pourvoient d'avance à leurs besoins futurs.
792. Rien n'est plus digne d'observation dans la nature que le développement des insectes. Il en est qui naissent avec les formes qu'ils doivent conserver pendant toute leur vie ; mais d'autres , et c'est le plus grand nombre , changent de figure plusieurs fois. On dit alors qu'ils se transforment, ou qu'ils su* bissent des métamorphoses» Non-seulement il se manifeste à l'extérieur des changements très-remarquables; mais les organes internes, et souvent même les habitudes et la manière de vivre sont modifiées tout â coup dans les insectes qui éprouvent ces changements.
795. L'insecte qui donne la soie , par exemple, a été d'abord renfermé et immobile pendant près de six mois dans un petit corps arrondi appelé œuf ( PI. III, fig. 9). Il en est sorti sous la forme d'un animalcule allongé, ayant trois paires de pattes vraies et à base articulée du côté de la tête (fig. 12), et cinq autres paires à base charnue non articulée; on le nomme larve ou chenille. Cette petite chenille, Uppelée improprement t)er-à-«ot>, se nourrit des feuilles du mûrier ; elle grossit bientôt et si rapidement , que , six ou sept jours après sa naissance , sa peau ne peut plus contenir ses organes intérieurs. Aussi cette peau crè-* ve-t-elle alors ; la petite chenille en sort avec une nouvelle qui n'est plus velue, et elle se développe encore pendant sept autres jours. Il y a ainsi quatre changements de peau, qu'on appelle mues. Quand le ver-à-soie (fig. 11) sent qu'il doit quitter sa cinquième peau , il cherche un lieu écarté, il s'y construit une retraite, une sorte de demeure où il pourra être à l'abri des corps extérieurs. Il file alors la soje ou une sorte de coque arrondie, véritable tapisserie solide, qu'il dispose de manière à laisser in-* térieurement une cavité ovale; c'est ce qu'on nomme un cocon ou un follicule.
79i. La chenille ne quitte sa dernière peau que dans le fol-* licule, pour paraître sous une forme toute différente, qu'on nomme ordinairement fête , mais mieux chrysalide, aurélie, pupe ou nymphe ( PI. III, fig. 10 et 15). Cette nymphe est une petite masse allongée, ovale, plus grosse à Tune de ses extrémités ; d'abord molle et transparente, elle durcit peu à peu et devient opaque. On remarque alors à sa surface des lignes qui semblent indiquer les parties d'un animal comme emmaillotté ou contracté sur lui-même, dont la forme est tout à fait différente. En effet, une vingtaine de jours après cette transformation en nymphe, on voit sortir du cocon un papillon blanc à quatre ailes farineuses, qu'on nomme phalène ou mieux bombyce (fig. 8). C'est un insecte parfait qui cherche un autre individu de 3on espèce pour s'accoupler. Il pond bientôt des œufis qui, six mois après, doivent reproduire des chenilles, lesquelles donneront de la soie et passeront par les mêmes états.
19Â*, Comme la soie est l'un des principaux produits fournis par les insectes à l'industrie de l'homme, nous croyons utile de présenter ici quelques détails sur cette matière précieuse. La chenille qui file les cocons dont on tire la soie est originaire de cette partie du continent de l'Asie que les Romains nommaient le pays de Sères, voisin de la Chine et de la Perse. Quand les cocons ou follicules ont été soumis à la chaleur du four, pour faire périr les chrysalides qu'ils renferment, après les avoir débarrassés des fils extérieurs qu'on nomme la bourre, on les plonge dans l'eau tiède pour dissoudre une sorte de gomme qui collait les fils; on les agite alors avec des baguettes sur lesquelles quelques filaments s'accrochent , et quand on peut en réunir six ou huit, on les fixe sur un dévidoir pour en former de petits échevaux. C'est ce qu'on nomme la soie grége. Si l'on fait bouillir dans l'eau cette soie dévidée, elle prend le nom de soie cuite. Enfin , si on la soumet à l'action d'une eau alcahne ou savonneuse qui enlève la matière grasse ou gommeuse qui s'opposerait à une bonne teinture , telle qu'elle doit être employée dans les manufactures, on dit alors que cette soie est décreusée.
795. Presque tous les insectes qui subissent des métamorphoses , et en général ce sont les espèces qui ont des ailes,
éprouvent des changements analogues à ceux que nous venons de faire connaître. Cependant on peut les diviser en trois grandes sections, d'après leurs métamorphoses : l«ceux qui n'en n'éprouvent pas; 2^ ceux qui ont des nymphes agiles qui se nourrissent et croissent, mais qui sont semblables à leurs larves; et 3* ceux qui ont des nymphes qui ne prennent pas de nourriture et restent dans une sorte de léthargie longtemps prolongée.
796. Les punaises de bois, par exemple, et les perce-oreilles (FI. I, fig. 18), sortent de l'œuf à peu près avec la même forme que ces insectes doivent conserver; mais ce sont des larves qui, après quelques mues, prennent des rudiments d'ailes. Elles sont alors appelées nymphes, et elles n'ont acquis l'état parfait que lorsque leurs ailes sont tout à fait développées. Les insectes à nymphes immobiles présentent entre eux trois grandes différences. Les uns, comme les dermestes (PL I, fig. 14), les hannetons, les abeilles, ont des nymphes dont tous les membres sont libres, séparés les uns des autres, mais immobiles. D'autres, comme les j7api7/on« (PI. III, fig. 10, 15), ont des chrysalides à la surface desquelles on aperçoit les membres , mais ces parties sont comme collées et emmaiiloltées ; enfin les mouches, et presque tous les insectes à deux ailes, lorsqu'ils sont en nymphes, sont renfermés dans une coque semblable à celle d'un œuf, et à l'extérieur de laquelle on ne voit aucun des membres de l'animal qui y est contenu (PI. IV, fig. 2, 3 et 15).
797. Les naturaUstes ne classent les insectes que dans leur état de perfection, c'est-à-dire lorsque ces animaux sont parfaits ou qu'ils peuvent s'accoupler. Cependant , pour bien connaître leur histoire, leurs mœurs et leurs habitudes, ils les étudient aussi sous les formes d'œufs , de larves et de nymphes. Il y a plusieurs systèmes d'entomologie; les principaux sont ceux d'Aristote et de Linné , dans lesquels les insectes sont disposés d'après le nombre et la forme des ailes ; et ceux de Fabricius et Latreille, qui ont groupé les insectes d'après la forme et le nombre des parties de la bouche; mais on a combiné dans le présent ouvrage tous ces moyens d'observation , pour obtenir une autre classification méthodique d'après l'analyse.
798. Ainsi il y a des insectes qui ne prennent jamais d'ailes , et dont la plupart ne subissent pas de métamorphoses : on en
a formé Tordre des Aptères (1). Les autres insectes sont tous ailés et subissent des transformations; mais tantôt ils n*ont que deux ailes, et sont nommés Diptères (2) ; tantôt ils en ont quatre : ceux-ci ont tantôt une bouche qui leur permet seulement de sucer leur nourriture , soit au moyen d'un bec articulé , comme les Hémiptères (PI. III, fig. 4) , soit à Taide d'une langue roulée en spirale sur elle-même, comme les Lépidoptères (PI. III, fig. 6); tantôt ils mâchent leurs ahments, et ils se rangent alors dans quatre ordres distincts; car les uns ont les ailes inférieures à peu près semblables aux supérieures, et leurs principales nervures se voient sur la longueur, comme les Hyménoptères (PL II, fig. 9 àl8), ou en même temps sur la largeur, de manière à représenter un réseau ou un treillis, et on les nomme alors Névroptères (PL II, fig. 1 à 8) ; les autres ont les ailes supérieures plus épaisses, plus courtes, appelées élytres, et les inférieures membraneuses, plissées sur leur longueur, comme dans les Orthoptères ( PI. I , fig. 18, 20, 22, 28), ou bien elles sont seulement pliées en travers, et alors ces insectes portent le nom de Coléoptères (PI. I , fig. 1, 3, 6, 7 ).
799. En résumé, on obtiendrait cette table de la classification des insectes.
VIII. APTÈBIS
(0 L'araignée, le cloporte, le pou (PI IV) (800).
(3) Les mouches, les taons, les cousins, les tipules (Pl. IV, fig. i à 26) (Si4).
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800. Tous les insectes qui appartiennent à cet ordre des A?*« T^KES, ne prennent jamais d'ailes, ainsi que leur nom Tin*^ dique; mais ce caractère négatif rapproche des animaux très** diÂ'érents les uns des autres; d'ailleurs, plusieurs insectes ne portent jamais d'ailes, quoiqu'ils subissent des métamorphoses, de sorte que cet ordre est le seul qui soit tout à fait artificiel. Pour avoir une idée juste des insectes qui le composent, il faut les comparer avec ceux qui appartiennent réellement aux autres grandes sections de la classe, afin de les distinguer au moins par voie d'exclusion. Les aptères n'ont jamais d'éiytres, ni de rudiments d'ailes ; ils ne subissent pas de meta* morphoses. Leur abdomen n'est pas pédicule, à moins qu'ils n'aient plus de six pattes, et ce nombre suffit pour distinguer la plupart des aptères à mâchoires.
801. Les insectes sans ailes peuvent être divisés en deux grandes sections: dans l'une seraient rangés tous ceux qui n'ont que six pattes, les seuls que quelques naturalistes regardent maintenant comme appartenant véritablement à cetto classe. Parmi eux les uns ont des mâchoires, comme les séti'-> caudes (802); d'autres n'ont pas de véritables mâchoires, on les désigne sous le nom de parasites (803) : ceux qui ont plus de six pattes semblent devoir former deux sous-ordres ou même deux classes (789), Chez les acères (806) il n'y a pas d'antennes; la tête n'est pas séparée du corselet , et les pattes sont ordinairement au nombre de huit. Tous les autres ont des antennes, une tête bien distincte , et les pattes au nombre de sept paires au moins. Ce sont les polygnathes (812), comme les cloportes et les myriapodes (815).
802. Parmi les insectes sans ailes et à mâchoires, deux genres seulement ont six pattes, et tous deux renferment de petits animaux, dont la queue est terminée par des poils. On les a nommés, à cause de cela, séticaudes ou Nëmatoures, Chez les uns ces poils entrent dans une rainure pratiquée sous le ventre, et ils en sortent à la volonté de l'insecte et en se débandant comme un ressort; c'est même de là qu'ils ont tiré
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leur nom de podures^ telles sont aussi les machila. On les trouve ordinairement réunis par familles. Le second genre est celui des forbidnes, qui ont le corps couvert de petites écailles argentées. Elles cherchent les lieux obscurs, et ne marchent que la nuit. Une petite espèce se trouve souvent dans les aiv moires» où elle recherche des parcelles de sucre; on la nomme vulgairement litigère ou poi$son de terre. Ces insectes subissent probablement des transformations. Ils ont beaucoup de rapports avec les blattes de Tordre des orthoptères.
803. On a donné le nom de Pasabitss ou Minaptères aux insectes de la première famille, parce qu'ils vivent sur le corps des autres animaux qu'ils sucent. Leur tête est distincte du reste du corps, et, comme le second nom de famille Tindique, ils ont un suçoir, mais pas de mâchoires (PI. III, iig. 16, B, b) ; ils se distinguent en genres d'après le nombre et la forme des pattes ainsi que par la disposition des antennes. Les uns, comme les acaridies, ont huit pattes; les autres n'en ont que six, tels sont les poux, les ricins.
804, Les acaridies, tels que les mitteê ou eirom, vivent sur les autres animaux : on en trouve une espèce dans les boutons des animaux attaqués de la gale, et on croit H^u'elle produit cette maladie. On en a, depuis peu, fait un genre distinct : c'est le $ar copte, nom qui signifie piqueur de chair. Sa tête, son corselet et son ventre sont distincts par des incisions : ses huit pattes sont garnies de poils , les quatre antérieures sont terminées par de petites vésicules. Le rouget ou bête-d'aoUt est trèsr voisin de ce genre, on le nomme lepte d'automne ; mais il n'a que six pattes velues, les palpes remplacent la paire antérieure. Cet insecte est très-incommode, en automne, par les démangeaisons qu'il occasionne : on le détruit avec l'alcool pur et le vinaigre fort, avant que la peau ait été écorchée par le frottement, suite du prurit qu'il détermine. On trouve sur les oreilles des chiens de 'chasse, sur les lézaids, sur les oiseaux môme, une grosse espèce de tique , on la nomme ixode ou cynorhœste : elle n'a pas d'yeux distincts; sa tète est très-petite, ainsi que les huit pattes qui sont toutes rapprochées; son abdomen est susrceptible de prendre le volume d'une graine dé ricin à laquelle on a comparé cet insecte, en le désignant aussi sous ce nom.
Les hommes mêmes en sont souvent attaqués quand ils vont dans les bois. D'autres cirons, dont on a fait des genres particuliers, tels que les smaridies, les bdelles, etc.; quelques-uns se rencontrent dans les poumons des poulets et des vieux coqs ; il en est qui vivent dans l'eau, et qui ont des pattes ciliées, ce qui leur donne la faculté de nager: on les a appelés hydrachnes.
805. Les poux ( PI. IV, fig. 10) sont aplatis, et n'ont que six pattes courtes, égales entre elles, avec le dernier article en crochet (fig. 46, a) : leurs antennes sont composées de cinq pièces distinctes , articulées. Toutes les espèces de ce genre se trouvent sur des mammifères ; elles conservent constamment la forme qu'elles avaient en sortant de leur œuf, qu'on nomme lente (PI. IV, fig. 41). Chaque mammifère paraît nourrir une espèce particulière de pou; le plus ordinairement même il y en a deux espèces sur chacun. Ainsi l'homme en a deux espèces; l'une qui vit dans les cheveux, et l'autre qui préfère les sourcils, les poils des aisselles et des autres parties du corps. Les ricins forment un genre très-voisin des insectes aptères parasites ; leur tête et leurs mâchoires sont faciles à distinguer à la loupe : leurs antennes sont très-courtes. Ils n'ont que six pattes. Leur abdomen, arrondi à l'extrémité, n'est pas terminé par des poils : on ne les a encore observés que sur les corps des oiseaux ; aussi a-ton proposé de les nommer ornithomyzes ou suce-oiseaux. Chaque oiseau paraît en nourrir deux espèces différentes, l'une allongée et l'autre arrondie. On en trouve sur presque toutes les plumes, principalement à la base des pennes des ailes, et sous les aisselles et le cou. Les ricins se trouvent le plus souvent sur les plumes des oiseaux. Le célèbre Lyonnet, qui en a figuré un grand nombre, a employé un moyen bien simple de les observer en enveloppant d'une feuille de papier blanc le corps d'un oiseau mort, et en recouvrant le tout d'une serviette chaude; les insectes, attirés par la chaleur, se sont portés sur le papier où il a été facile de les recueillir.
806. Les puces (PI. IV, fig. 12 ; 20, à pattes et antennes grossies; 13, tête très-grossie) ont le corps comprimé, et leurs pattes de derrière sont plus longues et propres au saut : elles s'élèvent à plus de deux cents fois leur hauteur. Elles ne naissent pas avec la forme qu'on leur connaît; leurs œufs donnent
de petites larves sans pattes , qui se nourrissent de quelques gouttes de sang coagulé, que leurs mères ont sans doute, par prévoyance, fait sortir du corps des animaux qu'elles piquent, ou peulrêtre du sang qu'elles ont sucé et qu'elles rendent ensuite. Elles ont une grande vivacité, et ne sont occupées qu'à se nourrir. Quand elles ont acquis toute leur croissance, elles se filent une coque et subissent une métamorphose complète; seul exemple connu parmi les aptères. Il y a en Amérique une espèce de puce qui pénètre sous les ongles des orteils, et qui fait beaucoup souffrir : on la nomme tunga ou chique. On est bien certain maintenant que c'est une puce; nous avons observé des individus qui provenaient de ce pays. Le genre puce comprend des espèces trè^différentes. On en a trouvé, ainsi que des punaises, dans des nids d'hirondelles.
806. Après ces insectes parasites, à abdomen distinct du reste du corps, on peut étudier ceux qui, comme les araignées, n'ont point d'antennes, et qui ont un gros ventre, sans pattes. La tète est réunie à un corselet qui porte huit pattes (PI. IV, fig. 9) : on les a désignés sous le nom d'AcÈRES. On en fait une classe particulière sous le nom d'ARACHNinss. Ces animaux semblent en effet avoir quelques rapports avec les crustacés, parce qu'ils ont la tête confondue avec le corselet; que leurs palpes ou leurs mâchoires sont articulés en pinces ou en crochets; qu'ils ont plus de six pattes, et souvent des organes pulmonaires distincts, sous forme de poches aériennes, et par conséquent des vaisseaux; que plusieurs ont des organes reproducteurs situés tout autrement que dans les insectes, et qu'ils peuvent engendrer plusieurs fois pendant la durée de leur existence.
807. D'un autre côté, il est difficile de séparer cette famille de la classe des insectes, parce que tous n'ont pas des poches aériennes, et qu'on trouve chez le plus grand nombre des trachées et des oriûces respiratoires. Presque tous ces animaux sucent leur proie, quoiqu'ils aient des mâchoires. (1). Aucun ne subit une métamorphose complète, mais ils changent plu-
(i)La figure iTde la planche IV représente la bouche d'une araignée grostie : a, a, sont les mandibules : 6, 6, les grifi'es ou crochets qui sont percés à leurexirémilé et qui servent de suçoirs : c, e , deux rangs d'épines entre les-
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sieurs fois de peau. La plupart, comme nous rayons dit, vivent et pondent pendant plusieurs années. On les distingue en ceux qui ont des mandibules fendues comme des tenailles (PI. IV, fig. 27) , tels que les scorpions^ les porte^pinees ou chéliféreg^ les galéodeê et les faucheurs (i ) ; et en ceux qui ont les mandibules en crochet, comme les araignées, les mygeUee, les phrynes et les trombidies.
808. Ceux de la première section aiment Tobscurité, et ne sont pas très-industrieux. On reconnaît les scorpions à leur longue queue, terminée par un aiguillon (PI. IV, fig. 19) , avec lequel ils blessent les petits animaux. Us ont sous le ventre des lames en forme de peigne, qui représentent des branchies de poissons (PI, V, fig. 2). Les porte-pinces ou ehéliféres ressemblent beaucoup aux scorpions, mais ils n'ont point de queue ; on les trouve dans les vieux livres , où ils se nourrissent de psoques et autres petits insectes ; ils marchent en tous sens. Les faucheurs sont des espèces d'araignées n'ayant que deux yeux, et de très-longues pattes qui remuent encore longtemps après qu'on les a séparées du corps.
809. Les araignées, qui ont au moins six yeux, et la plupart en ont huit disposés symétriquement (PI. IV, fig. 9') , se nourrissent d'insectes vivants* Plusieurs leur tendent des filets dont la forme est très-différente selon les espèces : elles les construisent elles-mêmes en tirant des fils glutineux de petits ma-* melons situés près de leur anus. Ces insectes s'accouplent singulièrement : comme ils se mangent les uns les autres, les mâles, qui sont les plus faibles, et dont les organes sexuels sont placés près de la bouche, ne s'approchent qu'en tremblant de leurs femelles, qui les dévorent quelquefois. Cependant ces mêmes araignées prennent la plupart un très-grand soin de leurs petits. Il en est qui portent partout avec elles le sac de toile solide et imperméable à l'eau, qu'elles ont filé, et dans lequel elles ont déposé leurs œufs ; d'autres font continuelle^ ment sentinelle auprès de leur progéniture; quelques-unes même transportent leurs petits sur le dos. L'étude des mœurs
quelles ces crochets s'engrènent t d, d, lei mAehoiref : 0, la lèvre inférieure : /, l'un des palpes maxillaires.
(1) PI. IV, fig. 18 et 19.
de ces animaux présente beaucoup d'observations curieuses. 810. L'araignée aquatique, par exemple, se file sous Teau une toile qui a la forme de la moitié d'une coquille d'œuf. Elle y transporte du gaz atmosphérique, en venant à la surface, et en s'enfonçant ensuite tout à coup dans une position renversée, emportant avec elle la couche d'air qui l'enveloppe. Arrivée sous la cloche, qui est d'un tissu ferme et serré, elle se retourne; l'air, par sa légèreté, forme une bulle qui, n'étant pas retenue sur la convexité du dos, vient monter sous la cloche, dont elle chasse un volume proportionné d'eau. Lorsque la cloche est suffisamment remplie par ce manège répété plusieurs fois,* l'araignée s'y place et s'y met en embuscade pour saisir les insectes aquatiques qui passeront près de cet affût. D'autres espèces d'araignées se pratiquent sous terre des gale* ries au fond desquelles elles se blottissent, après avoir construit à l'orifice une véritable porte mobile et à charnière qu'elles ferment à volonté (1). Il y a aux Indes une très-grosse araignée qui se nourrit du sang des oiseaux-mouches et des colibris; elle appartient au genre mygale. Il paraît que l'espèce appelée tarentule n'est pas venimeuse , comme on l'a fait croire longtemps. Les irombidies ressemblent aux araignées, mais elles n'ont que deux yeux. Une espèce qui vit à Surinam est employée en teinture comme la cochenille.
811. Les PoLYGNATHES OU quadricomes, qui viennent en»- Buite, ont quatorze pattes seulement, quatre antennes, plusieurs paires de mâchoires, et l'abdomen peu distinct. Ils semblent lier la classe des insectes à celle des crustacés, parmi lesquels on les a placés dans ces derniers temps sous le nom d'iiopodesy parce qu'en effet ils en offrent à peu près l'organisation , sous le rapport des organes de la circulation et de la structure des diverses parties de la bouche et de celles qui sont , destinées à la reproduction; car la plupart portent leurs œufs sous les derniers anneaux du corps. Ces œufs y éclosent, et les petits y restent vivants pendant quelques jours; mais ils respirent par des trachées. Quelques-uns paraissent avoir en même temps des branchies.
(1) Voyez Bulletin de la Soc. Philomat., 3« année , no 23.
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cave en dessous, et peut se rouler en boule, dont les anteûoes sont coudto ou brisées; 8° les cloporte», auxquels ils ressemblent par les mœurs, qui ne peuvent pas se rouler en boule, ti dont rabdomen se lermioe par des appendices qui servent de filières; les phytodei, qui n'ont pas les antennES coudées, dont le corps Unit par des anneaux plus plats, plus larges, qui Berrent souvent & nager, et qui leur forment ainsi une sorte de queue.
813. Tous les autres ont des pattes à chacun des anneaux du corps, et quelquefois même on leur en compte plusieurs cen- Uines, ce qui les fait nommer mille-pied» ou Myriapodes (PI . IV, fig. 8). Ils n'ont pas de corselet distinct, et leur Ifttc n'est munie que de deux antennes. Parmi ceux-ci, on appelle scolopendrei (PI. IV, 1^. SI) les espèces qui ont les antennes pointues, allongées , et une seule paire de pattes à chaque segment du corps. Il en est une qui a près de trois cents pattes; plusieurs sont brillantes, et comme phosphoriques pendant la nuit. On a appelé lilkobies les espèces dont les anneaux sont allemativement plus longs et plus courls, et tcutigéTe» celles dont les anneaux SMl dilatés en dessus , placés en recouvrement les uns sur les autres, et dont les antennes sont excessivement longues. Les îhIm, qui composent un autre genre, ont les antennes un peu fins grosses à l'extrémité, et deux paires de pattes à chaque Utneau.Cesinsectesressemblcnt à de petits serpents. Rien n'est ■tusadmirablequeTordreavec lequel se meut ce grand nombre ^ pieds, qui cependant ne produisent qu'une allure lente et ^jgpanle. Les espèces d'iules qui ont le corps ovale, et qui se ^(ûieo boule comme les armadilles, forment un genre à
_j, gDUS le nom de glomérideg; et celles qui ont le corps an— r*Vj g( nomment poiydesmes. On a appelé polyxène» de ï'r'gspèces qui vivent réunies en grand nombre sur les ï* - ^l le corps est mou, à articles presque égaux, garni itf^^MicX, ainsi qu'à l'extrémité, de pinceaux de poils, et yct^igteones sont courtes et en fil.
SEPTIÈME ORDRE , iusectes diptères.
814. Les Diptères sont, ainsi que nous Tavons dit fîiiS , tous les insectes qui n*ont que deux ailes, comme les mouches. On voit souvent, au-dassous de Torigine de ces membres, des iiJets courts, terminés par un globule ou par une lame de corne» qui participent de tous les mouvements de Taile, et qu oo croit propres à servir de balanciers^ ce qui leur eu a fait donner ce nom, ou celui de librameni, qui est analogue (PI. IV, fig. 7. La fig. 2â représente cette partie très-grossie). Ces balanciers sont souvent recouverts d^une sorte d*aile bâtarde qui est une écaille concave , qu'on nomme euilleron. Les diptères parfaits n'ont jamais de véritables mâchoires, aussi prennent-ils constamment leur nourriture sous forme liquide. Leurs antennes présentent beaucoup de variétés pour la forme, ainsi que par le nombre et la composition des articles. Nous avons déjà indiqué, en parlant des métamorphoses (796), quelle est la forme de ieur nymphe, qui reste le pïus souvent immobile (PL IV, fig. i5}; là larve de ces insectes est quelquefois sans pattes et sans yeux. La plupart vivent dans les eaux croupissantes, ou au milieu des matières animales et végétales corrompues, sur lesquelles les mères viennent déposer les œufs, qui plus rarement éclosent dans l'intérieur de leur abdomen; plusieurs même se développent dans le corps des animaux. Leurs transformations sont complètes, mais varient suivant les familles, et même dans certains genres. Sous letat parfait, ils vivent tous dans Vair, et ils forment un ordre trè&-naturel.
815. Les insectes à deux ailes ont été distribués en quatre familles principales, d'après la forme de la bouche. Les uns n'ont là aucune partie saillante, et l'on voit seulement un petit trou à l'endroit où la bouche devrait exister; dans les autres, ia bouche est bien visible, car elle est prolongée en un suçoir corné qui fait toujours saillie, comme dans le cousin ; ou ce suçoir est caché, avec une trompe charnue, dans un creux particulier du front qui le reçoit, comme on le voit dans Jes mouches ; ou bien on remarque un museau prolongé avec des palpes saillants, comme dans les insectes appelés tipules. On
812. On réunit ici , parmi les espèces terrestres, car il en est beaucoup qui ont des branchies et qui vivent constamment dans l'eau : 1« les armadilles, dont le corps est toujours concave en dessous, et peut se rouler en boule, dont les antennes sont coudées ou brisées; 2* les cloportes, auxquels ils ressemblent par les moeurs, qui ne peuvent pas se rouler en boule, et dont l'abdomen se termine par des appendices qui servent de filières; lesphysodes, qui n'ont pas les antennes coudées, dont le corps finit par des anneaux plus plats, plus larges, qui servent souvent à nager, et qui leur forment ainsi une sorte de queue.
813. Tous les autres ont des pattes à chacun des anneaux du corps, et quelquefois même on leur en compte plusieurs centaines, ce qui les fait nommer mille-pieds ou Myriapodes (PL IV, fig. 8). Ils n*ont pas de corselet distinct, et leur tête n'est munie que de deux antennes. Parmi ceux-ci, on appelle scolopendres (PI. rv, fig. 21) les espèces qui ont les antennes pointues, allongées , et une seule paire de pattes à chaque segment du corps. Il en est une qui a près de trois cents pattes; plusieurs sont brillantes, et comme phosphoriques pendant la nuit. On a appelé lithohies les espèces dont les anneaux sont alternativement plus longs et plus courts, et scutigères celles dont les anneaux sont dilatés en dessus , placés en recouvrement les uns sur les autres , et dont les antennes sont excessivement longues. Les iules y qui composent un autre genre, ont les antennes un peu plus grosses à l'extrémité, et deux paires de pattes à chaque anneau. Ces insectes ressemblent à de petits serpents. Rien n'est plus admirable que l'ordre avec lequel se meut ce grand nombre de pieds, qui cependant ne produisent qu'une allure lente et rampante. Les espèces d'iules qui ont le corps ovale, et qui se roulent en boule comme les armadilles, forment un genre à part , sous le nom de glomérides; et celles qui ont le corps anguleux se nomment polydesmes. On a appelé polyœènes de petites espèces qui vivent réunies en grand nombre sur les pierres, dont le corps est mou, à articles presque égaux, garni latéralement, ainsi qu'à l'extrémité, de pinceaux de poils, et dont les antennes sont courtes et en fil.
SEPTIÈME ORDRE , insectes diptères.
814. Les Diptères sont, ainsi que nous l'avons dit (798), tous les insectes qui n'ont que deux ailes, comme les mouches. On voit souvent, au-dessous de l'origine de ces membres, des filets courts, terminés par un globule ou par une lame de corne, qui participent de tous les mouvements de l'aile, et qu'on croit propres à servir de balanciers^ ce qui leur en a fait donner ce nom, ou celui de librament, qui est analogue (PI. IV, fig. 7. La fig. 22 représente cette partie très-grossie). Ces balanciers sont souvent recouverts d'une sorte d'aile bâtarde qui est une écaille concave, qu'on nomme cuilleron. Les diptères parfaits n'ont jamais de véritables mâchoires, aussi prennent-ils constamment leur nourriture sous forme liquide. Leurs antennes présentent beaucoup de variétés pour la forme, ainsi que par le nombre et la composition des articles. Nous avons déjà indiqué, en parlant des métamorphoses (796), quelle est la forme de leur nymphe, qui reste le plus souvent immobile (PI. IV, fig.i^); la larve de ces insectes est quelquefois sans pattes et sans yeux. La plupart vivent dans les eaux croupissantes, ou au milieu des matières animales et végétales corrompues, sur lesquelles les mères viennent déposer les œufs, qui plus rarement éclosent dans l'intérieur de leur abdomen; plusieurs même se développent dans le corps des animaux. Leurs transformations sont complètes, mais varient suivant les familles, et même dans certains genres. Sous l'état parfait, ils vivent tous dans l'air, et ils forment un ordre très-naturel.
815. Les insectes à deux ailes ont été distribués en quatre familles principales, d'après la forme de la bouche. Les uns n'ont là aucune partie saillante, et l'on voit seulement un petit trou à l'endroit où la bouche devrait exister; dans les autres, la bouche est bien visible, car elle est prolongée en un suçoir corné qui fait toujours saillie, comme dans le cousin; ou ce suçoir est caché, avec une trompe charnue, dans un creux particulier du front qui le reçoit, comme on le voit dans les mouches; ou bien on remarque un museau prolongé avec des palpes saillants, comme dans les insectes appelés tipules. On
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a désigné ces quatre divisions sous les noms d'astomes , scléroêtomes , sarcostomeê et hydromyes.
8i6. Les œstres ou Astomes (PI. IV, fig. i), dont la bouche , remplacée par des tubercules, n*est pas bien distincte, et qui ne mangent pas sous leur dernière forme, appartiennent à la première division; ce sont de grosses espèces de mouches, très* importantes à connaître, parce que leurs larves vivent dans rintérieur du corps des animaux, et produisent des accidents souvent fâcheux. Il y a une espèce, par exemple, qui dépose ses oeufs dans la cavité des narines des cerfs : il en natt une petite laurvequi, s'insinuant dans les parties les plus profondes, y cause de vives douleurs, une inflammation et des ulcères. Une autre pond ses œufs ou ses petits vivants sur la marge de Vanus des chevaux, des mulets et des ânes. Leurs larves ont la peau hérissée de pointes dirigées en arrière, formant des verticilles autour de chaque anneau, à Taide desquelles elles se cramponnent et remontent dans la cavité des intestins. On en trouve quelquefois plusieurs centaines dans Testomac d'un cheval. Lorsque ces larves sont assex développées pour se métamorphoser, elles se retournent et se laissent entraîner avec les excréments. C'est dans ces matières qui tombent sur la terre, où elles s'enfoncent, qu'elles se changent en insectes parfaits.
817. D'autres espèces qu'on a nommées cutérébres produisent quelquefois, à ce qu'il paraît, des ulcères sous la peau de l'homme, mais surtout sous celle des bœufs; elles y déterminent une sorte de cautère ou de fonticule, où certains oiseaux, appelés piqHC'bœufs et anis , vont chercher ces insectes pour s'en nourrir, et soulagent ainsi les animaux qui en sont attaqués. Une espèce d'œstre force, presque toutes les années, les Lapons à émigrer vers certaines époques, avec leurs troupeaux de rennes, qu'ils conduisent dans des régions plus froides, sur des montagnes très-élevées. Les moutons de nos pays sont aussi attaqués par une espèce qui vient pondre ses œufs dans leurs narines. Les larves qui en proviennent pénètrent très-avant dans les antractuosités du nez, des sinus frontaux, sphénoïdaux et maxillaires ; ils y produisent une sécrétion de mucosité trèsabondante, et des éternuements qui deviennent quelquefois mortels pour ces animaux.
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818. La famille des Sclêrostombs, ou Haustelléê , réunit tous les insectes à suçoir corné, saillant, souvent coudé ou articulé sur sa longueur, qui reste apparent, même dans l'état de repos. Les espèces réunies parce caractère sucent presque toutes, sous Tétat parfeit , le sang ou le« humeurs des animaux et des végétaux; mais sous celui de larves, leur manière de vivre est souvent tout à fait différente, de sorte que ces larves, et quelquefois leurs nymphes, n*ont aucune analogie avec les insectes qu'ils produisent. Cette famille comprend un grand nombre de genres» qu'on peut ranger très-bien d'après la forme des antennes. Les uns, comme les êlomoœeê , les rhingies, les myopes et les hippoboêqHeê , ont les antennes munies , sur leur dernier article, d'un poil isolé, latéral ou terminal (PI. IV, fig. 15); tandis que parmi les taons ^ les asiles, les conops, les empis^ les èombyles, les ctmsinsy quelques-uns n'ont pas de poil isolé aux antennes, et d'autres en ont beaucoup (PI. IV). Nous ne parlerons que de quelques-uns de ces genres.
849. Les cousins sont malheureusement trop connus, surtout dans les climats chauds et humides, car on a beaucoup de peine à se garantir de leurs piqûres. Les mosquites et les maringoins^ qui sont si incommodes dans les pays chauds, paraissent appartenir à ce genre. On attribue le sifflement ou piaulement si désagréable que produisent ces insectes à là rapidité excessive qu'ils ont la faculté d'imprimer à leurs ailes, et qui cesse en effet dès que le cousin se trouve arrêté ou posé et immobile. Leurs larves vivent dans les eaux croupissantes, ainsi que leurs nymphes; celles-ci se meuvent très-bien, ce qui est une exception dans cet ordre. C'est principalement le soir, et dans les lieux sombres et humides, que les cousins voltigent, et font entendre leur ennuyeux bourdonnement : ils sont attirés par la lumière. On a dit que les mâles ne piquaient pas, mais cela n'est pas certain pour toutes les espèces. La trompe de la femelle est formée de plusieurs soies rapprochées, dont deux seulement ont des dentelures dirigées en arrière. On a cru aussi observer que, quand les cousins ne sont pas dérangés du lieu où ils piquent, il ne s'y élève point de tumeur, et que l'inflammation, produite par cette piqûre, dépend de la présence des soies rompues qui sont restées dans la plaie. On ne connaît pas
encore de remède efficace contre cette inflammation. On a observé que les cousins attaquent certaines personnes de préférence à d*autres.
820. Les asiles sont aux insectes ce que les oiseaux rapaces sont aux autres oiseaux; ils font principalement la chasse aux petits papillons, aux mouches et aux autres insectes mous des différents ordres; ils les saisissent au vol, à l'aide de leurs longues pattes, qui font TofTice de serres, et les emportent pour les sucer à leur aise. Leurs larves vivent dans la terre ou dans le sable, à la surface duquel elles tendent des embûches aux insectes. On reconnaît les asiles à leurs antennes très-courtes, en fil de soie, et à leur suçoir vertical ou dirigé obliquement en avant. Les empis, qui ont le suçoir dirigé en arrière, sont de petite taille et ont à peu près les mômes mœurs.
821. Les taons ont la tête plus large que le corselet , et les antennes en croissant, articulées à l'extrémité (PL IV, fig. 24); ils sucent principalement le sang des animaux; leur trompe, quoique saillante, lai^e et cornée , est munie de palpes articulés et comme garnie de six lancettes ; leurs yeux sont ordinairement très-gros , et brillent des couleurs métalliques les plus belles pendant qu'ils vivent; ils piquent plus fort, et harcèlent davantage les chevaux et les bœufs dans les temps d'orage. Très-souvent ils les font saigner et les mettent dans une sorte de fureur; plusieurs espèces ne craignent pas de s'attaquer à l'homme.
822. On a donné le nom d'hippobosque à des diptères qui vivent sur le cheval, et par suite à plusieurs insectes voisins, qui se nourrissent sur la peaux des animaux. On les a nommés aussi improprement mouches-araignées , poux-ailés. Ce sont des insectes très-aplatis qui ressemblent en eflet à des poux. Ils s'accrochent facilement sur les poils les plus lisses, à l'aide des crochets contournés et d'un appendice velu qui terminent leurs pattes (PI. IV , fig. 25). On en voit une espèce sur les mou. tons^ ce sont les mélophages; celles-ci ne prennent jamais d'ailes ; d'autres vivent sur les hirondelles, elles ont des ailes très-allongées , qui ne peuvent servir au vol. Ou les a appelés orniihomyes , d'autres se trouvent sur les chiroptères, ce sont les nyctéribie. L'espèce qui se nourrit sur le cheval se trouve
ordinairement entre les cuisses de cet animal; elle pond une petite masse arrondie en forme d'œuf , qui est une \eritable nymphe, dont il sort un insecte ailé , ce qui a fait désigner ces insectes sous le nom de pupipares, comme pondant des nymphes. Les siomoxes sont des mouches qui piquent très-fort, et qui s^attachcnt surtout aux jambes des chevaux et des hommes, dont elles sucent le sang dans les temps de pluie. Leur nom provient de la forme de leur bouche; on les confond avec les mouches domestiques, auxquelles elles ressemblent beaucoup , mais dont la trompe est molle et obtuse, aussi ne peuvent-elles pas piquer la peau. Les conops , les myopes y les bombylesei les rhifigies se trouvent sur les fleurs, dont ils sucent les nectaires.
823. Les familles des diptères à bouche charnue, dits aussi êarcostomes ou proboscidés, renferment une innombrable quantité d'insectes, de mœurs très- variées, qu'on a rangés dans deux grandes divisions; savoir : les simplicicomes ou Aplocères, qui n'ont pas de poil isolé aux antennes, et les laieralisèteson Ghétoloxes, qui en ont un, simple ou plumeux. Chacune de ces divisions se partage ensuite en plusieurs genres : les principaux sont, dans la première section, les rhagionsj les bibions^ les anthrax , les straliomyes, Jes midas, les némo' tèleSy les céries; et dans la seconde, les genres mouche, syrphe, échinomyey iélanocère y cénogasire^ cosmie , etc. Tous, sous l'état parfait, se nourrissent des liquides qu'ils trouvent à la surface des corps, mais leurs larves se développent dans des circonstances fort diverses.
824. On ne connaît pas bien encore les mœurs, les habitudes et les métamorphoses des diptères simplicicomes. On sait cependant que les rhagions^ qui ont le ventre très-pointu et sans poil, proviennent de larves carnassières qui se pratiquent des trous dans le sable , que les stratiomyes ou mouches armées , dont l'abdomen est plat et ovale, et les antennes réunies en Y à la base, ont des larves allongées, aplaties, en fuseau, formées de douze articulations; qu'elles vivent dans l'eau, à la surface de laquelle elles viennent étaler une sorte de bouquet de poils ou d'aigrette comme huilée qui termine leur corps, et dont le centre présente une ouverture pour la respiration, etc.
Les larves des mouches et des syrphes vivent, en géné
rai» dans les matières animales ou végétales qui se décomposent, ou dans les différentes parties des plantes. Il y a des espèces dont les œufs éclosent dans le ventre de leur mère, qui naissent ainsi toutes vivantes , et dont le développement s*opère en quatre ou cinq jours. D'autres sont deux années à se préparer à la métamorphose, et ne vivent quelquefois qu'une seule journée sous Tétat de mouche ou d'insecte parfait. Il est difficile d'expliquer comment ces mômes insectes peuvent aller pondre leurs œufs ou les déposer dans des cadavres enfouis à d'assez grandes profondeurs; car on a observé des milliers de mouches vivantes dans l'intérieur des sépulcres souterrains qui n'avaient eu aucune communication possible avec l'air at^ mosphérique depuis plusieurs mois. Les vers de la viande, qu'on nomme asticou, et ceux du fromage produisent des mouches^ Les lannes arrondies avec une longue queue, qu'on trouve dans les eaux croupissantes, et que l'on nomme vers à queue de rat, se changent en syrphes ; tel est en particulier l'espèce de mouche qu'on nomme apiforrae parce qu'elle ressemble à une abeille. Linné l'avait désignée sous le nom de tenace , parce qu'il s'était assuré que sa larve était extrêmement vivace. On a reconnu en efiet que, se développant dans les masses de chiffons de linge altérés par une sorte de décomposition putride à laquelle on les soumet pour en faire du papier, l'insecte, sous ce premier état, continuait de vivre, même après avoir été exposé à l'action des pilons qui doivent réduire toute la masse en une sorte de pâte ou de bouillie.
826. Les échinomyes^ ou mouches hérissonnes, ont sur le corps des poils très-roides; leurs larves vivent, comme celles des ichneumons (878), dans le corps des chenilles, et il sort quelquefois d'une chrysalide de papillon trois ou quatre de ces mouches. Les tétanocéres ont reçu ce nom de la forme particulière de leurs antennes dressées, dirigées en avant dans le repos, avec un article intermédiaire très-allongé; elles vivent sur les plantes qui se décomposent. Les cénogastres sont de très-gros diptères, à poil latéral des. antennes plumeux (PI. III, fig. 23), à bec prolongé et à ventre transparent et comme vidé, ainsi que l'indique leur nom. Les larves des cosmies ou téphrites se développent dans les tiges, les réceptacles et les racines tube-
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reuses des plantes, principalement sur les espèces de la famille des crucifères et de celle des cinarocéphales; on les appelle ordinairement vers mineurs. Les insectes parfaits qu'ils produisent ont les ailes écartées et le plus souvent bariolées de taches foncées, sinueuses, très-symétriques.
827. La famille des insectes Hydromtes, ou bec-mouches, réunit les insectes à deux ailes, dont le front se prolonge en une sorte de bec ou de museau, sur lequel on distingue seulement des barbillons ou des palpes articulés; leurs antennes, souvent très-longues et en peigne ou en chapelets, dites monihformes, ont toujours un grand nombre d'articles serrés; ils n'ont pas les balanciers recouverts par des cuillerons. Cette famille comprend beaucoup de genres, dont les principaux sont les tipuleêf les scatopses et les hirtées. On nomme tipules ( PI. IV, fig. 7 ) des diptères qui ont des antennes , des pattes et des ailes allongées, et qu'on trouve principalement dans les lieux humides. Les larves de plusieurs espèces vivent dans le terreau , et paraissent se nourrir des racines des plantes; d'autres dans les champignons; plusieurs dans l'eau et dans la vase. Ces larves ressemblent souvent à des chenilles, et leurs nymphes sont bien différentes de celles des autres diptères, elles ont quelques rapports avec celles de quelques lépidoptères. Les oiseaux et les poissons en sont très-friands. Sous l'état d'insectes parfaits , on trouve souvent , pendant le jour, ces insectes appliqués contre les murs; ils donnent à leur corps un mouvement de tremblement oscillatoire très-singulier, qui dure des heures entières. Les larves de quelques espèces de scatopses vivent dans les excréments et les latrines; de là leur nom. Les hirtées sont des insectes qui paraissent à des époques périodiques en quantité innombrable; ils vivent sous l'état de larves dans l'intérieur des plantes, et principalement dans le calice des fleurs, où ils produisent des tumeurs et des galles trèssingulières. Ils font beaucoup de tort aux horticulteurs parce qu'ils détruisent les très-jeunes fruits. A la campagne on les désigne sous le nom de mouches ou de bibions de saint Marc , parce qu'on les observe surtout à l'époque où l'on célébrait la fête de ce saint.
iOO DES INSECTES LÉPnWPTÊBES.
SIXIÈME ORDRE, insectes lépidoptères.
828. On a donné le nom de Lïpidoptèrbs aux insectes qui ont quatre ailes semblables, couvertes de petites écailles , ordinairement colorées ( PI. VI, fig. 9-15), et dont la bouche est composée de deux lames qui forment un petit canal (PI. VI, f)g. 6), et qui se roulent le plus souvent en spirale, en se cachant entre deux palpes (c), plus ou moins allongés et couverts de poils. On nomme langue cette sorte de trompe. Leur tête est le plus souvent munie de longues antennes composées d'un grand nombre d'articles de forme variable, on ji*y voit pas des stemmates ou des yeux lisses.
8â9. L'ordre des lépidoptères réunit des insectes qui ont entre eux la plus grande analogie. Tous proviennent d'une larve (PI. IIL fig. 11) qui n'a jamais plus de seize pattes, dont six seulement sont articulées et placées du côté de la tête ( a a a ), et sont dites écailleuses : les autres (bbb), dont le nombre varie, sont membraneuses , situées plus en arrière ; elles forment des sortes de tubercules munis de crochets rétractiles (fig. 20), à l'aide desquels la chenille agrippe les feuilles qui font sa nourriture principale; leur corps est partagé en douze anneaux , et leur tête est enveloppée dans une sorte de casque de corne : elles ont des mâchoires; la plupart se nourrissent de feuilles, de tiges, de racines et de fruits, rarement de matières animales privées de la vie. Toutes ces larves, qu'on nomme chenilles y subissent des métamorphoses complètes (793). Leurs chrysalides ne sont pas toujours enveloppées dans un cocon. Il en est qui ne filent pas, qui s'accrochent par la queue (PI. III, fig. 15). Elles sont ordinairement plus grosses du côté qui correspond à la tête. La peau qui les recouvre alors semble tenir l'insecte parfait comme emmaillotté; on en distingue très-bien la tête, les yeux, les pattes, les antennes, les ailes; mais toutes ces parties sont adhérentes les unes aux autres, de sorte que l'ensemble représente une sorte de momie, qui laisse cependant apercevoir les diverses régions du corps ou leurs membres comme emmaillottés.
830. Les cornes que ces insectes portent sur la tête » et qu'on
appelle antennes, ont permis de les ranger dans quatre familles différentes : les uns ont les antennes en masses , on les nomme globulicornes (PL III, fig. 5); d*autres les ont renflées au milieu, on les appelle fusicornes ( fîg. 7) ; les antennes à peu près d'égale grosseur caractérisent les filicornes (fig. 8); enfin, dans la famille des sélicornes (fig. 14), on a placé tous les lépidoptères à antennes plus grêles à l'extrémité, ou en forme de soies de cochon.
831. Les papillons appartiennent à la famille des Globulicornes, Ropalocères, ou diurnes , parce qu'ils volent pendant la journée. Tous vivent sur les plantes, sous leur premier état. Leurs chenilles, qui ont seize pattes, ne se filent jamais de cocon ; leur chrysalide est le plus souvent suspendue par la queuO; quelques-unes ont pris seulement la précaution de placer plusieurs fils en travers de leur corps pour ne point être ballottées par le vent. On connaît près de quinze cents espèces dans ce genre. Toutes sont diurnes ou ne volent que pendant le jour.
832. On a découvert plus de mille espèces de papillons de jour; pour se reconnaître dans cette immense quantité , on les a divisés en plusieurs tribus. Quelques-ont la masse des antennes recourbée en crochet, d'autres l'ont droite. On a nommé les premiers hespéries et héléroptêres , suivant qu'ils ont les ailes droites ou comme renversées. Tous les autres appartiennent au grand genre papillon , qu'on a subdivisé en un grand nombre d'autres; mais il fallait donner des noms à toutes ces espèces, et Linné a trouvé un moyen très-ingénieux pour les désigner. Voici à peu près l'ordre qu'il a suivi : il a nommé chevaliers ou guerriers tous ceux qui ont des ailes supérieures plus longues au bord externe ; ils forment deux tribus ; on remarque chez les uns des taches rouges sur la poitrine , et des couleurs ordinairement sombres; on les a appelés Troyens, en leur assignant les noms des personnages les plus célèbres, tels que Paris , Priam , Hector, Anchise, Énée , Ascagne, etc. Les guerriers de la seconde tribu sont nommés Grecs , parce qu'ils n'ont jamais de taches rouges sur la poitrine. C'est parmi ceux-là qu'on retrouve les noms d'Agamemnon, d'Ulysse, d'Ajax , d'Achille , etc. Presque tous ont les ailes prolongées en pointes comme des épées; ils proviennent des pays chauds. Les
papillons qui ont les quatre ailes étroites, excessivement allongées, et les inférieures très-couiles, ont été appelés ^^/tconteiu, et on les a désignés par des noms de déesses ou de femmes. On a appelé Danaïdes les espèces qui ont les ailes très-en* tières, comme les brassicaires ou papillons des choux, et Nymphales celles qui les ont dentelées, tels que les Satyres, les Polyommatet qu'on nomme aussi Argui.
833. On trouve souvent sur les carottes, les panais, le fenouil, et sur beaucoup d'autres plantes voisines, une très-belle chenille sans poils, dont le corps est d'un beau vert, avec des points rouges et des aneaux noirs. Elle fait sortir de son cou un ap* pendice charnu en forme d'Y, de couleur jaune. Cette chenille donne le plus grand papillon de ce pays-ci : c'est un guerrier grec qui a reçu le nom de Machaon : ses ailes sont d'un beau jaune , bordées et tachetées de noir ; les inférieures sont allongées en forme de queue. Les chenilles vertes qui mangent les choux et les capucines , donnent des papillons danaïdes blancs, La chenille noire, épineuse, avec des petits points blancs, qui vit en société sur l'ortie et le houblon, devient un beau papillon, noir en dessous; rougeâtre en dessus, avec une grande tache arrondie en forme d'œil, qu'on nomme lo ou Xœil de paon y et qui est de la tribu ou du genre des vanesies. On con* naît plus de cent espèces différentes de papillons en France.
834. Les antennes des lépidoptères de la seconde famille sont en forme de fuseau; voilà pourquoi , avons-nous dit, on les a nommés Fusicornes ou clostérocères. On les désigne aussi sous le nom de crépusculaires, parce que, le plus ordinairement, ils volent le soir ou au jour tombant, et avant le lever du soleil. Leur corselet est plus gros que celui des papillons ; leurs ailes inférieures s'accrochent, par un poil roide reçu dans une sorte d'anneau , au bord interne des supérieures près de leur base. Les uns ont les ailes horizontales dans le repos, on les appelle sphinx eisésies; d'autres les portent en toit sur le dos, ce sont les zy gènes. Jamais ces ailes ne peuvent se relever à la perpendiculaire sur le corps, principalement les supérieures.
835. Les sphinx ne volent guère que le soir, et bourdonnent très-fort; leurs ailes sont longues, triangulaires, portées et
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mues sur un corselet très-développé ; leur abdomen est le plus souvent conique , pointu ; leurs antennes , plus grosses ou renflées au milieu, sont dites en fuseau ; le plus souvent elles sont terminées par des articles plus grêles, en soie. Ils sucent les sucs des fleurs à l'aide d'une langue très-longue , sans s'arrêter sur la plante. Leurs chenilles ont seize pattes ; elles sont rases ; ordinairement elles sont armées d'une corne sur la queue. Lorsqu'elles sont sur le point de se métamorphoser, elles s'enfoncent dans la terre , et y restent quelquefois une année sous la forme de chrysalides, dans une cavité qu'elles se sont creusée , mais elles ne se ûlent pas de cocon. Une très-grosse espèce de sphinœ se nourrit, sous la forme de chenille , des feuilles de la pomme de terre ; on la nomme Atropos ou sphinx à tête de mort, parce qu'on a cru voir sur des taches de son corselet le contour ou le croquis de la face d'un squelette humain. Les sésies ont le ventre plat, comme tronqué à l'extrémité et bordé de poils roides. Les zygènes ont les antennes prismatiques simples ou pectinées; leur port ressemble à celui des phalènes; eUes se filent des cocons sur les tiges des plantes. L'espèce la plus commune en France se nourrit des feuilles de la plante appelée fllipendule : elle est d'un noir bronzé, avec des taches rouges.
856. Tous les insectes lépidoptères, dont les antennes ont leur tige centrale à peu près de même grosseur dans toute leur étendue, sont désignés sous le nom de nématocères ou. Fili- GORNES. Ceux-ci sont dits nocturnes parce qu'ils volent principalement dans l'obscurité de la nuit, il en est de même de ceux du groupe suivant. Ils ont été distribués en trois genres : deux d'entre eux ne réunissent que quelques espèces ; tel est celui du cossus. Les insectes qu'il comprend n'ont point de trompe , et leurs antennes sont courtes et un peu dentelées. Une espèce vit sous l'écorce des ormes et de saules ; elle les fait souvent périr. Lyonuet a écrit un ouvrage tn4*' de plus de six cents pages sur l'anatomie de sa chenille. Cet auteur a gravé lui-môme dix-huit planches, auxquelles il a travaillé pendant dix ans : c'est un chef-d'œuvre de patience et d'exécution, qui est très-utile pour diriger dans l'anatomie de tous les autres insectes. Les hépiales, qui appartiennent au second genre, ont
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des antennes formées d'articles arrondis comme des grains enfilés; ils ressemblent aux cossus parleur manière de vivre sous l'état de chenille, car on les trouve sous Técorce ou dans Tintérieur de la tige des plantes vivantes.
836*. Les bombyces constituent le troisième genre : ils ont une langue courte. C'est à cette divison qu'appartient la chenille qui donne la soie. Il y a maintenant près de cinq cents espèces connues dans ce genre. Les principales du pays sont, 1<» le grand paon de nuit, dont la chenille, qui est d'un beau vert, avec des tubercules bleus, porte des poils terminés par des globules. Ou la trouve ordinairement sur Forme ou sur les pommiers. Elle se file un gros cocon, à la pointe duquel elle s'est ménagé une issue qu'on ne peut forcer qu'en dedans; 2» la feuille de chêne , qui ressemble à un paquet de feuilles séchées ; 3" le bombyce du mûrier » qui donne la soie , et dont nous avons indiqué l'histoire (793); 4» la processionnaire^ ainsi nommée parce que les chenilles de cette espèce vivent en société, et marchent toujours par bandes, deux par deux, à la suite les unes des autres, et en lignes parallèles; ^"^ la. disparate, dont le mâle, de couleur grise , est beaucoup plus petit que la femelle, qui est blanchâtre. Celle-ci arrache les poils de son ventre pour en couvrir ses œufs et les préserver de la gelée. Sa chenille est très-commune sur le tilleul; elle ne se file presque pas de cocon. Lorsqu'on touche sa chrysalide, qui est attachée par la queue, elle se roule sur son axe avec une très- grande rapidité ; mais craignant de rompre, à force de les tordre, les fils qui la retiennent, elle change alternativement le sens de sa rotation, etc., etc.
837. On a nommé Séticornes ou chëtocères la dernière famille de cet ordre, parce que les insectes qu'elle comprend ont les antennes en forme de soie, ou plus grêles à leur extrémité libre. Ces genres sont très-nombreux en espèces ; on les a distingués comme il suit, d'après la forme et la disposition des ailes : les uns les portent en toit , telles sont les noctuelles et lespyrales; d'autres les ont étendues, comme les phalènes et les ptérophores; enfin, dans quelques-uns, les ailes sont disposées comme en fourreau autour du corps, telles sont les teignes.
838. Les deux genres ûesnoctuelles et des pyraîes se distinguent par la forme de leurs ailes, qui sont élargies à la base dans les pyrales, et qui ne le sont point dans les noctuelles. Celles-ci ont reçu ce nom parce qu*elles volent principalement la nuit. Il y en a un très-grand nombre d*espèces : presque toutes subissent leurs métamorphoses dans la terre. On remarque principalement dans ce genre, à cause de leur couleur, la chrysile , dont les ailes supérieures sont d'un vert doré poli ; la mariée^ qui a les ailes inférieures d'un beau rouge , et dont la chenille se nourrit de lichens ; et beaucoup d'espèces sur les ailes desquelles on a cru reconnaître des lettres grecques, comme le gamma, Viota, le psi , l'omicron , Vomégay etc. Les pyrales ont été aussi nommées des chappes, à cause de la forme de leurs ailes. Leurs chenilles se cachent ou dans l'intérieur des fruits qu'elles rongent, ou dans un fourreau qu'elles se font ellesrmêmes avec une feuille qu'elles roulent très-artistement pendant la nuit et qu'elles dévorent dans la journée, après s'être ainsi mises à l'abri du bec des oiseaux ; elles se trouvent souvent en très-grand nombre sur une même plante ou sur des arbrisseaux dont elles dévorent les feuilles et les fruits. La pyrale de la vigne, fléau des vignobles, est une espèce de ce genre.
839. Les phalènes (PI. III, fig. 14) sont aussi des insectes nocturnes, comme leur nom grec l'indique. Les chenilles rases qui les produisent n'ont que dix à quatorze pattes en tout, dont six onguiculées du côté de la tête; les autres, placées à l'extrémité opposée du corps, ne sont pas articulées. Elles sont tellement disposées, que l'insecte ne peut marcher qu'en rapprochant considérablement la queue de la tête, ce qui a fait donner à ces chenilles le nom d'arpenteuscit ou de géomètres : elles semblent en effet arpenter le terrain , ou mesurer les espaces qu'elles parcourent. La plupart jouissent en outre de la singulière faculté de se dresser et de rester des heures entières immobiles sur une branche, afin d'éviter leurs ennemis, ce qui les a fait encore appeler chenilles en hâtons. Quelques-unes ressemblent tellement aux extrémités des branches d'arbres sur lesquelles elles vivent, qu'on les décrirait, pour ainsi dire, endétaillant les particularités de ces branches avec lesquelles on les confond toujours au premier aperçu, tant est grande l'analogie
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de grosseur, de figure , de couleurs, d'aspérités et de saillies de certains tubercules qui simulent l'apparence des gemmes. Toutes ces phalènes, dans Tétat de repos, portent leurs ailes éten«dues. Leurs antennes sont en soie, simples ou pectinées, et leur trompe est grêle. On les a désignées par le nom des plan* tes dont elles se nourrissent, ou d'après leur forme et leur couleur : telles sont celles dites du prunier, de l'aulne, du groseillier, du sureau, et celles qu'on a appelées charbonnière, laitière, barrée, pourprée, etc.
840. Ou a nommé ptérophores des insectes très-voisins des phalènet, dont les ailes ressemblent à des plumes. Ordinairement chacune des ailes est formée de plusieurs divisions dont le nombre et la couleur servent à déterminer les espèces. Leur chrysalide est velue, souvent suspendue au bout d'un long fil; la chenille de l'une d'elles vit sur le chèvrefeuille : on nonmie l'insecte parfait, ptérophore en éventail ou hexadactyle^ parce que chacune de ses ailes se divise en six parties.
841. Les teigneê sont des insectes très-destructeurs, sous leur première forme ou sous celle de chenilles ; elles sont d'au*tant plus à craindre qu'on ne s'aperçoit de leur présence que lorsqu'elles ont produit de très-grands ravages. Toutes vivent et se retirent dans des fourreaux qu'elles se construisent avec les matières même qu'elles dévorent. On reconnaît les teignes à leurs ailes roulées en fourreau autour du corps, et à une sorte de toupet de poils situé au devant de leur tête. Les principales espèces de ce genre sont la teigne de la cire, qui pénè-* tre dans les ruches et y vit à l'abri dans un fourreau très* solide; celles des tapisseries, des pelleteries, des habits, qui sont des espèces très-différentes. La plus pernicieuse de toutes est sans contredit celle des grains. C'est un petit papillon, tacheté de noir et de blanc, dont la tète est toute blanche. La chenille vit au milieu des tas de blé dans les greniers : elle se file un fourreau auquel elle agglutine des grains de blé qui la masquent entièrement. Retirée ainsi dans cette demeure, elle ronge d'autres grains dont elle ne laisse que le son; et, lorsqu'elle est près do se métamorphoser, elle emporte son étui et les grains qui la recouvrent, pour aller s'accrocher dans un lieu écarté.
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CINQUIÈME ORDRE, msECTES hémiptères*
d4â. Le principal caractère des H&miptères ne réside pas dans la forme des ailes, comme on pourrait le croire d'après leur nom; mais bien dans la structure de la bouche, qui a déterminé la nature de leurs aliments et par conséquent la diversité de leurs mœurs. £lle consiste dans un tuyau formé de plusieurs pièces articulées les unes au bout des autres, comme les parties d'un tube d'une lunette d'approche qui serait ouvert en dessous pour former un canal : il n'est jamais accompagné de palpes. On observe dans l'intérieur trois soies terminées par une pointe très-acérée, au moyen desquelles ces insectes percent la peau des animaux et des plantes. Cette bouche se nomme un bec (PI. III, fig. 4). C'est un organe qui produit l'efifet d'une piqûre , en même temps qu'il sert à absorber. Les trois soies reçues dans le canal sont disposées de manière que celle du milieu est la plus longue, cylindrique et cachée entre les latérales qui sont creusées en gouttière, de sorte que, pour les bien voir, il est nécessaire de faire pénétrer entre elles quelque corps très-pointu afin de les séparer. Il paraît que l'absorption des liquides s'opère par la capillarité et le fiiDtiveiBeM' -, fort rapide qu'exerce la soie du milieu entre celles qui lui servent de gaine.
843. Les hémiptères sont agiles et conservent^la! ïriêâiè' formé ' ■'> ^ sous leurs trois états, de larve, de nymphe et d'insecte parfait. Ils acquièrent seulement des ailes, et ne sont propres à la génération que sous leur dernier état. Il en est quelques^-uns ' qui ne prennent jamais d'ailes, et qui ne font que changer de peau : telle est la punaise des lits (Pî. III, fig. 21 ). Quoique tous les hémiptères n'offrent pas ces demi-élytres, qui n'appartiennent qu'à quelques familles; d'autres ayant les ailes de même consistance, l'ordre qui les réunit n'en est pas moins très-naturel, puisque leur métamorphose est incomplète, c'està-dire que l'insecte est mobile, et semblable à lui-môme sous les trois états, les ailes et les rudiments d'ailes exceptés, et que la manière de vivre ne cesse pas d'être la même dans toutes les espèces.
844 . La forme et la structure des ailes permettent d'établir deux sections dans cet ordre : lune comprend les "véritables hémiptères, qui ont des ailes supérieures à demi coriaces, presque opaques, membraneuses dans Tautre moitié, et dont le bec part du devant de la tôte, comme dans la punaise des cboux, la naucore. Lorsque les ailes sont à peu près d'égale consistance, et que le bec paraît naître du cou, comme chez les cigales chanteuses et les pucerons, les hémiptères ainsi conformés appartiennent à la seconde section.
845. On peut partager les vrais hémiptères en deux autres sous-divisions; car, sur les uns, on aperçoit des antennes plus longues que la tète, et tous ceux-là vivent hors de Teau : chez les .autres, au contraire, les antennes sont très^ourtes, à peine visibles, et les pattes de derrière sont allongées, aplaties, bordées de poils et en forme de rames (PI. III, flg. i6, qui est la patte postérieure grossie d'un notonecte) ; aussi , tous ces insectes vivent-ils dans l'eau ou à sa surface, et les nomme-t on rémipèdes.
846. C'est dans la première sous-division que se trouvent placées les punaises de Linné. Mais on a observé que les genres fort nombreux que cette section réunit comprennent des insectes trèsrdifférents par les mœurs. A la vérité, toutes les espèces ont des antennes très-visibles ; mais chez plusieurs, elles sont terminées en une pointe très-fine. Celles-là sont constamment carnassières , et on les a nommées Sanguisuges ou Zoadelges, car elles sucent les humeurs des animaux. Leur bec paraît être aussi un prolongement arqué du front. Telle est la punaise des lits qui fuit la lumière, et qui se nourrit du sang des animaux endormis, en particulier de celui de l'homme et des hirondelles. Telles sont encore les réduves, ainsi nommées à cause de leurs larves , et surtout de celle de l'espèce appelée' masquée, qui, pour ne point être aperçue des araignées, des punaises des lits et des autres insectes qu'elle détruit, se couvre de poussière , de poils, de plâtre et d'ordures , dont elle ne se débarrasse que lorsque, munie de ses ailes, elle peut attaquer sa proie à force ouverte et fondre dessus. Telles sont encore les ploièresy qui ont le corps muni d'ailes et excessivement allongé, qui ne marchent que la nuit, pour se nourrir principale-
ment de cousins et de tipules : leurs antennes sont excessivement développées en forme de pattes : celles-ci sontfort longues, au moins la paire moyenne et la postérieure, car celles de devant sont très-courtes. On ne compte que trois articles à tous leurs tarses. Les hydromètres , qui ressemblent aux ploïères , mais qui n'ont pas d*ailes et qui marchent sur l'eau des étangs, appartiennent aussi à cette famille, ainsi que les mm de«, dont les yeux sont très-gros , dont le corps est triangulaire , et qui sucent les insectes mous qu'ils saisissent sur les plantes.
847. Toutes les autres espèces ont un bec qui parait naître du front; on lésa nommées, à cause de cela, Frontirostres ouRhinostotnes. Elles n'ont pas les antennes terminées par une soie ; les unes les ont en masse, comme les podicères et les corées ; les autres les ont en fil, comme les peniatomes, les scutellaires , les lygees , les gerres , les acanlhies , etc. Tous ces genres, sans exception, comprennent des espèces qu'on ne rencontre que sur les plantes dont elles sucent la sève, qui est leur nourriture principale, sous les trois états de larves, de nymphes mobiles et d'insectes parfaits. La plupart, lorsqu'on les saisit, exhalent une odeur très-forte, et ordinairement fortdésagreable, sécrétée et mise en réserve dans des organes particuliers.
848, Les punaises aquatiques ont été nommées les Hydrocorées ou les Rémipèdes , parce que leurs pattes postérieures sont très-aplaties , ainsi que les tarses qui sont souvent ciliés sur les bords et composés de deux articles. Elles ont des antennes si courtes, qu'on a beaucoup de peine à les apercevoir. Elles sucent le sang des poissons et des autres habitants de l'eau. Il en est qui ne font que se traîner sur le sable au fond de l'eau, et qui déposent leurs œufs dans les tiges des roseaux : telles sont les ranalres et les nèpes ( PI. III , fig. 1) , qui volent quelquefois, mais avec peine. Leur abdomen est le plus souvent terminé par des filets réunis en une longue pointe qui leur sert de pondoir ou de tuyau propre à introduire dans leur corps l'air destiné à la respiration. Leurs pattes de devant (PL III, fig. 17 et 28) ne sont composées que de deux pièces; la cuisse a et un crochet b qui tient lieu de la jambe et du tarse. Parmi celles qui nagent très-bien , les unes ont la forme d'un petit bateau ; on les appelées naueores et sigare$ ou corises; d'au-
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très sont nommées notonectes , parce qu*elles nagent habituel-» lement sur le dos.
849. On divise en deux familles fort naturelles les espèces d'hémiptères de la seconde section , ou celle des Eemaptêres , qui ont les ailes de consistance à peu près égale dans toute leur longueur : les unes ont trois articles aux. tarses, et teur bec parait naître du cou, il reste courbé sous le ventre entre les pattes^ au moins dans Tétat de repos; c*est pour cela qu'on les a nom^ mes GoLLi&osTRBS ou Auchénorinques : les autres n'ont que deux articles aux tarses, les ailes non croisées; ce sont ¥es Plantisuges, ou Phytadelges : tels sont les pucerons, les c&che^ nilles, etc. C'est à la première famille qu'appartiennent les cigales, qu'on a partagées en plusieurs genres. La plupart des espèces de ces deux familles sont très-lentes, et restent axées sur les végétaux dans le lieu môme où leur mère les a déposées toutes vivantes. Ou trouve souvent des pucerons sur les racines des plantes où les transportent les fourmis qui les soignent et les tiennent en captivité, comme des troupeaux dont ils traient ou absorbent les humeurs sécrétées (851).
850. Les vraies cigales ( PI. III, fig. 5 } sont des pays chauds et des parties, méridionales de la France : elles vivent sur leè; arbres dans l'état parfait; leurs larves sucent la sève des radnés des arbres ; leurs nymphes fouissent aussi la terre : c'est le mâle seul qui rend ce son monotone appelé chant, à l'aide de deux instruments placés sous le ventre. Ces instruments consistent en deux membranes élastiques , sur lesquelles frottent des parties rudes situées dans leur cavité. Oh voit souvent en été sur les saules, sur le caillelait et sur d'autres plantes, une matière écumeuse ; c'est la sève de la plante qui a été sucée^ puis rendue par la larve ou par la nymphe d'une petite espèce d'un genre voisin des cigales, appelé cercope, d'un root grec qui signifie rusé, parce qu'elle se cache ainsi et se met à l'abri
^ sous cette mousse. On trouve à Cayenne un insecte rapproché de ceux-ci, dont la tête, considérablement renflée, comme une vessie, brille pendant la nuit d'un éclat si phosphorique , qu'on l'a nommé porle-lanterne. C'est une espèce du genre fulgore. Les centrotes ou les membraees sont des genres remarquables, dans la même famille , par la dispositicm de lenr corselet, qui
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est difforme, bossu» prolongé , cornu , voûté ou foliacé, et dilaté de manières fort bizarres, ce qui a valu à ces insectes le nom de diables*
851 . Les pticerom sont de petits insectes qui vivent en société sur les plantes. On les reconnaît à leurs longues pattes , à la lenteur de leurs mouvements et à deux mamelons qui lais-^ sent suinter une humeur que les fourmis vont recueillir. Presque toutes les plsmtes ont leurs pucerons particuliers. Une des plus grosses espèces vit sur le chêne. On a fait sur la génération de ces insectes des observations très-curieuses. Les pucerons qu'on voit Tété sont des femelles nées agiles, déjà fécondées^ et non sorties d*œufs. En autonme seulement on trouve parmi celles-ci des mâles beaucoup plus petits , qui s'accouplent et meurent bientôt après. Les femelles continuent de vivre jusqu'à ce qu'elles aient pondu. Car , dans cette dernière portée, elles ne produisent plus de petits vivants, mais seulement des espèces de coques qui restent immobiles pendant l'hiver, et dont il sort, au printemps suivant^ des individus tous femelles ; celles-ci n'ont pas besoin d'être fécondées pour en produire d'autres, lesquelles naîtront fécondées elles-mêmes, et ainsi pendant plusieurs générations successives. De cet accouplement d'automne, il naît donc des filles, des petites-filles, des arrière-petites-filles et des sur-arrière-petites-filles, et particulièrement des sur-arrière-petits-fils. Cette observation paraîtrait incroyable, si elle n'avait été répétée plusieurs fois. Les pucerons laissent suinter par leurs deux cornes, ou prolongements qui surmontent leur abdomen , une liqueur sucrée dont les fourmis sont avides et qu'elles viennent sucer. Aussi a-t-on dit que ces insectes étaient les vaches des fourmis; car, comme nous le dirons (873) , ces derniers insectes tiennent sous leur puissance et soignent les pucerons sous terre, pour en extraire une sorte de lait ou de suc nutritif. La matière qui recouvre au printemps les faces supérieures des feuilles des tilleuls, des érables et des autres végétaux , et qu'on nomme le miellet ou la miellée , est le produit de cette sorte de sécrétion que lancent les familles de pucerons , qui couvrent alors toute la partie inférieure des feuilles de ces arbres.
8^2. Les femelles des cochenilies n'ont jamais d'ailes, et
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leurs pattes sont si courtes qu'elles ne marchent que diflBcilement, de sorte qu'on les prendrait pour des excroissances : ce qui leur a fait donner le nom de gallinsectes. Les mâles sont beaucoup plus petits; ils ont des ailes et de longs filets à la queue. La femelle ne pond point ses œufs, elle meurt avant; son corps se gonfle, se dessèche ensuite, et au printemps suivant, les petits sortent vivants de son cadavre, dont la peau coriace leur a servi de toit protecteur. Il y a beaucoup d'espèces dans ce genre; la plus remarquable est celle qui sert à teindre en écarlate et à faire du carmin. Elle vit dans le Mexique sur une espèce de cactier appelée nopal. On vend ces cochenilles desséchées et racornies : elles sont l'objet d'un commerce considérable, car cette matière, qu'on a nommée longtemps graines d'écarlate, est achetée fort chèrement. Il serait difficile de reconnaître des insectes dans ces grains ridés ; mais en les laissant tremper quelque temps dans l'eau tiède, on peut très-bien étudier leurs formes et leurs parties. On est parvenu à nourrir cette espèce sur des cactiers, dans les serres de France; à la longue elles font périr les plantes sur lesquelles on les place et elles font le même tort que les pucerons. Quand ces insectes, qu'on trouve réunis en grand nombre sur une même plante, sont en état de larves et même chez les femelles sous forme de nymphes , le corps est caché sous une sorte de matière cotonneuse qui les protège.
852.* Une autre espèce de cochenille ou de kermès, qui se développe sur les jeunes tiges de quelques espèces de figuier ou de jujubier des forêts voisines du Gange au Bengale, produit la laque , sorte de résine dans laquelle on trouve en outre une substance colorante. Ces deux matières sont fort précieuses dans les arts. La première fournissant des vernis trèsbeaux et très-solides, et entrant en grande partie dans la confection de la cire à cacheter. Cette résine est employée avec succès depuis quelques années pour confectionner des étoffes propres à remplacer les feutres des chapeaux; car elle jouit de la double propriété de rendre imperméables à l'eau les cartons • qui en sont comme vernis et recouverts lorsque la matière a été préalablement dissoute dans l'alcool, et de devenir trèscollante et adhésive par l'action du feu qui la ramollit» de sorte
qu'elle sert à unir, au moyen d'un fer trè&<îhaud appliqué sur les deux surfaces du carton, une étoffe de soie pluchée qui laisse libres les poils au dehors jBt qui permet de les faire incliner ou coucher dans toutes les directions. L'autre matière soluble à l'eau lournit aux teinturiers une substance qui colore les laines, la soie et tous les tissus de matière animale, en rouge plus ou moins foncé, suivant la nature des mordants et des préparations qu'on lui fait subir. On a encore rangé, dans cette famille des pucerons , les psylîeSy qui ont reçu leur nom de la faculté qu'ont beaucoup d'espèces de sauter comme les puces; de môme que les aley rodes ont pris le leur, de la poussière blanche, semblable à de la farine très-fine, qui recouvre toutes les parties du corps, ce qui les a fait prendre pour de petits bombyces ou des phalènes. L'une des espèces est fort commune sur la partie inférieure des feuilles de l'éclairé ou chélidoine.
853. Il est une petite famille d'insectes hémiptères qui n'est encore composée que du seul genre thrips^ et qui semble tenir le milieu entre les hémiptères à ailes membraneuses et ceux à ailes demi-coriaces. Ces petits insectes, qui sont vifs et très-agiles, semblables à de petits stapliylins, dont les plus grands n'atteignent guère une ligne de longueur , présentent à la loupe des élytres planes, étroits, couchés sur le dos; leurs pattes sont courtes et terminées par une petite vessie à l'aide de laquelle ils s'accrochent sur les corps les plus lisses; on les trouve communément sur les fleurs. On les a nommés Yésitarses ou phyêapodes.
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QUATRIÈME ORDRE, in»ctb8 HTiiÂROFrlniES.
854. Lenomd'HYHÉNOPTÈREs, qui signifie ailes membraneuses, n*indique pas assez positivement le caractère des insectes auxquels on l'applique. Presque tous ont quatre ailes nues et étroites, sur lesquelles les nervures sont disposées principalement en long ; les inférieures sont plus courtes, accrochées le plus souvent aux supérieures dont elles suivent les mouvements, de manière que dans Faction du vol les deux ailes font Toffice d'une seule membrane. Tous ont des mandibules ; mais leurs mâchoires sont le plus ordinairement allongées en forme de langue (1) ; ils ont cinq articles aux tarses; la première pièce de leur corselet , qui forme une sorte de collier sur lequel sont articulées les pattes antérieures, paraît rarement du côté du dos; et la plupart ont l'abdomen terminé par une tarière ou par un aiguillon, au moins chez les femelles (PI. IV, n"" 46). Cet aiguillon, dans les abeilles et dans les guêpes, est un instrument composé de plusieurs pièces qui se trouvent placés à l'extrémité de l'abdomen. 11 y a d'abord deux valves extérieures entre lesquelles sort et rentre l'aiguillon, qui lui-même est formé de trois pièces ; deux qui lui servent de gaine, et la pointe elle-même qui souvent est dentelée et sur laquelle glisse la liqueur venimeuse.
855. La forme extérieure et les mœurs ont conduit à partager ces insectes en deux grandes sections. La première comprend toutes les espèces qui ont l'abdomen sessile, ou le ventre immédiatement appliqué contre le corselet , et dont la Igurve est une sorte de chenille , qui a toujours plus de seize pattes , et qui change de lieu à volonté , pour chercher elle-même sa nourriture : elles forment une famille sous le nom d'uropristes (856). A la seconde section appartiennent les hyménoptères dont l'abdomen est uni au corselet par une partie étranglée , plus ou moins prolongée, qui sert comme de pédicule. Tousprovien-
(1) La figure 1 4 de la planche II représente la bouche grossie d'une grosse abeille violette perce-bois. A est la lèvre supérieure : B, B sont les mandibules vues sous deux sens : G, G, sont des demi-gaînes formées par les mâchoires a, a, et par les palpes b, b. D est la lèvre inférieure prolongée en forme de langue ou de trompe; c, c, est son prolongement; /*, g^ sont les palpes labiaux.
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nent d'une larve sans pattes, qui a besoin des soins de ses parents ; ceux-ci , ou la nourrissent avec une sorte de pâtée qu'ils se chargent de lui apporter, pour ainsi dire, à la becquée, s'ils; n'ont pourvu d'avance à sa subsistance , soit en déposant l'œuf au milieu des aliments réunis antérieurement, soit en enveloppant la larve des matières destinées à sa nourriture ; soit en plaçant très-près de l'œuf qui la contient, la quantité juste^ ment nécessaire des substances propres à son développement. Ces larves apodes sont, pour la plupart; blanches, incolores ou étiolées, parce qu'elles se développent dans des lieux ou dans des matières oti la lumière directe ne parvient pas. Cette sectiCftTest distribuée en huit familles , savoir : 1** les mellites (857) ; 2* les ptérodiples (871 ) ; 3« les chrysides (876) ; 4** les anthophile$ (872) ; 5« les myrméges (875) ; 6° les entomotilles (877) ; 7** les oryotères (879); 8* enfin les néottocryptes (880).
856. On a observé que toutes les femelles de la première section déposent leurs œufs sous l'écorce des arbres ou sur deg plantes vivantes , dans une incision qu'elles pratiquent à l'aide d'une scie ou avec une tarière dont elles sont armées (1)| et c'est à cause de cela qu'on a donné le nom de serricaudes oud'UROPRisTES, et improprement de mouches à scie , aux in-r sectes de cette famille, qu'on a partagée en plusieurs genres d'après la forme des antennes. Chez les tenthrêdes et les hylo^ tomes (PI. II, fig 18), dont la tête est presque carrée, et chejç les urocères, dont la tête estarrondie,lles antennes sont presque en fil ou en soie ; deuis les sifêces, au contraire, qui ont la téta portée sur une sorte de cou, et dans lescimbèces, qui l'oi^t sessile, les antennes vont en grossissant à l'extrémité. Les uropristes proviennent de larves (2) semblables à celles des lépidoptère, mais qui toutes ont plus de dix-huit pattes. La plupart se trouvent réunies en grand nombre sur une même espèce de végétaux. Elles ressemblent tout à fait à des chenilles, aussi les a-t-on
(l) La flgar* 13 (}e la planche II fait voir l'extrémité de l'abdomen d'un iiropristo; I, A, sppt des gainas dentelées qui servent en même temps de sciQ et de canal apx deux lames c, c, par lesquelles l'œuf est condHit dans la plaie^
(3) (PI. II, fig. 15.) Ces larves, nommées fausses chenilles^ n'ont jaroaif pioins df dis-)iuii pattes et pas plus de vingt-deux. Leur léte (fig. 16) est formée de deux calottes séparées par une cannelure (d) : elle^ oq( i|es yeos {a^a), des mAchoires (c, e), des lèvres et des antennes très-courtes (e , e).
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nommées fausses chenilles. Quand elles vivent dans Tintérieur des tiges, comme celle qui se trouve dans les jeunes pousses du rosier, elles sont blanclies, comme étiolées; les autres sont colorées diversement, quelquefois de la même teinte que celle des feuilles du végétal qui servent à leur nourriture. On en observe en particulier une sur le groseillier, qui s'y développe en si grand nombre et qui est si vorace, qu'en peu de jours toutes les feuilles ont disparu. Toutes les espèces se nourrissent de matières solides végétales , et elles se filent un double cocon dans lequel elles se transforment, mais sans avoir les membres réunis sous une même enveloppe, comme cela a lieu pour les lépidoptères.
857. Les hyménoptères , dont l'abdomen n'est pas sessiie , sont en très-grand nombre, on les a distribués dans beaucoup de genres dont l'histoire est fort curieuse à connaître. 11 y a d'abord les insectes qui recueillent un miel plus ou moins agréable, qui ont toujours des mâchoires et une lèvre inférieure prolongée en une sorte de langue dont ils se servent pour lécher le suc des plantes. On nomme ceux-là Mellites ou apiaires , et c'est à cette famille qu'appartient le genre des abeilles, parmi lesquelles sont rangées celles qui donnent la cire et le miel.
858. Les abeilles (PI. H, fig. 11) qui produisent le miel sont bien connues. Ces insectes vivent en société , quelquefois au nombre de plus de vingt-cinq mille , dans une même cavité qu'ils se sont choisie ou dans laquelle on les a introduits, et qu'on nomme ruche. Il n'y a parmi ces individus, à l'instant où ils forment leur établissement, qu'une seule femelle ; tous les autres n'ont point de sexe apparent, et sont appelés neutres, mulets ou ouvrières : on nomme cette réunion un essaim ou un je /on.
859. Ordinairement, le lendemain du jour où ces insectes ont pris possession de leur demeure , on voit un grand nombre de neutres sortir dès le matin et revenir à la ruche, les deux pattes de derrière couvertes d'une matière grasse et résineuse recueillie sur les bourgeons des arbres, qu'on a nommée propolis , et que d'autres individus viennent leur enlever pour aller l'appliquer sur toutes les fentes et les issues, de manière à n'en laisser qu'une seule par laquelle les communications au dehors doivent se faire.
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860. Pendant qu'une partie des neutres est employée à cette opération , d'autres commencent à construire, avec le plus grand art, un édifice intérieur, destiné à recevoir les œufs que la femelle doit pondre, et les magasins de vivres nécessaires aux besoins de tous. Les matériaux dB cette bâtisse sont sécrétés par l'insecte lui-même. Il paraît que le pollen des végétaux que l'abeille avale, fournit cette substance qui se dépose sous les écailles de son abdomen et que l'insecte recueille et pétrit; c'est alors une matière grasse, ductile et flexible, que nous nommons cire.
861. La manœuvre qu'emploie l'abeille est simple. Elle se roule dans une fleur; la poussière fécondante ou le pollen s'attache à ses poils, et comme ses pattes de derrière sont garnies d'une sorte de brosses ou de cardes, elle la ramasse et la réunit en deux boules qu'elle fait entrer de suite dans deux petites corbeilles ou creux pratiqués sur le premier article de ses tarses postérieurs (PI. Il, fig. 17). Ainsi chargée de butin , elle s'envole vers la ruche.
862. A peine arrivée dans la demeure commune, ses camarades la déchargent et mangent môme sur ses pattes la matière recueillie avec tant de peine, mais ce n'est qu'une sorte d'empinint qui tourne au profit de tous. Après un certain temps, cette matière qui a servi à la nourriture , est employée également, comme on s'est assuré, à la sécrétion de la cire. Cette matière animale , ductile, sohde et imperméable à l'humidité , se sépare dans de petites poches particuUères, qu'on observe sous les quatre anneaux de l'abdomen qui suivent le premier. L'insecte prend avec la bouche cette cire , la malaxe et la prépare en feuillets ou lames d'une minceur extrême pour construire partiellement le grand édifice, composé d'une infinité de petites loges nommées alvéoles ou cellules, dont l'ensemble s'appelle gâteaux ou rayons.
863. C'est par le sommet de la ruche que commence ordinairement l'édifice. Les abeilles se rangent par files parallèles pour placer les lames de cire à une distance de trois centimètres à peu près. Ces lames moyennes sont verticales , et c'est sur elles que sont transversalement adossées les alvéoles, de l'un et et de l'autre côté. Il y a trois sortes de cellules : des petites en
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très-^rand nombre ; des moyennes à peu près au nombre de neuf cents ; et de très-grandes d'une forme toute particulière, dont il n'y a ordinairement que deux ou trois.
864. Toutes les cellules sont destinées à recevoir d*abord les œufs que doit pondre la femelle, qui ne travaille point, et par suite les provisions d'hiver ou le miel* Les petites et les moyennes sont des loges à six faces parfaitement égales , qui font toutes partie au dehors des six cellules voisines. Les grandes alvéoles sont tout à fait différentes; elles ressemblent au calice d'un gland de chêne, placées ordinairement sur les bords des rayons, leurs parois sont irrégulières, plus épaisses et beaucoup plus solides.
865. Le miel, cette matière sucrée, on pourrait même dire ce sucre liquide, qu'on trouve dans les alvéoles des abeilles, a été recueilli par les neutres. Ces insectes ramassent et boivent dans les fleurs les liquides sucrés qui y suintent; mais ils les dégorgent dans l'intérieur de la ruche , privés en partie de leur odeur, de leur viscosité , et de toutes les matières qui auraient pu les faire fermenter, ou préparés de manière à être conservés. C'est alors du miel. Ils le déposent dans une alvéole vide, qui est une sorte de petit vase imperméable, et ils en ferment hermétiquement l'ouverture avec une lame de cire qu'ils ne brisent que dans la disette.
866. La femelle dépose dans chaque cellule vide un œuf qui produit , deux ou trois jours après , une petite larve blanche et sans pattes , à laquelle des neutres s'empressent de présenter une liqueur, une sorte de chyme ou de pâtée à demi digérée qu'ils dégorgent près de sa bouche. Cette larve mange continuellement, aussi a-t-elle acquis tout son développement au bout de cinq à six jours. Alors elle se file une coque pour se métamorphoser, et ses nourrices closent sa cellule avec un petit couvercle de cire très-mince. Au bout de trois ou quatre jours, le berceau s'ouvre, brisé par l'abeille qui en sort tout humide : ses ailes se développent et se sèchent. Elle mange un peu de miel que ses camarades viennent dégorger sur sa langue, et bientôt elle va, comme elles, recueillir la cire et le miel, et participer aux travaux communs.
Les œufs qui doivent produire des mâles sont déposés
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daosf des cellules de moyenne proportion, et se développent ua peu plus lentement. On appelle ces mâles des frelons ou fanœbourdons ; ils sont plus velus, sans aiguillons ; leur tête est plus grosse que celle des neutres : ils vont bien sur les fleurs avaler le sucre qui en découle, mais ils n'ont pas sur les tarses les organes propres à recueillir le pollen ; ils ne rapportent rien à la ruche. On croit qu'ils s'accouplent en volant. A la fin de Tautomne, tous ces mâles sont tués par les neutres , quand ils ont fécondé la femelle , et on les trouve morts auprès de la ruche à la porte dd laquelle des sentinelles sont préposées pour leur eci interdire l'entrée.
B68. Nous avons déjà dit que les œufe qui doivent donner des iâflieUes sont déposés dans une cellule plus grande, arrondie, isûléa, etdont les parois pèsent prèsde cent cinquante fois autant que celles d'une alvéole d'ouvrière. Ordinairement il n'y en a que deux ou trois dans chaque ruche. Les neutres en prennent un soin particulier, et ils nourrissent Jes larves qui en proviennent avec une liqueur ou une sorte de bouillie qui parait plus succulente et en plus grande quantité. Aussitôt qu'une femelle est née, elle s« hâte d'aller détruire dans leur })erceau, bien reconnaissable, les nymphes de son sexe. 61 deux femelles écloscQt en même temps , elles se livrent un combat opiniâtre, qui ne finit qufi par la mort ou l'expulsion de l'une d'elles. Cette femjelle, qu'on nomme aussi improprement reine, est, avant sa fécondation, de la grosseur des mâles; mais sa tête n'est pas arrondie , elle est armée d'un aiguillon ; ses pattes de derrière ne sont pas garnies de brosses. Elle ne sort de la ruche que dans le temps de Taccouplement, avant d'être fécondée, et ordinairement elle n'est guère plus d'une heure absente.
869. On a acquis la preuve, par des expériences directes , que ]b^ abeilles neutres sont des femelles privées des organes de la génératioi), ou chez lesquelles ces parties ne se sont pais développées, par défaut d'une nourriture suffisante dans l'état de larve. Condamnées à une stérilité absolue par le défaut des organes qui peuvent reproduire leurs semblables, elles ont encore le sentiment de l'amour maternel; et c'est pour satisfaire jà ce besoin qu'elles s'attachent à la femelle fécondée ; elles la suivent partout où elle va , et ne paraissent avoir d'autre volonté
que la sienne. Elles se chargent de tous les détails domestiques, et ne semblent exister que pour donner leurs soins aux petits qu'elle produira. Elles en deviennent les nourrices, les protectrices de leurs sœurs; elles obéissent, par un instinct admirable , à des lois dictées par la nature , et toute leur organisation semble modifiée par les circonstances de leurs mœurs » de leui's besoins actuels ou futurs. Elles semblent vivre conôme des amazones sous un gouvernement gynocratique. G*est un exemple très-singulier dans l'économie de la nature.
870. Les autres abeilles ne vivent pas en sociétés aussi nombreuses : quelquefois les mâles s'occupent de l'éducation des larves, surtout parmi les espèces chez lesquelles il n'y a point de neutres. On a établi beaucoup de genres dans cette famille de mellites; tous ont des larves sans pattes, qui ne peuvent changer de lieu, et qui sont, en conséquence, nourries par leurs parents; sous l'état parfait, leur bouche est munie d'une langue allongée. Tels sont les bourdons , reconnaissables à leur corselet bossu, très-velu et beaucoup plus large que la tôte; les xylocopes ou abeilles menuisières, qui ont de grandes mandidules, la tôte plus large que le corselet et une langue courte; les eucères, dont les antennes très-longues ne sont pas brisées; les nomades, qui ont le corps brillant et sans duvet, la tête arrondie, plus large que le corselet, et le front comme renflé; les andrènes, dont le corps est velu, les antennes courtes et le front plat; les bembéces, dont la lèvre supérieure, prolongée en forme de bec, recouvre entièrement la bouche. Mais dans ces derniers genres les larves sont pourvues par leurs parents de cadavres d'autres insectes qui souvent leur sont apportés après avoir été mutilés ou simplement paralysés à l'aide de piqûres vénéneuses.
871. Tous les autres hyménoptères ont la langue courte : il en est dont le ventre est concave en dessous, se roulant en boulé sur tout le corps , ce qui les a fait désigner sous le nom de Systrogastres, et comme le corps est le plus souvent du plus beau brillant, comme doré, métallique, on les a encore appelés Chrysides. Ils sont rapportés à trois genres, les chrysideson guêpes dorées, les omales et les parnopès. La plupart déposent leurs œufs dans les nids d'autres insectes, où ils vivent en pa-
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rasites; tantôt des provisions accumulées, tantôt du corps môme des larves auprès desquelles leurs mères les ont déposées, comme on sait que font les coucous qui pondent dans le nid des autres oiseaux. Les femelles sont remarquables parce qu'elles ont la faculté de faire saillir leur oviducte, qui est produit par des parties analogues à celles qui forment Taiguillon dans les autres espèces (PI. IV, fig. 45).
871.* Quelques hyménoptères ont, dans le repos, les ailes supérieures pliées dans toute leur longueur, et comme doublées, voilà pourquoi on les a nommés duplipennes ou Ptéro- BiPLES ; telles sont les guêpes et les masares. Ces insectes vivent à peu près comme les abeilles; il y a parmi eux des individus neutres, des mâles et des femelles. Ils construisent des rayons, mais d'une forme toute particulière, et avec une sorte de papier, dont ils ramassent les matériaux sur l'écorcc des végétaux, ou qu'ils forment de toutes pièces, en broyant des particules de bois , et en les collant entre elles avec un suc visqueux dont ils les pénèti*ent pour fabriquer ainsi une sorte de papier épais, très-solide; aussi ces guêpes sont-elles appelées cartonnières.. On en connaît un grand nombre d'espèces.
872. La famille des Anthophiles ou florilèges réunit des hyménoptères qu'on trouve sur les fleurs, mais qui font leur nid dans la terre, pour y déposer leurs lances, qu'ils nourrissent avec d'autres insectes , dont ils emportent les corps après les avoir grièvement blessés ou mis à mort. On les reconnaît à leur abdomen pédicule, arrondi , conique, et à leurs antennes qui ne sont pas brisées. Tels sont les philanthes et les scolies dont les antennes sont renflées; les premiers ont le corps sans poils, les secondes l'ont très-velu; tels sont encore les erabrons et les mellines dont les antennes sont en fil. Les premiers ont en outre le front comme argenté ou doré.
873. On trouve aussi des neutres, ou des feînelles sans sexe, parmi les fourmis, les mutilles et les doryles, qui composent la petite famille des formiaires ou des Myrméges. Les fourmis vivent en société; on les reconnaît facilement au pédicule de leur ventre, qui est toujours étranglé, ou qui supporte une écaille. Les neutres n'ont pas d'ailes. Quelques fourmis vivent sous terre 9 elles s'y creusent des habitations commodes; d'au-
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très 86 construisent des demeures dans le tronc des arbres , ou tout à fait au dehors et & Tair libre, a^ec une quantité de débris de végétaux, qu'elles ramassent de toutes parts, et qui leur servent de tente. Les mulets seuls travaillent : ils sont chargés , comme les abeilles neutres, de tous les soins domestiques , et sont doués de la force , de Tadresse et de Tagilité ; les femelles restent dans Thabitation, et ne sortent que pour s*accoupler. C'est ordinairement vers le soir et dans l'air cpie se fait cet accouplement. Les larves sont nourries par les neutres; mais elles ne sont point renfermées dans des cellules. Les fourmis s'engourdissent quand il foit froid : elles ne rnan* gent point, aussi ne font-elles point de provision, et les amas de petits morceaux de bois qu'on nomme les magasins des fourmis, ne sont que les pièces de leurs édifices. Toutes se réunissent pour se construire des habitations, où elles vivent en commun sous des sortes de lois convenables à leur genre de vie, et à la conservation de la progéniture de la république. Elles se font des guerres de peuplades ou d'espèces à espèces : elles retiennent captives et tout à fait en esclavage les prison* nières qu'elles ont faites, et les soumettent aux travaux forcés intériairs. Elles élèvent et nourrissent convenablement, dans des sortes d'étables , d'autres espèces dinsectes , et surtout des pucerons, qu'elles soignent pour les traire, et pour en obtenir un aliment assuré dans les temps de disette, comme nous tenons eu domesticité nos vaches, nos chèvres, nos brebis. Ces mulets nourrissent eux-mêmes toutes les larves, celles des mâles, des femelles et des neutres; ils les protègent aussi sous la forme de nymphes, lorsqu'elles sont renfermées dans une sorte de coque de soie blanche, ce qui a fait croire que ces nymphes étaient de gros œufs de fourmis; ces soins persistent pendant tout le temps que ces individus peuvent être utiles et nécessaires à la société. Ënûn ils constituent, comme nous l'avons dit, de véritables républiques, où tout est mis en com^ mun, propriétés, familles, nourriture et bestiaux.
874. Les doryles sont des insectes d'Afrique dont les mœurs sont encore peu connues: leur ventre, presque sessile, déprimé, courbé en faucille, est porté par une première articulation prismatique. Les mutiUes ont beaucoup de rapport avec
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les fourmis, mais elles n'ont ni nœud, ni étranglement, ni écailles sur le pétiole de leur abdomen. Leurs couleurs sont souvent très-vives et dues à une sortede duvet dont les nuances sont très-tranchées et par taches fort régulières, d*une belle teinte rouge , blanche , jaune, comme dorée. Les mulets n'ont pas d'ailes; les femelles perdent les leurs après l'accouplement ou dans le danger; elles s'en débarrassent même alors pour courir plus facilement. Elles ont un aiguillon dont la piqûre occasionne une vive douleur.
875. Les trois autres familles des insectes du môme ordre nous présentent des singularités très-curieuses dans la manière dont leurs larves se nourrissent. Tantôt, comme dans la famille des néottocryptes , l'œuf déposé par sa mère, sous l'écorce d'une plante ou d'un arbre , y fait naître une véritable mala* die, une tumeur contre nature, au milieu de laquelle le petit insecte se développe; tantôt, comme parmi les entomoiilles ^ c'est dans le corps d'un autre insecte que la larve doit vivre. Bon germe est introduit par la ipère sous la peau de la vietime , qui en sera dévorée, sans avoir aucun moyen de s'en défendre. D'autres espèces déposent, auprès de leurs œufs, une certaine quantité d'insectes , auxquels ils ont enlevé les organes du mouvement, ou qu'ils ont estropiés de manière qu'ils ne puissent échapper à la larve sans pattes, qui doit s'en nourrir. Tels sont les oryetéres.
876. Parmi les Néottocrtptbs ou ahditolarves , on nomme eynip$ et diplolépeê quelques-uns des insectes qui produisent les galles des plantes, telles que ces sortes de végétations moussues et monstrueuses qu'on voit souvent sur le rosier églantier, et qu'on appelle bédeguards; telles sont encore les tumeurs du lierre terrestre , et surtout la galle des boutiques , ou noix de galle (295), qui sert en teinture, et qui entre dans la composition de l'encre à écrire. Ces dernières se développent sur un chêne de l'Asie Mineure. On en recueille beaucoup aux environs d'Alep. Elles font l'objet d'un grand commerce; on préfère les galles qui ont plus de poids et ne sont pas trouées, car elles contiennent encore l'insecte sous forme de larve ou de nymphe. La femelle de ces petits animaux fait l'incision, dans laquelle elle dépose ses ceufs, à l'aide d'une tarière roulée en spirale.
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dont son anus est armé. Une autre espèce vit dans l'intérieur du fruit du figuier sauvage: on pense que ces insectes favorisent la fécondation des fleurs intérieures de la figue, et c'est une méthode en Grèce de placer des branches chargées de ces fruits attaqués par l'insecte pour faire mûrir plutôt les figues cultivées : c'est ce qu'on nomme la caprification. Tous ces insectes ont l'abdomen pédicule, aplati ou renflé; les antennes non brisées, composées de treize articles au plus; les cuisses souvent renflées. Les uns ont les antennes droites, en û]^ comme les chalcides , dont l'abdomen est arrondi, et les diplolépes y qui ont le ventre comprimé. D'autres ont les antennes renflées, tantôt du sommet à la base , comme les îeucopêides , dont les larves se développent en parasites dans les guêpiers; tantôt à la pointe seulement, comme les cynips^ dont la tête est sessile, et les diapries , qui ont une sorte de cou. Enfin les eulophes sont faciles à reconnaître parce que les antennes sont branchues ou en peigne, surtout dans les individus mâles.
877. On pourrait appeler encore inseclirodes y ou rongeurs d'insectes, les ëntomotilles, qui déposent leurs œufs dans les larves. Ils sont rangés dans plusieurs genres, parmi lesquels sont les ichneumons , ainsi nommés parce que ces insectes sont continuellement en mouvement, et qu'ils ont l'air d'être toujours en quête. Ce sont des hyménoptères à antennes longues, non brisées, de dix-sept à trente articles, toujours agitées, dont le ventre très-allongé se termine dans les femelles par une tarière droite. On les a divisés en un très-grand nombre de genres; nous ne citerons que le nom de quelques-uns, tels sont lesfœnes et les évanies^ qui ont les antennes filiformes; les ophions et les hanches ^ qui ont le ventre comprimé.
878. On observe quelquefois, sur les murs des jardins potagers, des flocons d'une soie blanche ou jaune qui, examinés avec soin , font voir l'assemblage de petites coques de même couleur; elles renferment chacune une nymphe. Au printemps suivant , il sort de chacun de ces cocons un petit ichneumon noir, avec les pattes jaunes ou rouges. Ces insectes s'accouplent, et bientôt après, on voit les femelles occupées à faire la recherche des chenilles qui vivent sur le chou, dans l'intérieur desquelles elles doivent déposer leurs œufs. Après en avoir aperçu
une, elles fondent dessus, s'y accrochent, et, malgré les mouvements que la chenille se donne, elles lui percent la peau avec leur tarière à plus de quarante reprises , et dans des endroits différents; à chaque piqûre, elles introduisent un œuf sous la peau. Bientôt cet œuf se développe, il en sort une petite larve sans pattes, qui devient un ver rongeur, lequel dévore la graisse que la chenille avait formée pour son développement parfait. Ikfais cet animal parasite a grand soin de ménager les organes de la nutrition; quand il a mangé autant qu'il le pouvait, il perce, ainsi que ses autres frères, la peau de la malheureuse chenille, qui périt bientôt après. Tous se rapprochent, et filent leurs cocons comme nous l'avons dit plus haut. Quelquefois il n'y a qu'une seule larve déposée dans le corps de la chenille, et l'époque à laquelle elle s'y trouve placée varie suivant les espèces. Il semble que chaque ichneumon soit attaché particulièrement à l'existence de telle ou telle espèce d'insecte, de chenille ou de larve. Souvent l'ichneumon ne se développe que dans l'intérieur de la chrysalide ou de la nymphe, d'où il sort sous l'état parfait.
879. On a nommé les insectes de la dernière famille de l'ordre qui nous occupe, les Oryctères ou les fouisseurs , parce qu'ils creusent ordinairement des trous dans le sable pour y placer leurs œufs avec un certain nombre de larves d'autres insectes, ou même d'insectes parfaits, tels que des diptères mous, des araignées dont les pattes ont été coupées ou dont le corps semble avoir été privé du mouvement par suite d'une piqûre envenimée. Les sphéges et quelques autres genres appartiennent à cette division : telles sont les larres , les pompiles , les iiphies , dont les femelles ont un aiguillon caché, et dont les antennes, composées de quatorze à dix-sept articles, sont aussi continuellement en mouvement.
880. On peut observer principalement une de ces espèces , dans les lieux sablonneux et exposés au midi ; elle est noire , à duvet cendré ; son ventre, porté sur un long pédicule . est marqué de deux taches rousses : cet insecte est très-agile. On le surprend souvent s'abattant rapidement sur un sable mobile; là, les ailes agitées et portées un peu en triangle sur le corps, on le voit courir sur ses longues pattes et bondissant par sauts,
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cherchant le lieu qui lui conviendra le mieux pour y creuser une sorte de fosse ou de nid qu'il destine à sa progéniture. Si le terrain est trop résistant, Tinsecte saisit les graviers les plus pesants avec ses mandibules pour les transporter à quelque distance ou pour les pousser avec les pattes. Si le sable est facile à mouvoir, alors il travaille avec une activité et une telle prestesse que la poussière est lancée comme un jet continu , pour s*y creuser une galerie à l'extrémité de laquelle, et dans une sorte de caveau voûté, Tinsecte dépose un œuf. Puis il va à la recherche de quelques chenilles, de quelques larves, de certaines araignées que Finsecte mutile en leur coupant les pattes ^ ou qu'il a probablement piquées de son aiguillon, puisqu'il les rapporte absolument immobiles; il répète ce manège un grand nombre de fois, car on trouve huit, dix et même douze chenilles d'une même espèce ou des larves semblables dans chaque nid ou caveau. De cet œuf de sphége sort une larve sans pattes qui n'a d'autre peine à prendre que de sucer et de dévorer successivement les provisions que sa mère a pris la précaution de déposer, justement dans les quantités et proportions que devait comporter le développement ultérieur de cette larve , pour se métamorphoser en nymphe et ensuite en sphége. Les espèces qui ensevelissent ainsi des araignées vont les attaquer de vive force au milieu de leur toile; et c'est un spectacle fort curieux que cette sorte de combat, dont on peut être souvent témoin pendant l'été, quand on connaît le fait que nous venons d'exposer. Il parait que dans l'instant otile sphége attaque l'insecte, il le pique de son aiguillon pour introduire , par cette plaie, une molécule d'un liquide vénéneux qui le paralyse; il est probable que dans sa sagesse, la nature a voulu que cet être mutilé ou paralysé fût en même temps privé de la sensibilité, et que cependant il pût continuer de respirer et d'exister sans éph)uver d'altération, puisqu^l est destiné à être une provision de chair vivante et qu'il doit être rangé et pressé auprès d'autres individus de sa race appelés à devenir successivement la pâture de la larve du sphége. Ce qui est admirable, c'est la prévoyance de la mère qui n'a déposé qu^un nombre fixe et déterminé dd petites chenilles, correspondant aux besoins futurs et nécessaires au déveU^pement de la larve.
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TROISIÈME ORDRE, disbctes irfiyaoFTftus.
881. On désigne par le nom de Nêvropt&res des insectes qui ontquatre ailes nues, d'égale consistance, avec des nervures en réseau (PI. I, ûg, 6), dont la bouche est garnie de mâchoires, et non d'un bec ou d'une trompe. Les métamorphoses sont un peu différentes les unes des autres dans les trois familles qui com* posent cet ordre.
88â. Deuic sections comprennent ces insectes, et les parta* gent d'une manière fort commode. Les uns vivent quelque temps sous l'état parfait, pendant lequel ils se nourrissent; ils ont en conséquence une bouche munie de mâchoires bien distinctes. Les autres , au contraire , naissent sous cette dernière formé, s'accouplent, pondent et meurent le plus souvent dans une môme journée. Ils ne mangent pas, et on ne peut pas voir les parties de leur bouche, qui sont à peine indiquées et comme oblitérées : aussi les a-t-on appelés Agnàthes (893).
883. Parmi les névroptères dont la bouche est bien visible, les uns l'ont recouverte par les lèvres, comme par un masque; leurs ailes sont toujours étalées; leurs antennes, qui no sont guère plus longues que la tête, se terminent en fer d'alêne; ce sont les Oponàtes, demoiselles ou libellules (884). Tous les autres ont les diverses parties de la bouche à nu , et leurs ailes, dans l'état de repos, sont le plus souvent couchées en toit sur le dos; on les appelle, à cause de cela, tectipennes ou St£-
GOPTiESS (886).
884, On nomme demoiselles ou libelluUê (V\. Il, ilg. 1), des insectes à ailes allongées, â peu près d'égale étendue, sem«* blables à de la gajce, qu'on voit ordinairement voltiger aveo une rapidité extrême dans les lieux humides. Elles se nourrissent d'autres insectes vivants qu'elles saisissent au vol. Leur accouplement présente une particularité très-singulière; le mâle saisit sa femelle par le cou, dans l'intervalle de la poitrine avec la tête , au moyen de deux crochets qui font l'office de grandes tepailles, et qui sont placés à l'extrémité de sa queue ; il s'envole ainsi avec elle, et il la force de venir appliquer l'extrémité postérieure de son ventre contre sa poitrine où . sont ses organes
128 DES INSECTES NÉVR0PTÉRE8.
sexuels; aussi cet accouplement se fait-il toujours pendant le vol. Les espèces de cette famille sont rapportées à deux genres principaux. Les libelles, qui ont la tête arrondie, presque aussi longue que large; les yeux grands, rapprochés; le front vésiculeux; leurs ailes restent étalées horizontalement dans Tétat de repos; et les agrions (PI. II, fig. 1, nymphe) qui ont la tête très- large, le front plat, les yeux distants, globuleux, elles ailes verticales ou dressées dans l'état de repos.
885. C'est dans l'eau des mares, des étangs et des petits ruisseaux, que les demoiselles déposent leurs œufs. Il en naît une petite larve à peu près semblable à l'insecte parfait ; mais sa bouche et ses mœurs sont bien différentes. La lèvre inférieure de ces larves est allongée (PI. II, fig. 43, d, d, c), et pliée trois fois sur sa longeur, armée en avant de deux crochets, que l'insecte peut porter tout à coup sur les corps qu'il veut saisir, et c'est toujours sur une proie vivante. Sous cet état de larve, il est le plus souvent couvert de boue, et il respire par l'anus, qui est garni d'écaillés pointues ( fig. i3 et 15 , a, a); il se sert môme de celte faculté qu'il a de faiie entrer de l'eau par cet orifice et de l'en chasser avec violence, pour changer de lieu d*une manière très-rapide. La nymphe est agile comme celle des insectes de l'ordre des hémiptères (fig. 12).
886. Les four milions, les hémérobes, les termites, les psoques, les raphidieSy les panorpes et beaucoup d'autres genres , qui renferment des insectes très-curieux à connaître, à cause de leurs mœurs, appartiennent à la seconde famille, celle des tectipennes ou Stégoptères, parce que dans l'état de repos les ailes viennent se placer comme un toit sur leur tronc; leurs antennes, qui varient pcmr la forme, sont toujours plus longues que la tête. La plupart proviennent de larves qui se nourrissent d'insectes, auxquels eues tendent des pièges ou qu'elles attaquent de vive force : quelques-unes se filent un cocon; mais la nymphe redevient mobile sur les derniers temps. Quelques espèces se développent sous l'eau; d'autres restent cachées dans le bois; quelques-unes s'enfoncent dans la terre.
887. Le nom de fourmilion convient mieux à la larve qu'à l'insecte parfait. Cette larve a une forme toute particulière; son corps est conique » un peu déprimé , pointu par derrière ; sa tête
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supporte deux longues cornes , qui sont des mâchoires dentelées, percées à leur extrémité, et qui lui servent à retenir et à sucer sa proie. Elle a six pattes, et elle se meut, principalement en arrière; elle se creuse dans le sable une fosse, en forme d'entonnoir, au fond de laquelle elle se place, les deux cornes écartées. Malheur à la fourmi ou à tout autre petit insecte qui vient à passer sur le bord de la fosse ! Le sable s'éboule sous ses pas; il tombe dans Tembuscade : bientôt il est saisi , sucé jusqu'à la mort, et son cadavre desséché est lancé à une grande distance, afin qu'il ne serve pas d'indice pour le piège qui attend d'autres victimes. Cette larve est deux années à se développer; elle se file une coque de soie recouverte de sable, et reste immobile pendant près de deux mois dans ce follicule. Au bout de ce temps, il en sort un insecte tout à fait différent, qui a près de cinq fois la longueur de la larve : sa tête est garnie de deux antennes, en forme de fuseau; son corselet, bien distinct, supporte quatre ailes semblables à celles de la demoiselle ; elles sont couchées obliquement sur le ventre dans l'état de repos; l'insecte parfait ne vit sous cette forme que quelques jours, pendant lesquels il s'accouple et pond dans le sable des œufs lisses, arrondis, à coque sohde.
888. On a nommé aussi lions des pucerons les larves d'Acmérobesj parce qu'en effet elles se nourrissent de ces insectes , au milieu desquels on les trouve, sans que ceux-ci aient l'instinct de les éviter. Elles les sucent à l'aide de leurs longues mandibules, qui sont percées à l'extrémité comme les crochets des araignées. Les hémérobe^ ressemblent aussi à des demoiselles, et même davantage aux fourmilions parfaits; mais leurs antennes sont longues, en forme de soies, et la plupart ont des yeux très-brillants : l'espèce la plus commune exhale, lorsqu'on la saisit, une odeur très-fètide. C'est probablement un moyen de défense qu'elle emploie pour se préserver du bec des oiseaux. Ces insectes déposent sur les plantes des œufs qui sont très-singuliers, car ils sont supportés à l'extrémité de longs pédicules, et groupés de manière qu'on les a pris souvent pour des plantes cryptogames.
889. On trouve, aux Indes et en Amérique, des insectes de Tordre des.névroptères, qu'on a regardés longtemps comme
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des fourmis blanches, ce sont les termites. Ils forment des familles ou des sociétés très-nombreuses qui vivent en commuQ dans des demeures qu'ils se pratiquent à l'abri de la lumière. On a observé parmi eux des mâles, une femelle, et un trèsgrand nombre d'individus, qu'on croit être des neutres. Ceuxci ont six pattes, une très-grosse tête, un petit ventre, et ils ne prennent jamais d'ailes. Les mâles et les femelles ont la tète plus petite, et de très-longues ailes qui tiennent peu au corps. Quand une femelle est fécondée, son ventre se gonfle tellement quïl lui est alors impossible de se traîner : elle porte plus de quatre-vingt mille œufs, et pèse deux mille fois plus qu'avant la fécondation. Les termites voyagent toujours sous des mines qu'ils se creusent sous terre; ils détruisent tout ce qu'ils trouvent en substances animales et végétales; ils réduisent en poussière les poutres, les solives, les meubles, les bardes, les cartons, les livres, etc. ; et ils font d'autant plus de tort, qu'on ne s'aperçoit de leurs ravages que lorsqu'il n'est plus temps d'y remédier.
890. Il y a bien en Europe quelques insectes voisins de ce genre; mais ils sont petits. Ce sont les psoques qui détruisent les vieux meubles, les paniers d'osier; on les appelle vulgairement des poux de bois. On croit que ce sont ces insectes qui produisent, dans les boiseries qu'ils rongent, un petit son régulier de tic-et-tac ; ce qui les a fait , par préjugé , nommer Yhorloge de la mort. On observe rarement ces insectes avec des ailes; cependant la plupart des espèces de ce genre nombreux en sont munis à une certaine époque de la vie. Ces ailes sont d'une minceur telle , qu'elles décolorent la lumière et prennent l'aspect irisé.
891. Les raphidies sont des insectes très-extraordinaires par leurs formes : leur corselet est très-allongé ; il supporte une tète étranglée en arrière, articulée sur une sorte de cou. Ces parties sont mobiles dans tous les sens. Les raphidies n'ont aux tarses que quatre articles ; leurs antennes sont en fil : leurs larves et leurs nymphes se nourrissent, comme elles, de petits insectes; ils vivent sur le tronc des arbres et à l'état de larves et de nymphes; on les rencontre dans les scissures des écorees. Les panorpe» Ou mouches scorpions sont ainsi nommées parce que,
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dans l'un des sexes, il y a une queue articulée, mais terminée par une sorte de pince. Ils ont la bouche placée à Textrémité d'une sorte de bec, cinq articles aux tarses, et les antennes en fil. On ne connaît pas leurs larres : sous Fétat parfait, les espèces se nourrissent d'insectes> et surtout de diptères, qu'elles saistasimt ^ volant, qu'elles décorent en s'arrêtant sur les branches des arbres.
892. lAsphryganes, I05 ëphémérei (PI. Il, Ûg. 3) et quelques insectes voisins de l'un ou de l'autre de ces deux genres, composait la deknière famille des âiïnathes, dans laquelle on ne distingue pas les parties de la bouche , parce qu'elles sont trop petites et indiquées seulement pal* les palpés. N'ayant pas d'organes propres à saisir leur nourriture, ces insectes ne vivent pas longteinps soUs cette dernière forme. Leurs larves se développent dans TeaU ; elles ont des branchies pour leur respiration a(|uatique.
895i Les phrylfûmê ont les antennes longues; elles vivent peu de temps avec des ailes : on les trouve sur le bord des eaux, daûs lesquelles leurs larves se développent; ces larves sont h^bivores; elles se filent ^ comme celles des teignes, des fourreaux de soie , mais elles les revêtit , les unes de portions de feuilles, d'autres de brins de roseaux, plusieurs de graviers et de petits coquillages qu'elles y agglutinent (PI. II, fi^. 8). Oe fourreau est ouvert aux deux bouts, et Flnsecte le traibe partout avec lui. Lorsqu'il est sur le point de se métamorphoser, il file aux extrémités des espèces de grillages ou de barreaux, qui doivent le défendre des attaques extérieures. Leurs nymphes sont agiles et cherchent à sortir de l'eau ; c'est alors seulement que par une sorte de mue, leurs ailes se déploient et se sèchent. Les poissons sont très- friands de ces larves. Les pécheurs les recherchent dans certains pays pour les employer comme amorce; on les nomme charées ou caseis. Comme le fourreau des larves de quelques phryganes ressemble' à une petite bourrée , ou à un fagot de petit bois , il leur a fait donner le hom grec qu'elles portent. Il n'est pas rare de trouver sur certains fourreaux de phryganes, parmi les espèces qui vivent dans des eaux courantes et rapides, et qui agglutinent ainsi à cette sorte de tunique de petits cailloux, des coquilles à
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une OU deux valves, qui coûtienneut encore à l'intérieur le petit mollusque vivant, devenu ainsi un satellite involontaire de la larve dont il foime une partie du vêtement. Les nymphes des phrygames offrent une particularité, pour ainsi dire exceptionnelle, dans la classe des insectes; c*est que lorsqu'elles sont sur le point de subir leur dernière transformation, elles sortent de leur fourreau et se mettent à nager de manière à trouver quelque tige de végétal ou un autre corps solide sur lequel elles s'accrochent, et qui leur permet de grimper et d'arriver dans Tair atmosphérique. Elles peuvent ainsi , par quel^ ques circonstances forcées, rester agiles dans Teau pendant quatre ou cinq jours. Si alors on les soulève hors du liquide et si on les place sur un papier bibule, elles ne tardent pas à se sécher, et en moins de quelques minutes on les voit se métamorphoser, leurs ailes s'étalent et l'insecte peut voler.
894. La plupart des éphémères (PI. lï, fig. 5), comme on a voulu l'indiquer par leur nom, ne vivent qu'un seul jour sous l'état parfait. Ces insectes'ont des antennes plus courtes que la tête; les pattes de devant fort allongées, les ailes supérieures relevées et toujours étalées , les inférieures excessivement courtes ; leur ventre se termine par deux ou trois longues soies. Leur larve (ûg. 6) , qui a des espèces de branchies {abc, très-grossies, ûg. 7 ), vit dans la vase; elle est près de trois ans à se développer. C'est principalement en été, et dans un même jour, après le coucher du soleil , que toutes les nymphes sortent de l'eau; elles s'accrochent à quelque corps solide, et subissent dans l'air leur métamorphose. 11 y a parmi elles plus de mâles que de femelles; quelques espèces s'accouplent dans l'air, et ne restent ensemble que quelques minutes; d'autres pondent leurs œufs avant qu'ils soient fécondés, et le mâle les vivifie en se plaçant dessus. Ce mâle périt presque aussitôt; la femelle se hâte d'aller déposer ses œufs à la surface de l'eau, au fond de laquelle ils sont entraînés par leur poids. Le lendemain , dès l'aube du malin , toutes les éphémères sont mortes. Les rivières en sont couvertes : les poissons s'en nourrissent. Aussi les pêcheurs nomment-ils cette époque le jour de la manne.
DEUXIÈBIE ORDRE, insectes orthoptères.
895. On a réuni dans cet ordre tous les insectes qui sont agiles SOUS les deux états de larves et de nymphes, et qui ne subissent de changement de formes que dans le développement de leurs ailes, toujours au nombre de quatre, dont les deux supérieures sont plus courtes et servent comme d'étuis, et dont les inférieures sont presque constamment plisséessur leur longueur et rarement pliées en travers ; de là le nom d*ORTHOP- TÈRES , qui signifie ailes droites. Ils offrent aussi dans les parties de la bouche une pièce particulière qui recouvre le dos des mâchoires, et qu'on nomme une galète (PI. I , fig. 16, D, c). La plupart ont des yeux lisses ou stemmates, outre leurs yeux à réseau.
896. Tous ces insectes peuvent être distribués en quatre groupes, dont trois ne renferment chacun que quelques genres : ce sont les anomides (PI. I, fig. 25 ) , les blattes (fig. 22) et les forficules (fig. 18) , qui n'ont point de paltes de derrière allongées et renflées , ou propres au saut, comme on l'observe dans la quatrième famille , qui comprend les sauterelles et plusieurs genres voisins, et qu'on a nommée les grylloïdes.
897. Les Grylloïdes ou grylliformejf (PI. I , fig. 20) portent leur tête, ou du moins leur bouche , dans une position verticale, et ils ressemblent plus ou moins aux grillons.Il en est qui ont les antennes à peu près de môme grosseur; ceux-là ont été appelés saulerelles ou criquets. La sauterelle émigrante que l'on trouve dans le midi de la France, mais qui est une véritable plaie en Barbarie et en Egypte , appartient à ce genre. Elle émigré par millions et dévore tous les végétaux des lieux où leurs légions viennent s'abattre. Quelques peuplades sauvages les mangent et même font en sorte de les conserver pour s'en nourrir. Quand ces insectes viennent à périr naturellement par suite des pluies ou par le défaut de nourriture, leurs cadavres réunis en si grand nombre infectent l'air en se pourrissant, et ont souvent produit des épidémies très-graves. On trouve beaucoup d'espèces de ces sauterelles ou criquets dans nos prairies et dans nos bois. Dans les autres genres, les aatennes sont en
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soies de cochoD . et on les nomme locusieê ou grillons (fig. 20) ; enfin, chez quelques-uns les antennes sont en prieme ou en fuseau aplati : tels sont les truxales. Presque tous les mâles produisent un son singulier par le frottement de leurs élytres. Les locustes ont les pattes de derrière très-tongues et sautent fort bien : les espèces de ce genre atteignent de très^-grandes dimensions. Telles sont, la sauterelle verte, la tachetée, à laquelle on attribue la propriété de détruire les poreaux ou ver^* rues, et dite, à cause de cela, verrucitore; quelque^unes n'ont pas d'ailes : telle est la eymbalaire ou éphippigére, qui produit un son très-particulier avec les écailles qui représentent des élytres avortés. Les femelles ont en général un poodoir saillant qu'on a comparé à un sabre ou & un coutelas : on les trouve ordinairement dans les champs, sur les vignes en automne, et sur les hautes herbes. Les grillons ont les cuisses plus courtes ; ils évitent en général la lumière et recherchent la chaleur. Ce murmure monotone et ennuyeux qu'on entend dans les cuisines et près des fours pendant la nuit, est le chant d'amour du grillon domestique mâle, vulgairement appelé cri-eri. Un autre, qui est quatre fois plus gros au moins, et de couleur noire ou brune, vit sous terre dans les champs. La plus grosse espèce se trouve dans les prairies et dans les potagers, près des fumiers ; elle vit le plus ordinairement dans des galeries souterraines : elle coupe et mange les racines des salades et des melons , en creusant sous terre comme la taupe , à l'aide de ses pattes de devant (PL I, fig. 21), dont les jambdd a sont élargies, triangulaires, aplaties, dentelées et tranchantes en devant , et dont le premier article des tarses b vient passer audevant, en produisant ainsi l'effet d'une lame de ciseaux. Les jardiniers lui font la chasse. On la nomme courtilliére ou taupegrillon ; ses pattes antérieures sont seules coupantes , et ses yeux lisses sont très-brillants.
898. Les orthoptères Anomides ou difformes ont le corpstrèsallongé; leur corselet, en général beaucoup plus long que large, est formé en grande partie par le mésothorax. Telles sont lesphyllies , qu'on a encore nommées feuilles ambulantes, dont les élytres sont très-planes et l'abdomen aplati ; les phoimes OR spectres, qui sont souvent sans ailes, dont les pattes de
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devant sont simples , et dont on a vii des espèces de près de trois décimètres de longueur, ce qui en fait les plus grands insectes connus. Telles sont, enfin, les mantes (PI. I, fig. 23), qui ressemblent un peu aux sauterelles , mais qui ne peuvent sauter. Il en est dont le corps est excessivement allongé et étroit. Toutes ont une démarche singulière. Leur corselet est très-long et se redresse sur Tabdomen ; les pattes de devant a sont souvent armées d*un ongle mobile en crochet b; elles les meuvent lentement, comme si elles étendaient les bras : aussi a-t-on désigné plusieurs espèces sous le nom de prêcher esse , de religieuse j de sorcier, de devin , de spectre, et autres dénominations qui tiennent à des préjugés superstitieux. Elles pondent en masse des œufs enveloppés d'une matière visqueuse qui se dessèche et qui prend beaucoup de consistance. 899, On ne pouvait mieux désigner que par ce mot de blattes (PI. I, fig. i), qui en grec signifie tort, dommage, les insectes auxquels on Ta appliqué. Ce sont des animaux qui fuient la lumière. Leur corps est très-plat ; leur tète est le plus souvent cachée sous une avance du corselet; leurs antennes longues, en soie ; leurs pattes grêles, à hanches aplaties; aussi on les a nommés Omalopodes. Ils courent avec une vitesse extrême , et s'introduisent dans les habitations pour y dévorer le pain , le sucre, la viande, les souliers. L'espèce la plus commune en France est celle qui paraît originaire de l'Orient, et que Ton nomme la blatte des cuisines, souvent sans ailes. Ces insectes, qui sont nocturnes, habitent seulement les endroits où l'on conserve du feu pendant toute la journée; ils se propagent avec une telle fécondité, qu'ils deviennent un véritable fléau. Gomme ils tombent souvent dans les préparations culinaires , qu'ils sont très-mous, qu'ils portent une odeur désagréable, ils sont trèsdégoûtants. Il est fort difficile de les détruire. La plus grosse se trouve en Amérique , mais on l'apporte quelquefois en France sur les vaisseaux; on la nomme ravet , cancrelat , bête noire ou kakkerlac. Dans l'état parfait celle-ci a le ventre couvert par les ailes, qui le dépassent même pour la longueur; mais elle ne parait pas s'en servir pour voler. Les femelles pondent en apparence un ou deux œufs très-gros, sur la longueur desquels on voit une ligne saillante ; mais ce sont des coques qui con-
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tiennent de seize à vingt germes réunis. Quoiqu'il y ait en France près de dix espèces de ce genre , elles sont peu connues , parce qu'elles vivent dans les bois, et ne sortent guère que la nuit.
900. Le dernier genre des orthoptères est nommé forficule (PL I, fig. 18), parce que les insectes qu'il renferme ont ordinairement le ventre terminé par deux crochets en forme de tenailles (fig. 19), ce qui leur a fait donner le nom de labidoures. Les forficules n'ont point les ailes inférieures droites ; elles sont pliées trois fois en travers, plissés ensuite en long pour être cachées sous des élytres très-courts (fig. 18 a a) ; elles peuvent cependant développer cette aile tout à coup comme un éventail elles replier comme à l'aide d'un ressort élastique ( fig. 17). Au reste, ces insectes sont agiles sous leurs trois états; ils fuient la lumière et ne sortent que pendant la nuit des lieux obscurs qu'ils recherchent et que les jardiniers cherchent à leur procurer pour mieux les détruire ; car ils attaquent les jeunes pousses, les fruits, les fleurs, surtout celle des œillets. On les trouve souvent réunis au nombre d'une vingtaine d'individus sous les écorces. C'est à tort qu'on a cru qu'ils pouvaient percer la membrane des oreilles, et par cela même rendre sourd. Ils font beaucoup de mal dans les jardins; voilà pourquoi on leur fait la chasse. La mère a un grand soin de ses œufs; elle semble les couver, et elle n'abandonne ses petits que quand ils n'ont plus besoin de sa protection. On les nomme vulgairement perce-oreilles.
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PREMIER ORDRE , insectes coléoptères.
901. Comme le Dom de Coléoptères signifie ailes en étui , on rapporte à cet ordre tous les insectes qui ont quatre ailes , dont les supérieures , nommées élytres, sont ordinairement dures, épaisses, courtes, et servent de couverture, de gaine, d'étui ou de fourreau aux inférieures, qui sont membraneuses, et se plient en travers (PI. I, fig. 1 et 2). Tous ces insectes , sous Fétat parfait, ont la boucîhe garnie de mâchoires destinées à saisir et à diviser les aliments solides provenant de matières organisées végétales ou animales (fig. 5)..
902. Cet ordre des coléoptères est des plus nombreux et des plus naturels : il réunit des insectes qui ont entre eux de trèsgrands rapports, et qui diffèrent de tous les autres par une infinité de caractères. On en connaît aujourd'hui plus de vingt-cinq mille espèces. Toutes proviennent d'œufs à coque flexible, fécondés avant la ponte. Il en sort une larve molle, à tête cornée (PL I , fig. 8), sans yeux distincts, avec des rudiments d'antennes, des mandibules et des mâchoires. Ces larves ont six pattes écailleuses , articulées ; elles n'ont pas de corselet. Leur abdomen est le plus souvent courbé, tronqué à l'extrémité, composé de douze anneaux ou sections, dont neuf au moins sont percés de trous ou de stigmates , orifices des trachées. Leurs nymphes (fig. 14) sont immobiles, à membres visibles ou non enveloppés : recouvertes en totalité par une peau mince qui suit les contours de son corps , sans pénétrer dans ses articulations et sans les lier entre elles , comme chez les lépidoptères (PI. IV, n» 11, fig. 9).
903. On a observé que les coléoptères différaient beaucoup entre eux par le nombre des articles qui terminent leurs pattes dans la partie qu'on appelle tarse , et qui correspondent aux doigts ( PI. I , fig. 2 , 4) , et alors on ne compte pas les crochets qui forment les ongles. C'est surtout dans les pattes de devant et sur celles de derrière que ce nombre varie ; car les intermédiaires sont toujours semblables aux antérieures. On a obtenu ainsi quatre grandes sections, savoir : 1« les pentamérés, qui ont cinq articles aux tarses de derrière, et qui alors en ont cinq
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à tous les autres ; 2" les hétéromérès , qui ont cinq articles de- Tant, quatre derrière; S*" les tétraméréSy qui ont quatre articles à tous les tarses; 4* enfin les trimer es , qui ont trois articles à tous les tarses ; il en est môme chez lesquels on n'a pu distinguer qu'un ou deux articles. Il faut toujours commencer par compter les articles des pattes postérieures; car, lorsqu'il y en a cinq ou trois, on peut assurer que les antérieures et les postérieures seront semblables; mais lorsqu'il y en a quatre, il (aut rechercher le nombre des articles aux tarses intermédiaires ou indifféremment aux antérieurs.
, 904, Il existe dans chacune de ces grandes divisions ou de ces sous-ordres plusieurs insectes qu'au premier aperçu, pour peu qu'on ait commencé à observer les formes générales, on peut rapprocher d'après une certaine ressemblance de consternation et de mœurs , et on les a distribués ainsi par familles. Gomme il serait difficile d'entrer dans tous ces détails, nous ne ferons connaître que les plus intéressants , en suivant à peu près la marche des naturalistes.
905. Parmi les Coléoptères Pentahéeés, ou ceux qui ont cinq articles à tous leurs tarses, il en est qui portent des élytres mous, et alors leurs antennes sont en forme de fiU ou à peu près de môme grosseur à leur extrémité libre qu'à leur base ; leur corselet est plat, et ces animaux se nourrissent d'autres insectes vivants ; tels sont les apalytres (927) : d'autres ont des élytres durs, peu flexibles, qui tantôt couvrent le ventre, et qui tantôt sont courts et ne le cachent pas complètement. Les insectes dans lesquels on observe cette dernière conformation , ontles antennes en forme de grains de chapelet ; tels sont les brachélytres{9i^).
906. La forme des antennes (PI. II) donne ensuite un moyen tr^s-commode de séparer entre elles les espèces qui ont les élytresdurs et longs; car dans les unesces antennes sont terminées P9,r wm sorte de bouton ou de masse plus ou moins allongée (fig. 9, iO^ il), tandis que dans les autres, la tigecentrale ou le support commun de toutes les parties de l'antenne a la forme d'un fil ou d'une soie. Les coléoptères à antennes en masse y offrent tantôt des feuillets, comme les pélaîocères (915), tels gue les scarabées, les hannetons (PI. I, fig. 42), et les prioeères
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(915) , comme les cerfe-volants ; tantôt des articles très-rapprochés : tels sont les escarbots, les nécrophores, les dermestes et beaucoup d'autres, qu'on a désignés sous le nom û'hélocères (94 6) et de stéréocères (920). Ensuite ceux dont les antennes ne sont pas en masse, qui ont tantôt le corps arrondi, allongé, presque cylindrique; tels sont les insectes qui rongent le bois , comme les- vrillettes, les ruine-bois, réunis sous le nom de térédyles (924) ; tantôt ils Tout aplati , soit avec des antennes dentelées, comme les taupins, les ricbards (fig. 12), qu'on nomme les sternoxes (911), soit avec des antennes simples en fil ou en soie. Chez ces derniers , ou les pattes de derrière sont aplaties et propres à nager, tels sont les dytiques (fig. 15) , appelés nectopodes (910) ; ou , au contraire , les pattes très^longues ne sont destinées qu'à la course rapide; leurs mâchoires sont très-fortes et incisives , aussi tous ceux-ci se nourrissent-ils d'autres insectes vivants, tels sont les carabes , les cicindèles et beaucoup d'autres, qu'on nomme créophages (907).
907. La famille des Créophages ou des insectes carnassiers est une des plus nombreuses du sous-ordre auquel elle appartient. L'abdomen de ces insectes est le plus souvent recouvert par des élytres durs; quelquefois, mais rarement, il n'y a pas d'ailes membraneuses ; leurs antennes ne sont jamais dentelées; leurs pattes sont propres à la marche. Leurs mâchoires sont le plus souvent garnies d'un second palpe (PI. I, fig. S C). Les uns ont le corselet plus étroit que la tête , comme les cicindèles, les élaphres , les manticores, etc. Les autres, comme les carabes, les scarites , les calosomes , etc. , ont la tête plus étroite que le corselet et les élytres. Les larves de ces insectes se nourrissent aussi de petits animaux vivants.
908. Les cicindèles ne sont point lumineuses, comme leur nom pourrait le faire croire; mais la plupart brillent de couleurs métalliques. On les reconnaît à leur grosse tête, dont les yeux sont saillants , à leur corselet très-étroit, arrondi, et à leur bouche hérissée de poils. Elles recherchent les lieux arides, couverts de sable, et elles y font une chasse très-active aux mouches et aux autres insectes. On trouve leurs larves dans le sable; elles y pratiquent des trous verticaux et placent leur large tête à l'ouverture, pour la baisser rapidement comme une
bascule, lorsqu*uQ insecte vient à passer sur ce pont perfide, au-dessous duquel il trouve inévitablement la mort. Pour obtenir ces larves et les observer, il faut introduire un long fétu de graminée flexible dans le trou, le plus profondément qu'il est possible, et Ty laisser; alors on creuse le sable le long de cette tige conductrice , et on trouve la larve blottie au fond du trou : ou bien, en sondant avec ce fétu, on le retire brusquement à rinstant où Ton sent que Textrémité en a été saisie par la larve; et par ce moyen on la pêche pour ainsi dire en la lançant dans Tair; on la voit tomber sur le sable, où il est facile de la recueillir; car, étourdie par le choc, elle reste immobile ou n*a pas le temps de creuser la terre pour s'y enfoncer.
909. Les carabes ont le corselet aplati , ordinairement de la largeur des élytres, sous lesquels il n'y a souvent pas d'ailes membraneuses. On les a subdivisés en dix ou douze autres genres ; tels sont les calosomes , dont le corselet est arrondi et les élytres ordinairement très-brillants; les anthies , qui ont le corselet rétréci en arrière , et les jambes de devant échancrées; les cychreêj qui ont la bouche prolongée en bec ; les iackypes^ qui n'ont pas d'ailes, ni les jambes antérieures échancrées; les hrachyns , qui ont les élytres comme tronqués : quelques espèces de ce genre contiennent intérieurement un acide très-caustique , qu'on voit se réduire en une vapeur blanchâtre , à la volonté de l'animal, surtout lorsqu'il se croit dans le danger. Souvent ce petit phénomène, produit par un seul brachyn pénétré d'une crainte salutaire, détermine tous les petits individus de la même famille à en faire autant.
9i0. Les Nectopodes ou rémitarses forment aussi une famille de coléoptères carnassiers aquatiques : leur corps est ovale, nxoins convexe du côté du dos; leurs tarses aplatis en nageoires, et leurs antennes en soie ou en ûl les font bientôt reconnaître. Tels sont les dytiques , qui ont les antennes longues et le corps très-plat, le sternum pointu ; les haliples, qui ont les hanches de derrière couvertes d'une lame; les hyphydres, dont le corps est épais et ové. Les gyrins ou tourniquets forment une seconde section de cette famille; on les reconucdt à leurs antennes très-courtes, dont le premier article reçoit les autres.
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911. Le nom de dytique est grec; il signifie plongeur. On trouve en effet ces insectes dans l'eau sous leurs deux états. Leur larve devient flasque et molle lorsqu'on la saisit; elle cherche à dégoûter par cette flaccidité. Elle se nourrit de petits animaux aquatiques qu'elle saisit en nageant. L'insecte parfait est un des plus favorisés par la nature, car il peut vivre dans l'eau, dans l'air et sur la terre, nager, plonger, marcher et voler. Ses pattes de derrière sont aplaties et bordées de cils; il s'en sert comme de rames. Il introduit sous ses élytres une certaine quantité d'air qui sert à sa respiration pendant qu'il plonge. Souvent les mâles sont remarquables par une particularité qui consiste dans la dilatation extraordinaire de quelques uns des articles des tarses antérieure qui sont concaves en dessous et garnis d'une sorte de tissu velouté comme spongieux. (PI. IV, fig. 31 et 52). Dans plusieurs espèces les élytres sont cannelés ou sillonnés en longueur à la base dans les individus femelles. Une liqueur huileuse, qui exsude de son corps, le graisse et le défend contre l'action de l'eau. Les tourniquets sont de petits coléoptères qui ont reçu leur nom des mouvements de tournoiement qu'ils exercent sur la surface des eaux tranquilles, ce qui dépend de la longueur excessive de leurs pattes de devant, comparées aux postérieures. Leurs yeux paraissent être au nombre de quatre; c'est un exemple unique parmi les insectes , mais on retrouve une disposition semblable et dans le même but dans quelques poissons (1030).
912. La petite famille des Bràchélytres ou brévipenneà est facile à reconnaître à cause de l'allongement de l'abdomen qui n'est point recouvert par les élytres , et par les antennes à articles arrondis, grenus, dans presque toutes les espèces. On trouve ces coléoptères sur les cadavres, dans le fumier, les champignons, sous les deux états de larves et d'insectes parfaits ; les uns ont les yeux globuleux , ce sont les stènes ; d'autres ont les palpes très-renflés, lespœdères et les oxypores; enfin les siaphylins n'ont axxcun de ces caractères, la plupart sont carnassiers, très- agiles. Ils relèvent ordinairement leur ventre quand ils sont inquiétés , et en font sortir deux vésicules d'où s'exhale une vapeur acide trèSK)dorante, par laquelle ils cherchent probablement à écarter leurs ennemis.
U$ DES mœcTss
913. Les lamellicornes ou PiTÀUHAsBS correspondent au genre^scarabée de Linné , mais on les a maintenant divisés en l)eaucoup d*autres genres, comme les géotrupeê, les bousien, les aphodies, les scarabées, les strox, les hannetons, les ce" toines (Pi. I » fig. 1 et â), etc. Ils vivent en général , sous leur premier état, dans les fumiei*s, dans les amas de plantes et dans les troncs des arbres morts qui se pourrissent. Ils proviennent d'une larve molle, nue, courbée sur elle-même, qui a beaucoup de peine à se traîner. Presque tous ces insectes fouissent la terre , et ont une très-grande force dans les pattes de devant, dont les jainbes sont toujours dentelées (PI. I, fig. i3 , tt). Il y a plusieurs espèces de pétalocères qui déposent chacun de leurs çeufs dans une petite masse de iumier qu'elles arrondissent et qu'elle portent ensuite sous terre, afin que la larve qui en provient trouve en sûreté sa nourriture ; tellesçont, entreautres, les espèces appelées bousier^araignée^ pilulaire. On trouve en Egypte une espèce de bousier qu'on adorait autrefois : elle y est figurée sur les monuments. Les entomologistes le nomment aujourd'hui ateuche sacré.
914. Les hannetons, qu'on appelle aussi mélolonthes, et plusieurs autres espèces des genres voisins, proviennent de larves à peu près semblables à celles des scarabées; toutes se nourrissent des racines des plantes et des arbres. Elles sont un fléau pour l'agriculture et pour les jardiniers. On les appelle mans; elles sont quatre ans à se développer, et ne vivent que huit h dix jours sous leur dernier état; mais pendant ce temps elles occasionnent aussi de très-grands dégâts en rongeant les feuilles des arbres. Les hannetons ne volent guère que le soir, et ils paraissant voir très«peu dans le jour, car leur étourderie est passée en proverbe.
915. La forme de l'antenne des Priocèabs ou serricomes, laquelle est en masse, feuilletée d'un seul côté et en dedans, sufiTit pour les faire connaître. Les insectes que comprend cette famille ont beaucoup d'analogies avec les précédents pour les mœvirs. Comme eux , ils volent le soir et se nourrissent de débris de végétaux. Tels sont les lucanes , les platyeéres, les pas' sales et les synoàendres. Les mâles des cerfs vola/nts, ou mieux les lucanes , ont souvent des mandibules très -allongées et
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comme brancbues; mais les femelles ne présentent pas cette disposition ; aussi fes à-t*on nommées des bicheê. On Ignore la raison de cette conformation singulière. Ces insectes on? le môme genre de Tie que les scarabées : ils ne Tolent que le soir. Leurs pattes sont terminées par quatre crochets , leurs larves se nourrissent dans le terreau des arbres morts.
916. Les HfiLociRES ou clavicornes ont, ainsi que leur nom l'indique , les antennes terminées par une masse souvent allongée, perfoliée (PL I, flg. 9). Les douze genres rapportés jusqu'ici à cette iamiiie se nourrissent de matières organisées, mais privées de la vie. Les principaux sont ceux des nécrophO'reêf des êylphes et des boueliers ; des dêrmeêteêt des nitidulei et des parties ; et celui des hydrophiles*
917. On adonné ce nom de nécrophores, qui veut dire jpoH^mort ou ensevelisseur, à des insectes qui ont l'habitude singulière d'enterrer les petits cadavres de taupes, de grenouilles, de souris, afin d'y déposer leurs œufs et les mettre en sûreté. On les reconnaît à leurs antennes globuleuses , dont la masse est formée de petites lames, comme percées par leur centre, et à leurs élytres tronqués à la pointe et plus courts que le ventre* Quand on les saisit ils exhalent une forte odeur de musc.
918. Les larves des detmestes vivent aux dépens des matières animales qu'on a desséchées pour les conserver; elles attaquent principalement les pelleteries; elles ont emprunté de là leur nom, qui, en grec, signifie mangeur de peau. Ces larves sont le plus souvent couvertes de pofls (PI. I, fig. 8 très-grossie); elles sont très-vives quand elles ne croient point être aperçues ; mais au moindre mouvement qui s'opère , elles se blottissent, se roulent sur elles-mêmes, et se laissent précipiter, bien assurées de tomber sur leurs longs poils, qui les protégeront dans leur chute.
919. On a regardé longtemps les hydrophiles comme voisins des dytiques. Ils en diffèrent cependant beaucoup par les antennes qui ne sont pas en fil et par les mœurs; car, dans l'état parfait, ces insectes se nourrissent de matières végétales, et principalement des feuilles qui tombent dans l'eau, et par une particularité fort curieuse, dans l'état de larves ils sont carnassiers, on les nomme môme à cause de cela des vers assas-
êins, parce qu'ils font mourir et dévorent les petits poissons et les têtards des batraciens. Il s'opère dans leur tube intestinal une transformation importante à connaître, car alors ce canal avait à peine un peu plus.de longueur que le tronc; et au contraire dans l'état parfait, leur tube digestif est roulé en spirale et il est quatre fois plus long que l'abdomen. C'est l'inverse de ce qu'on a observé dans les têtards des grenouilles qui , d'herbivores qu'ils étaient, deviennent ensuite carnivores (1042- 1092). On les reconnaît à leur corps ovale, à leurs pattes postérieures et intermédiaires, aplaties en nageoires. Les mâles ont le dernier article des pattes antérieures dilaté. La femelle du grand hydrophile dépose ses ceufs dans une coque très-sohde qu'elle forme d'une sorte çle soie dans laquelle elle fait pénétrer de l'air, et qui sert de refuge dans leur premier âge aux larves qui y prennent naissance.
920. C'est dans les matières les plus dégoûtantes qu'on rencontre les escarbots, de la famille des solidicornes ou StéréocÈRES. Cependant, quand ces insectes volent et qu'ils sont hors de ces ordures, leur corps est lisse, brillant et très-propre. Leurs membres sont construits de manière à tenir le moins de place possible. C'est un chef-d'œuvre de mécanique que la disposition de toutes ces pièces, qui , pouvant se développer tout à coup, rentrent chacune dans une coulisse pratiquée sur la longueur de l'articulation qui précède. On a aussi rangé dans cette division les anthrènes ou amourettes , qui sont de jolis petits coléoptères couverts d'une poussière écailleuse colorée, et qu'on rencontre souvent sur les fleurs, comme l'indique leur nom ; mais leurs larves vivent uniquement de matières animales, et elles attaquent principalement les» collections d'oiseaux et d'insectes.
921 . Les thoraciques ou Sternoxes se nourrissent du bois des arbres vivants, dans le tronc desquels ils se pratiquent, sous leur état de larves, des galeries longues et étroites où ils sont en sûreté. On les reconnaît à leur corps allongé, aplati, à leurs antennes filiformes, souvent dentelées (PL I, fig. 12), et à leur corselet terminé par des pointes, ou à leur sternum saillant (PI. IV, fig. 19) : tels sont les cébrions, les atopeSy les trosques, les taupins, les richards, les trachydes.
922. Tous les taupitis sont remarquables par Tarticulation singulière de leur corselet avec la poitrine, du côté du ventre. Il y a là une cavité dans laquelle entre une lame de corne, comme en forçant un ressort élastique, ce qui a fait donner au genre le nom grec et latin d'elater, comme qui frappe, qui repousse. C'est à Faide de c^ mouvement que Finsecte se redresse lorsqu'il est coucbé sur le dos; deux pointes placées en arrière du corselet s'opposent à ce que le renversement soit trop considérable. La plupart des espèces de ce genre, lorsqu'elles sont placées ou tombées sur le dos ou sur le ventre, sans faire aucuns mouvements avec les pattes, peuvent, par le mécanisme de leur structure, sauter ou s'élever dans l'air, à plus de trente fois leujr hauteur, et répéter successivement autant de fois de suite ce même rebondissement. On sait maintenant que ces insectes vivent sous les écorces, lorsqu'ils ont la forme de larves. Plusieurs espèces d'Amérique portent sur leur corselet des taches transparentes, au-dessous desquelles on voit briller une lumière phosphorique dont on ignore la nature. L'une d'elles se nomme cucujo au Mexique.
923. On désigne par le nom de richard ou*de bupreste un genre d'insectes qui comprend des espèces dont la plupart brilleht des couleurs les plus riches. Il y en a une, entre autres, qui vit à Ghandemagor dans le Bengale , dont les élytres font reflet agréable des plus belles pierres précieuses. Plusieurs espèces de France sont aussi très-brillantes; telle est celle ap pelée rutilante, dont les étuis, d'une belle teinte verte céladon dorée mate, sont relevés par de petits points noirs et saillants et par une bordure d'or rougeâtre. Les larves de ces insectes vivent sous les écorces ; on les y trouve aussi sous l'état parfait. Le hêtre en nourrit plusieurs.
924. Les perce-bois ou Térédtles ont le corps arrondi, allongé; les antennes filiformes, et les élytres durs : souvent leurs antennes sont en fils simples ou pectines (PI. I, fig. 15) : tels sont les vrillettes , les plines, les lymexylons , les mélasis, les panaches et les Ulles.
925. Les vrillettes vivent dans le bois; elles y font des trous cylindriques qu'on pourrait croire produits par le fer d'une très-petite vrille, c'est ce qui leur a fait donner le nom qu'elles
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portent. A Tépoque de racouplement, ces insectes présentent un manège assez curieux à suivre. La vrillette, cramponnée solidement par les pattes, communique à son corps un mouvement de va et vient très-rapide ; elle fait frapper avec force sa tête contre le bois : si aucun individu de son espèce ne vient à cet appel, elle va plus loin recommencer le môme manège. Oii à nommé à cause de cela cet insecte sonicéphale,
926. C'est un insecte très-nuisible que le ruine-bois, autrement dit îymexylon; on le trouve dans les chantiers des bois de construction, et souvent dans les forêts sur les plus gros troncs des arbres qu'on a nouvellement abattus. La femelle introduit une très-longue tarière dans les fentes que la sécheresse produit sur la tranche du bois. Elle y dépose àes larves qui vivent trois ou quatre ans dans l'intérieur des troncs qu'elles rongent et réduisent en poussière. Ces insectes attaquent principalement les chênes et les sapins. Us font beaucoup de tort aux bois de construction et surtout aux mâts des navires.
927. Les coléoptères à cinq articles aux tarses, qui ont les élytres mous, le corselet plat et les antennes filiformes', souvent dentelées, ont été nommées Apalytres où moUipennes, et c'est parmi eux que sont rangés des insectes ([m ne se nourrissent que de proie vivante. L'histoire et les métamor^phoses de plusieui-s des genres sont ignorées. Tels sont les vers luisants, les maîachies, les téléphores, les oinalises, les driles et beaucoup d*autres genres moins connus. Oh a reconnu que la plupart des larves sont carnassières et qu'elles sont même déposées par leur mère près d'autres larves dans le corps desquelles elles s'introduisent pour les dévorer , où dans des nymphes, et môme chez quelques mollusques gastéropodes', telles sont les driles, dont les larves ont été nommées çochleoctones.
928. Lampyre est le véritable nom du genre des vers tutgants : il est facile de les reconnaître à la forme de leur corselet, qui avance comme un bouclier au-dessus de la tête. Lœ femelles de plusieurs espèces n'ont point d'ailes; voilà probablement pourquoi on les a appelées des vers. Elles ont du côté au ventre, ainsi que certains mâles, deux ou trois anneaux transparents, au-dessous desquels on voit, pendant Ja nuit', une lumière pâle, verdâtre où blancliàtre, qui briÙe d*un éclat
que rinsecte peut à volonté augmenter et diàimùer. On les trouve dans les lieux humides : les mâles volent très-bien, on les prend le soir dans les maisons de camj;)agne, où ils sont at-< tirés par la lumière ; ils se nourrissent, à ce qu'on croîV, dln-sectes sous leurs deux états.
9i9. Les téléphofes ressemblent un peu aux lampyres, mais leurs antennes né sont polùt dentelées. On a vu quelquefois les larves dé ces insectes, emportées par quelque ouragan ou pair dies trombes de terre, tomber de Vairsur la neige; leur nom, <j[Ui sfgnifie apporté dé loin; indique cette particularité. Ces insectes sont fort communs au preihiér ^rin'tenips; ils se nourrissent de petits animaux, surtout de ïnouches. Quelques espèces ont la faculté de faire sortir des appendices "cbàrnùs et mous des bords du corselet et de la poitrine ; où les nomme malàchies.
950. Les coléoptères HétèAomërés, ou "ceux qui n'ont que quatre articles aux tarses de derrière, et cinq à ceux de devant, ont été partagés en six familles; tantôt ils ont les élytres mous, flexibles, comme 1^ épispasliques (931); tantôt leurs élytres sont durs', et alors le\îrs antennes sont 6u en forme de fil, soîl avec les élytres larges , comme les ornéphiles (9S4) ', soit avec des élytres rétrécis , comme lés sténopteres (933) ; enfin il en est dont les articles des antennes sont semblables à des grains de chapelet. Ces derniers fuient la lumière, et vivent des plantes qui se corrompent. Parmi ceux-là il en est qui ont les élytres soudés, comme \es'phôto'phyge$ (b56); les autres ont de vraies ailes et des antennes en masse, tantôt allongée, comme les lygophile8{9l5&)\ tantôt arrondie, comme les myceïo&iw (957).
93Ï. La ïamille des vésicànts ou Épisp astiques comprend des insectes i[\à ont beaucoup "de rapports avec les derniers de Tordre précédent par la mollesse où la flexibilité de léùi-s élytres'; mais le nombre des articles aux tarses pôstéheurs est moindre. On connaît très-peu les mœurs de leurs larves. Sous l'état parfait, CCS insectes sont herbivores. Le corps de ïa plupart dcte espèces produit des inflammations vives, lorsqu'on l'applique sur la pieau ; on à reconnu que la matière vésicànte pouvait être isolée ^ar àes moyens chimiques, et on l'a nommée la caniharidirie. On rapporte ici les genres dasyle, latrie, ridioxe^ méloè, caniKàride^ cérocome, mylaln'ey etc.
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932. Les cantharides jouissent surtout, et à un très-haut degré, de la singulière propriété de faire lever Tépiderme de la peau de Tbomme et des animaux, quand elles restent quelque temps en contact sur cet organe : elles y produisent l'effet d'une brûlure ; il s'amasse alors sous l'épiderme une humeur qui le soulève comme une petite vessie. On trouve, au mois de juin, ces insectes sur le frêne, les jasmins, les lilas; ils vivent en familles, et se décèlent par leur odeur nauséabonde très-désagréable; ils font beaucoup de toit aux arbres, qu'ils dépouillent de leurs feuilles. On ignore où vivent leurs larves : on croit qu'elles se développent sous terre. Les meloës, qu'on nomme aussi proscarabées, sont beaucoup plus gros : ils se traînent sur la terre; ils n'ont pas d'ailes, et ils laissent sortir une humeur jaunâtre de leurs articulations, lorsqu'on vient à les toucher. Les my labres sont des insectes des pays chauds; quelques espèces sont communes dans le midi de la France : elles ont les antennes en masse, et paraissent être les cantharides des anciens. On les emploie encore à la Chine comme un puissant vésicatoire ; leurs élytres sont d'un jaune rougeàtre, avec des bandes noires ondulées.
933. La forme singulière des élytres, rétrécis en arrière, fait reconnaître aisément les coléoptères angustipennes ou Sténo- PTÈRES. On connaît peu les mœurs des larves. Les uns oot la suture des élytres séparée; telles sont les sitarides à antennes filiformes, qu'on trouve en automne dans les murs d'argile, où l'on croit qu'elles ont vécu en parasites dans les nids des abeilles maçonnes ; et les œdemères , qui ont reçu ce nom de la grosseur excessive des cuisses de derrière, et dont les antennes sont en soie. Les autres genres ont la suture des élytres contiguê. Les uns n'ont pas d'écusson, comme les anaspes à antennes en masse, et les rhipiphores à antennes en éventail; les autres offrent un écusson très-distinct, comme les mordélles qui ont les antennes en scie, et les nécy dates qui les ont en fil.
93^4. Le nom de sylvicoles ou d'ORNÉpmLES indique seulement que les insectes réunis dans cette famille aiment les bois. Ils n'ont pas de caractères bien tranchés, cependant on ne peut les rapporter à aucune des autres familles de l'ordre. Toutes les espèces se trouvent dans le tronc des arbres. Tels sont les
hélopSy les $erropalpes et les cistèleSy dont le corselet û*est pas arrondi : tels sont encore les calopes, les pyrochres et les hories, dont le caractère est opposé.
935. Les ténébricoles ou Ltgophiles ont les antennes grenues, en masse allongée, les élytres durs, non soudés, et des ailes. C'est dans cette famille qu'on a placé les upides, les téné-' Irions (Pi. I, fig. 3), les opatres, lespédines, lessarrotries. Les ténébrions sont ainsi nommés parce qu'ils fuient la lumière ; on trouve très-communément Tune des espèces de ce genre chez les boulangers. Sa larve (fig. 4) se nourrit de farine; elle est jaune, allongée et couverte d'une peau très-dure. Les rossignols en sont très-friands, aussi l'emploie-t-on comme appât dans les pièges qu'on tend à ces oiseaux.
936. La famille des lucifuges ou Photophyges réunit toutes les espèces de coléoptères hétéromérés qui ont les élytres durs, soudés et sans ailes. La plupart sont exotiques. Ils se rencontrent principalement dans les pays de sables ; ils se nourrissent des débris de végétaux et d'animaux, et ne sortent guère que le soir. Les uns ont les pattes de devant renflées, comme les érodies^ les scaures; d'autres ont le corps anguleux, comme les eurychores, les akides, les sépidies; enfin il en est qui ont le corps lisse, comme les blaps, les piméliesy etc. Ces deux derniers genres se trouvent principalement en France. Les blaps sont de gros coléoptères de couleur noire, qui marchent très-lentement et qu'on trouve sous les plantes pourries et dans les maisons, principalement dans les caves. Ils répandent, lorsqu'on les saisit, une odeur fort désagréable.
937. La dernière famille de cet ordre, celle des fongivores ou Mycétobies, comprend de petits coléoptères à élytres durs, non soudés, à antennes grenues dont la masse est arrondie. On les a observés, ainsi que leurs larves, dans les champignons. On les rapporte à beaucoup de genres, que le nombre des articles de la masse des antennes fait aisément distinguer. Les agathidies en ont trois; les tétr atomes et les cossyphes^ quatre; les anûo^ome^, cinq; les cnodalons, six; les boléto^ phages et les hypophlées, sept; enfin les diapères, huit.
938. Tous les insectes à quatre articles aux tarses, ou les TfiTRAHÉRÉs, se nourrisscut de substances végétales; on a établi
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parmi eux plusieurs familles ^rès-na^urelles, telles que les r%tfiocfm(^59j, dloQt les antennes sont toujours portées sur un prolongement de ia tôte, appejé |pec; \es xylpphage9 (945), dont les antennes ont la forme d'une soie de cochon , et dont
les larves vivent toutes dans \es J)ois; ^es i^J^ytophages (947), qui ont \es antennes cylindriques en forme de Àl > ^\ qui se nourrissent de feuilles sous leurs deux états. l\ y a en outre ^eux petites fi^inilles qu'on a distinguées d'après la forme arrondie ou aplatie des insectes parfaits : ce sont ^es omaloïdes (943) et les cylindroïdes (944).
959. On avait d'abordj nommé charansons tous |es ^nsectes qui portent leurs antennes sur une sorte d^e bec; mais depuis on les a divisés en plusieurs autres genres, principalement 4*après la forme des antennes e^ du ^ec. pe |à leur nom de irosiricornes ou de Rhinocères. Us proviennent de larves molles qui Se nourrissent de semences des végétaux ou de feuilles. On les a divisés en deux sections : r les genres qui ont \es antennes en masse; 2* ceux qui les ont en fil. Les insectes de la première section ont tantôt les antennes droites, comme les hnthribes, les àttélabes, les brachycèreSt fes oxystomes; tanôt brisëeîs, conime lès charansons ( PI. I , fig. 6 ) , les ramphes^ es irynchênés. Les genres qui n'ont pas les antennes en masse sont les becmares, les brentes et les bruches,
940. Le charanson du blé est aussi nommé calandre; il n'est malheureusement que trop connu dans certains pays ; sa couleur est brune et son corselet allongé; il détruit quelcfuefois des magasins jihmensés' de blë, dont il' ne laisse que le son. C'est la larve qiii produit tout ce dégât; elle mange ^a farine saiis attaqlièr |'écorcé, et se métamorphosé (]|ans le grain sans qu*'ïl y paraisse àû dehors. Oh à calculé qu'une paire de ces insectes peut, dans 1 espace de cinq mois, avoir donné naissance à èix mille qùarantfe-ciriq petits.
^4ll Lé petit ver |)lahc et sans pattes, qu^on trouve dans les nofeettesV est la' larve d'un chàrànsoh gfis qui a une trompe grêle, presque aussi' longue que son corps. Quand le frùi^ es| tidmbé, la larve, 'qui à acquis tout son développement, fait uh trou à la noisette, et en sort' pour subir sa métamorphose souà la terre, où elle s'enfonce. C'est une espèce d* un genre nommé
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balanine. On observe souvent sur une plante qui se trouve principalement dans les lieux aquatiques, et qu'on appelle là scrôphu^airê, une petite larve toujouï^ humide et gluanle, qui est collée sous les feuilles qu'elle ronge. Lorsqu'elle est sur le point de se métamorphoser, .cette matière gluante forme autour de son corps une sorte de petite vessie, au travers de laquelle on distingue'là nymphe de Tinsecte, qu'on prendrait au premier aspect pour la graine de la plante , et qui devient ixn'cione, Shedes plus belles espèces de cette famille, on pourrait même ire àè tous les coléoptères, est un charânson qu'on trouve aux îhdes et au î*érou. Ses élytres sont d'un beau vert céladon doré mat, avéc'des lignes obliques d'or rougeâtre si brillantes, qii'on a monté cet insecte en bague comme une pierre précieuse. C'est probablement à cause de la richesse de sa parure qu'on l'a désigné sous le nom de royal.
'19^. 'Lés 'ftrucKé* rongent 'les semences, comme leur nom l'indique. Mais C'est Surtout sous l'état de larves qu'elles attaquent ïès graines de 'la plupart des légumineuses. Ainsi la bruclie dés pois et des lentilles provient d'un œuf déposé par là mère dans là gousse ou le légume qiii contient la semence encore mollè.' Là, larve ùe larde pas à éclôî^e; à peine née, elle s'introduit par un trou imperceptible dans Tintérieur des cotylèa6ng; 'en 'se dévelOppatit, elle lés détruit prësqù'èn entier, ët\ èe qu'il '^ a de sing\iliér, c'est que beaucoup de ces graines conservent éntôré la propriété de germer. Au printemps, ou vers là fin' de! rtiiSrëri lôréque ces larves ont acquis toute leur croissâiitiè , éltes se changeilt en' nymphes après avoir cependant pris la 'précaution* de se pfàtllqûeY ùné issue pour sortir dîè là senleiice, lôrsK^u'èlles auront subi leur métamorphosé. Cette issue est 'disposée' dé 'ùianiîèrè"qu'elle forme comme une sorte de jtorte à un seul bàttàilt, l'insecte ayant creusé eii' dedans un sillon presque' cîrcdlkire qui ne' tient que par un seul poirii faisant l'office de charnière, de sorte que l'insecte parfait n'a qti'à ëouléver cette traj'j^e qui retombe d'elle-même' et fèrine rouVértùï'e;'mais cette écaille est si mince, qu'au moindre frotteriient'ellë se réduit en poussière, et laisse'à découvert le ravage fait jJàt'tepéVii àriimàl. Pour reconnaître ôt séparer, 'dans les cuisines', celleb des lentilles qui renferment ceè larves ôtif
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ces bruches, il suffit de jeter ces graines dans Teau froide avant de Tes faire cuire. Celles qui surnagent, parce qu'elles sont plus légères, sont facilement extraites, et, quand on les observe, on reconnaît qu'elles sont réellement attaquées.
943. Les planiformes ou Omàloïdes sont de petits coléoptères à corps déprimé ou excessivement aplati , à antennes en massue , qui se nourrissent de substances végétales, et qui recherchent en général les lieux humides. Les uns ont le corps allongé comme les lyctes et les colydies,- on les trouve sous les écorces humides. Les autres ont le corps arrondi ou ovale, tantôt avec le corselet plat, comme les Irogosites et les cucujeê; tantôt avec le corselet convexe, comme les hétérocères, les ips et les mycétaphages,
944. Les coléoptères rangés dans la famille des cylindrifor^ mes ou CvLiNDROiDES , à cause de la forme de leur corps, ont aussi les antennes en forme de masse. On les trouve dans les boiseries et dans les troncs d'arbres qu'ils perforent. Les uns , comme les clairons et les corynètes ou nécrohieSf ont le corselet rétréci en arrière ; les autres ne l'ont pas rétréci, mais trèsvoùté, comme les apates, les bostriches, les scolytes. Ces derniers font beaucoup de tort aux arbres, sous les écorces desquels on aperçoit les ravages qu'ils ont faits, quand ils avaient la forme de larves. C'est à leur présence qu'on doit attribuer ces vermiculations que les bûches nous présentent souvent lorsqu'elles sont dépouillées de leurs écorces. Les deux premiers genres semblent s'éloigner un peu des autres par leurs mœurs carnassières. L'une des espèces du genre clairon est appelée apivore, parce que sous sa première forme elle se nourrit de larves d'abeilles au milieu de la ruche. L'insecte parfait est de couleur bleue avec de grandes bandes rouges sur les élytres. On le trouve sur les fleurs, principalement sur celles des ombellifères.
945. On a partagé les Xylophages ou lignivores, qui composent la nombreuse famille des coléoptères à quatre articles à tous les tarses, et à antennes fort longues plus grêles à l'extrémité , d'après la figure des élytres : on a placé dans quelques genres voisins des leptures , comme ceux des rhagies et des molorques, les espèces dont les élytres sont plus étroits à la
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pointe. Les autres xylophages ont les élytres à peu près d'égale largeur; on a nommé capricornes, priones etlamies ceux dont le corselet est armé d'une ou plusieurs épines , tandis qu'on a appelé saperdes et callidies ceux dont le corselet est lisse. Tous ces insectes vivent dans le bois, sous la forme de larves; alors leur corps est allongé , presque à quatre faces, garni de mamelons, et un peu plus gros du côté de la tête, qui est armée de fortes mandibules. Plusieurs attaquent les branches même vivantes , mais le plus ordinairement ils se nourrissent sous les écorces, et se pratiquent de longues galeries, dans lesquelles ils grimpent à la manière des ramoneurs.
946. Presque tous ces insectes sont ornés de belles couleurs, et meuvent avec facilité leurs longues antennes, aussi a-t-on proposé de les désigner sous le nom de longicornes. Ils font entendre, lorsqu'on les saisit ou qu'ils sont captifs, un son monotone , qui en petit présente quelques rapports avec le brayement de l'àne; ils le produisent en faisant frotter leur corselet contre la poitrine. Il y aune espèce de capricorne de couleur de cuivre bronzé qui vit dans les saules, et qui porte une odeur analogue à celle de la rose. D'autres petits insectes d'un beau rouge satiné , qui sont si communs au printemps dans les bûchers , sont du genre des callidies , nom qui signifie belle forme.
947. La famille des herbivores ou des Phytophages est une des plus nombreuses parmi les coléoptères ; cependant elle est bien naturelle, car tous ces insectes ont le corps bombé, des antennes en forme de fil, à articles arrondis, et l' avant-dernière pièce de leur tarse est comme partagée en deux lobes. On a divisé cette famille en beaucoup de genres. Les uns ont les antennes en fil , et tantôt leur corselet est rebordé, soit aplati , comme dans les îupères, les allises , les galéruques; soit convexe , comme dans les clytres^ les gribouris; tantôt le corselet est sans rebords, comme dans les hispes, les criocéres, les donacies, les alurnes. Les autres n'ont pas les antennes en fil, mais grossissant insensiblement, comme les chrysomèles, les hélodes, les cassides ; ou en massue allongée , aplatie, comme les érotyles. Nous ne traiterons que de quelques-uns de ces genres.
Les donacies vivent sur les plantes aquatiques , comme
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les nymphéas, les potamogétons, et principalement sur les roseaux, comme leur nom Tindique. Leur couleur est ordinairement métallique, leur corps allongé et leurs antennes dirigées en avant. On a beaucoup de peine à les enlever ou à leur faire quitter les roseaux, dont l'écorce est cependant fort lisse.
949. Les moc^rc* sont de petits coléoptères dont le corps est lissé et comme verni , le corselet étroit, et les antennes à articHes courts". ïls font entendre, lorsqu'on les saisit, un petit murmure fort singulier, produit par le frottement de leur corselet. On trouve une très-jolie espèce de ce genre sur les lis ; elle est en dessus d'une belle couleur rouge de cire à cacheter ; sa larve a la singulière habitude de se couvrir de ses excréments, comme pour dégoûter les oiseaux; elle en est toujours enveloppée : aussi à-t-oh désigné celte espèce sous le nom latin de merdigera.
950.' Les chrysoméïés sont presque rondes; elles marchent lenlénient.' Quelques espèces, lorsqu'elles se croient en danger, exsudent une humeur colorée par toutes leurs articulations: es plus jolies se trouve sur les blés; elle est d'une belle couleur verte dorée, avec des lignes bleues en longueur, ce qui fa fait nommer lé grand verlu-bïeu. On trouve souvent dans les bois ,' sur les* feuilles des jeunes peupliers , des chrysomèles à èôrselèt bleu métallique, dont les élylres sont d'un rouge trèsbrillant. Elles proviennent de larves qui vivent en société sur les mêmes arbres, et qui, lorsqu'on les touche, font sortir, de huit à neuf tubercules qu'on voit sur leur dos, des gouttelettes d'une couleur limpide et três-odôrante. Aussitôt qu'elles croient le danger passé, elles résorbent cette humeur, et on peut leur faire répéter ce maiiégè plus de dix fois de suite.
951'. Le liotn ùècasside, qui signifie casque, convient assez biéïï auk ihsectës auxquels oh Ta donné, car leur corselet et leurs élytrès s'avancent au delà du corps; l'insecte qu'ils re-^ fcôuvrènly vit d'autant niieux à l'abri dii dàrigér, qii'drdiriaireiïietit* îa 'couleur de ceé parties est atialogilè'à celle des tiges sur lesquelles on fé rencontre. Lés larves dé 'ces insectes, dont on observé às^ez ^ouVent une espèéè sur îé chardon , ont le ventre termiriépar uûe sôrtd de fourôhé, éUr laquelle elles accumulent leurs exèi'émients. tant qu'elle^ sont occupées à paître tranquillement, elles traînent après elles ces ordures; mais au
moindre danger, elles relèvent la fourche et se cachent sous ce tbitlipi^ôfetetéur,' mais qiii peut clégôûDer les ôiseaux.'tanyniphé Ôèls câèfeidcs' s'accroche et resté ainsi immobile sûr lès tiges des Véèétàûk qui oiit' servi à' son développement; comme, à celte êpbqu'é' de 'son' existence, elle est privée de tout moyen defféféïigeV*là*"nâlùi*e lui a donné le rtiasqtie ou l'apparence d'une '^fèAtie ^de'plaùte'épiheuSe, rude, terminée' par deux cornes èèdhés et 'pôiiltués, (^ue lés oiseaux doivent craindre d*avaler. ' 952. Ile quatrième et dernier Sous-ordre' des insectes coléoptères cbrtiprend, sous le homde tridaclyles'ôù delRiMÈRÉs, les èspèèeè' qui tl'brit que trois articles à tous' les tarses. €omme les 'getarès' (^li'ôii'yïàpporie sont en petit ïiombfe; ôiï ne les à point divisés éh 'familles: Lefe uns ont' les' antterines plus rongùeè que Ife corselet,' tatilôt eii massue comtne lés dàsycérese^! les euiinùtpliéh, tantôt prësctUô én'fîl, coriime les eadomy qu'es. Ces îriséctés^e^houveiït dâlâsies lieux'hùmides, sous lés écôrfces et dàtîs les t^âmpigûons. Lés autres diit les antenûeô plus dourteà que lé coîsèTétvqui est taiitôt accolé aux él^lreé, côrtinie dans lesicyninéà, et qui tantôt en est distingué par une sorte d'éctàfltruré', comme dans lés coccinetles:"Cè^ detix derniers genres feôht les plus connus dans cette famille', et ils ont entre eui lés pltfsgràùd's' rapports.' ' ' ' * " " ' '
953. Les coccinelles (PI. I, fig. 7, 7') sont de petits insectes qui ont la forme de la moitié d'une petite boule. Leur corps est lisse et brillant, et leurs belles couleurs les font surtout remarquer des enfants. On les appelle vulgairement vaches ou bêles à Dieu. La plupart, lorsqu'on les saisit, ou quand on leur fait quitter le plan sur lequel elles marchaient, retirent les membres vers la partie moyenne du corps et en appliquent tellement les articulations les unes contre les autres, qu'elles paraissent absolument privées de pattes. Quand on touche les coccinelles, elles font sortir aussitôt de leur corselet une gouttelette d'une humeur jaunâtre, amère et très-fétide. Ce moyen de défense n'empêche pas qu'elles ne soient souvent la proie des hirondelles. Elles sont carnassières sous les deux états de larves et d'insectes parfaits. Elles se nourrissent principalement de pucerons. Les larves sont hérissées d'épines ou de tubercules, et leur extrémité postérieure se termine par une sorte de mamelon
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visqueux que Tanimal emploie comme une septième patte pour s*accrocher, se suspendre ou s*arc-bouter, quand il se sert des pattes antérieures pour porter à la bouche les pucerons qu*il dévore. Ces larves se transforment ordinairement à Tair libre et dans une sorte de coque qui ressemble à une fleur desséchée. On les observe souvent ainsi sur les corps solides auxquels elles sont fixées. L'insecte parfait qui en provient est mou d'abord et ses élytres sont incolores ; mais ceux-ci ne tardent pas à prendre de la consistance et ime couleur vive et brillante, à cause du poli et des taches arrondies et symétriques dont ils sont ornés. Ce genre comprend un grand nombre d'espèces qu'on distingue principalement par les couleurs, ainsi que par l'arrangement, la forme et le nombre des taches. Les naturalistes ont employé ces considérations pour diviser les coccinelles en tribus et pour les désigner par des noms triviaux, commodes et caractéristiques. D'ailleurs l'existence des coccinelles paraît liée à l'économie générale de la nature, car leur race est appelée à délivrer les plantes d'une énorme quantité de pucerons qui sucent leur sève et parmi lesquels il est rare de ne pas trouver en même temps et les larves de ces coléoptères occupées à les détruire, et l'insecte lui-même dans son état de perfection.
CHAPITRE XVII
Des animaux à Tertèbres en général, et de leur organisation comparée
avec celle des non vertébrés*
954. Dans les deux premiers chapitres de ce volume nous avons vu, en traitant des animaux en général, que Texamen de leurs organes du mouvement donnait la facilité de les rapporter à deux grandes séries. Nous avons étudié d'abord tous les animaux qui sont privés de vertèbres; ceux que nous allons maintenant considérer ont à Tintérieur une charpente solide qui détermine leurs formes générales et celles de leurs organes. Au reste, ce n'est pas uniquement à cause de la présence de l'échiné (6S0) qu'on a cru devoir rapprocher ces êtres ; il semble que pour eux il y ait eu un plan unique de construction, un type primitif, dont la nature ne s'est écartée qu'à regret. Aussi nous sera-t-il plus facile d'étudier ici l'organisation générale, puisque les instruments sont essentiellement les mêmes, et n'éprouvent que des modifications légères. • 955, Afin de mettre plus d'ordre dans l'étude que nous allons faire de la structure des animaux à vertèbres, nous ferons connaître successivement leurs organes du mouvement, des sensations, de la nutrition, de la circulation, de la respiration et de la voix, des sécrétions et de la génération; et nous les comparerons d'une manière sommaire avec ceux qui leur correspondent parmi les animaux sans vertèbres.
956. Nous avons eu occasion de reconnaître, en étudiant les animaux non vertébrés, que les parties solides destinées au mouvement du corps sont toujours situées extérieurement, et que, quand ils ont des membres, ces parties sont au moins au nombre de trois paires; tels sont les crustacés, les insectes : souvent même leurs croûtes, leurs coquilles, sont des sortes de demeures destinées seulement à les proléger, comme dans les échinodermes, les mollusques gastropodes et acéphales. Dans les animaux à vertèbres, au contraire, les tortues et
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quelques poissons exceptés, tous les os, ou les parties solides propres au mouvemeût, sont cacbés sous les chairs; ils sont articulés en dedans sous la peau, et le nombre de leurs membi*es n*est jamais au delà de deux paires." *
957. Il n'y a point de nerfs distincts dans les zoopbytes; les insectes, les crustacés et les annelides, nous ont présenté une moelfe nerveuse, renflée d'espace en espace, une suite de ganglions sans cerveau ou centre unique et principal ; nous avons appris qu'il existait dans les mollusques ua eerveau et des nerfs libres, c'est-à-dire non renfermés dans des cavités osseuses. Enfin , les animaux vertébrés ont tous , sans exception, un cerveau contenu dans leur crâne ou dans une cavité de leur tête. Le faisceau commun des nerfs qui en proviennent est toujours renfermé dans l'étui ou dani> le canal que forment les vertèbres, et placé au-dessus et dans une autre cavité que les viscères.
958. On ne peut pas assurer que les organes des sens manquent dans les animaux sans vertèbres; nous avoïis dit cependant que chez les zoopbytes on ne connaissait que celui du toucher; que la plupart des insectes offraient de plus l'oi^gane de la vue ; qu'on retrouvait celui de l'ouïe dans les crustacés et dans les mollusques céphalopodes; qu'où présumait enfin l'existence des sens de l'odoratrct du goût chez la plupart, à l'entrée des organes de la respiration et de la digestion. Dans les animaux vertébrés, les sens sont presque constamment au nombre de cinq, situés dans les mêmes points du' corps, et lé plus souvent quatre d'entre eux ont leur siège dans quelques cavités de la tête (t212 et suiv.). Tous ont une structure analogue : l'œil consiste en un globe membraneux dans lequel la lumière pieut pénétrer, et qui contient à l'intérieur des bumeurjs transparentes plus ou moins denses et une membrane nerveuse étalée pour recevoir les images ; l'oreille est formée des canaux circulaires, qui renferment une pulpe gélatineuse; lé goût paraît le plus souvent résider dans les papilles placées'sur la langue ; et i'odorat semble avoir son siège sur des membranes qui tapissent les conduits de la respiration ou à peu de distance de cette entrée.
Les aliments chez quelques zoopbytes, et en particulier
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dans les rhizostomes et les taenias, paraissent être absorbés, ddnitrie Sans les plantes', par jplùsiéurs centaines iàetoùches ou de sù^oirslD^aùtres animaux sans vertèbres , tels qiie lès actitiîesV'sont ibrcés d*expuîsèr le résidu de leure alimenté par' la même ouverture qùî leur a livré passage pour être introduits dâiîs la cavité difeestivé itin très-grand nombre d'autres, cbmriié leè msèctes diptêi-es," lépidoptères et hémiptères, n'ont pas de mâchoires courbes, tranchantes, solides, destinées à* couper lès 'àlittients; mais seulémeiit à entamer la surface des corps organisés : ceux-là Soiil forcés de se liourrirdè liquides. La pllùpart de ceux qui plèuveàt mâcher lés substances avant dé les ataler, ôiit la'bou'chfe gai^nie d^iiri grand nombre dé pièces qui jbùeit trâtisversdlehiéiit lés ufaès Sur* les autres; telèèoiit prest^iie toiiè les ihsecieiy rtiàcheur$; les' crustacés el quelques ànnelides.'Au conti-àiré, danis tes animaux à vertèbres, il y à I^réèqùé toujours 'deux ïnâchôires qihïse meuvent verticalement Tune sur ràùtre, et qui déterminent la formé de la T)ouché,* laquelle p'réserite ainsi une ouverture' transversale. La supériéuîrè fait constamment partie continue de là tête; elle est un i)rôlohgemeiQt du front."
''' &60.' L*orifice par lequel sortent les résidus des aliments varie beaucoup par sa siWation dans les animaux non vertèbres. Tantôt I comme dans lès mblliisques, Tanus est placé près de la tête; tantôt, coiiiriie danélès insectes et les ahiiélidès, il se'voîl à ràute'éxtrénîiîtè dii fcbi^ps; enfih'; dans" beaucoup de zobi)lîytèg cet oî-ifice manque réélleméht : chez ceù'i dès animaux à' vertébrés qui ont un bassin , c'esf'â peu de distancé éf éh arrière de Ce Cerclé' osseux que Taiius '^ë'tfouVe constamihènt placé. Les' iiit^iùâ 'èoûl tbiïjÔuV^ Whféhné'g' danê râbdbiùeri \ cavité pârti'ciilière' située àùdeësouëdèréchlrie, entré' la qU'ôlie (Bt îa"tête. On trouvé là" constamment uU foie qui sécrète de là bilb', et un'àutt'é orgaïïe' fdùrriissânt une huttieuf' analogue' à là salive,' (ju'dti nômme>aWcr^'ô5 ; dé plusun'ôù' plUfeiéurià garigliô*nsd*un't'issUTasculaîre, dbntbUîgnbi'ô'jtisqù'îèl les' usages
réels, et qu'dîi appelle raftf*. " ' '
961. On ne connaît pas les organes propres à faire circuler les humeurs dans les zoophytes ni dans leà' insectes.' €hez les annelides et lès^crustacés, te' sang ou le fluide qui fen tient li'eri
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est cbassé dans des canaux particuliers, après avoir été exposé directement au contact de Tair, et le plus souvent mouillés ou baignés par l'eau qui en contient. Il en est à peu près de même des mollusques; mais leur cœur est Torgane qui met en jeu cette circulation, il n'est jamais composé de plusieurs cavités adossées les unes contre les autres. Quand les ventricules existent, ils sont toujours distincts et séparés. Dans les animaux que nous allons étudier, le cœur est toujours unique ; ou bien, quand cet organe est formé de plusieurs cavités, elles sont réunies, rapprochées et appliquées les unes contre les autres, et logées dans une poche particulière qu'on nomme péricarde , qui le laisse libre dans ses mouvements.
962. La respiration et les divers organes qui en dépendent sont principalement modifiés par ceux de la circulation et réciproquement. Dans les animaux chez lesquels on n*a point encore reconnu les appareils de cette dernière fonction, on croit tantôt, comme dans les zoophytes, que les humeurs produites par les aliments viennent se mettre en contact, à la superficie du corps, avec les fluides environnants, ainsi que cela a lieu dans les plantes; tantôt, comme dans les insectes, on voit que Tair entre à Textérieur par les trous ou stigmates qui servent d'embouchure aux troncs des vaisseaux aériens ou des trachées, lesquelles se ramifient dans toutes les parties du corps. Quand l'animal a des vaisseaux, une portion ou la totalité du sang qui circule est apportée dans les branchies (640), organes particuliers en forme de lames ou de feuillets, où cette humeur est exposée à l'action des fluides environnants; c'est le cas du plus grand nombre des mollusques, des crustacés et des poissons. Les autres animaux à vertèbres ont à l'intérieur, sous les côtes et dans la poitrine, des poumons ou des organes creux composés de cellules, sur les parois desquelles les vaisseaux se ramifient et paraissent absorber une partie de l'air qui y pénètre à l'intérieur, en même temps qu'ils abandonnent quelques-uns des éléments du liquide, c'est-à-dire du sang qu'ils contiennent.
963. Il n'y a point d'animal invertébré qui fasse entendre une véritable voix. Ce qu'on nomme le chant de la cigale, du grillon et de beaucoup d'autres insectes, n'esî, comme nous
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l'avons vu (790), que le résultat du frottement rapide de lames élastiques et vibrantes placées à la superficie du corps. Il faut, pour que la voix se produise, au moins d'une manière évidente , que Tair soit chassé des poumons par une ouverture unique, à l'entrée de laquelle se trouvent placés intérieurement des organes qui puissent vibrer. Aussi les poissons même sontils muets, et la voix n'est produite que par quelques reptiles, les oiseaux et les mammifères.
964. Toutes les fonctions des animaux pourraient être considérées comme ùes sécrétions (641*) ; mais en restreignant l'idée que présente ce mot à celle d'une humeur séparée du corps , on en trouve des exemples dans tous les animaux ; ainsi plusieurs zoopbytes, comme les actinies, laissent transsuder une humeur muqueuse de la surface de leur corps. Quelques insectes exhalent à volonté des odeurs désagréables; ils laissent suinter des humeurs acres ; ils éjaculent des acides. Il suinte du corps de plusieurs annelides , et entre autres de celui de l'arénicole, une matière muqueuse et colorante jaune. La seiche, la pourpre et plusieurs autres mollusques, lâchent à volonté des humeurs colorées. Les animaux vertébrés sécrètent aussi plusieurs fluides analogues; mais tous spécialement, et eux seuls, ont des reins ou des organes destinés à séparer de leur sang une partie d'une humeur souvent plus fluide, et ordinairement moins colorée; c'est Vurine.
965. Nous avons trouvé parmi les zoopbytes des espèces qui ne se propagent que par boutures ; parmi les insectes , il est des individus qui n'ont point de sexe , et qui sont par là condamnés à la stérilité ; enfin, parmi les mollusques, il y a des hermaphrodites, dont quelques-uns, comme les huîtres, peuvent se féconder de la môme manière que les plantes, dont les fleurs renferment en même temps des étamines et des pistils; il y a aussi des androgynes, comme des limaces, qui sont à la fois mâles et femelles, et qui ont cependant besoin, pour propager leur race , d'une double réunion. Chez les animaux à vertèbres qui n'ont point été altérés, mutilés ou domptés par l'homme, on ne connaît que des individus mâles ou femelles.
066. Il résulte de l'examen auquel nous venons de nous livrer, que les animaux à vertèbres ont les plus grands rapports
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entre eux par leur organisation, tandis que ceux (]|its invertébrés lie présentent point de caractères communs. Chez lés premiers, il n*y a jamais plus de quatre membres; les' os sont intérieurs et recouverts par des cbaifs ou dés muscles : chez les seconds,' les membres, quand ils existent, sont au moins au rioinbre de six; ils fi*bnt jamais d*os proprement dits,* niais des' étuis,' des gaines, des tests, des croûtes, des coquilles toujours au dehors. Les vertébrés ont une échiné qui loge la moelle nerveuse dans leur dos : les invertébrés h^ôriî point cet étui; leur moelle nerveuse n*est pas située d'u côté du dos, mais soùs leurs intestins. Le goût, Todorat, là vue, Touïe; ont presque consianiment le'ùrsiége sur la tèté des preîhiérs : il est ïnipo^ éible dé técorinaître la présence de ces quatre sens à la fois sur là tête' des seconds. Chez les uns, il n'y à jamais que deux mâchoires jouant verticalement : leur nombre est indéterminé chez les autres ; et quand ils en sont pourvus, elles sont ôrdihaîremént mobiles en travers. Tous lés animaux' vertébrés ont fles'organês circulatoires ; les cavités de leur cœur lie sont jamais isolées : beaucoup dMnvertélJrés n'ont point d'organes propres â la circulation , et quand leur coeur forme plusieurs cavités, elles sont toujours se parées. ' '
967. Nous venons dé voir que les animaux à vertèbres ont entre eux là plus grande analogie par leur organisation ; cependant, c'est encore dans les variétés de ces mêmes brgàneS qu'on a trouvé les caractères les plus importants pour les diviser en quatre classes bien distinctes. Tous, par exemple, ont le sang'roùgè, et respirent; mais chez les uns ce sang,' ou cette hiimeur, est toujours élevé à une température constante, quand ils jouissent librement de toutes" leurs 'fonctions;' 'ausèi 'les nomm(3-t-on dés animaux à sang chaud : les autres, au contraire , ont toujours léiirs'humeiirs, etpar conséquent là totalité dé leur corps, élevées à des degrés inconstants d'\ine chaleur à peu près semblable à celle du milieu dans' lequel ils viVeni librement et jouissent de toutes leùi^'ïaciilVés ; oti' léS a désïgtiès assez improprement', à causé dé cela, sous le nom à' animaux à sdvg froid, car i*l eût mieux valii les caractériser par leur teinpérâture variable. * ' • .
'9618. lès modes de iespii^àtion et de circulation sont les
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mêmes dans les animaux à température constante ; leur sang, avant d'être chassé dans le corps par le gros tronc des artères qu'on nomme aorte y passe complètement et nécessairement en totalité dans les poumbis. 11 re^ieiif de là dans une loge particulière du cœur ou dans une autre cavité ventriculaire. Leur circulation est donc absolument double; car la totalité de leur sang est chassée du cœur dans le poumon et revient ensuite dans le cœur : c'est la circulation pulmonaire. Ce sang est "ensuite chasse dé nouveau dû coîûr par |ës artères' dans le reste du 'corps pour revenir par lès veines :' c'est la circulationgënéraiè.' Ces animaux sott toujours forcés de respirer pour faire ehtref Fair dans leurs poumons et pour l'en expulser al~ iernatîVemènt -tels sont les mammifères et les oîseaiix.
969. Il paraît que c'est à là combinaison de Tâiravec le sang daiis l'orgàrie puïmonairè , ëf aux modifications que ce sang subit ensuite, que Ton peut, éii grande partie, attribuer la chaleur de cette humeur. Car lorsque la totalité àè ce skrig ne passe'pas''dàns'Iespô'ùmbns,''où quand lés animaux ne respirent pas l'àirlui-ihêrhe , mais sèûleiiièîii là petite (Quantité* dé ce fluide qui peut se trouver côinbihée avec Veau daiis ïaqùelie ils viveri't, là température dfè leurcbfps resté génè'râlèinent âun degré variable dé chaleur ou dé froid, et à peu près semtlàblb âi celuiMu milieu dans lequel ils habitent. Leur cdeùr n'est souvent côtfiposé que 'd'une càvitè ôii d*un ventricule unique, et quand il y éri'aplusieurs," ces cavités cômmunicîuent entre 'ellesl
970. b*eè'fdbnc principalement par leur température que les animaux vertébrés difféi'érit entré eux. iCèux quî bidt le sang froid, bu plutôt dont k température' est variable, peuvent se rapporter à deux grandes classes d'aprèsla manière dont 8*0jère leur respiration .'Là première comprend lësi^éptîles qui, avec 'des poumons et des ôrgàiies celluleux et vasculàires dans lesquels l'air pénètre, tfdnt cependant qu'une circulation partielle.' On à' placé dans la seconde classe les poissons , qui ont des branchies dans lesquelles pénètre et se distribue la totalité du'san^, mais qui sont obligés de vivre cbnstamment darià
eau(l).
(î) Voyez» pour le résumé do co ehapUre, le tableau inséré au paragraphe ft7t, page 25.
CHAPITRE XVllI
Des poissons, ou de la quatrième classe des animaux.
971. Les Poissons sont des animaux vertébrés, à sang rouge et à température variable , à circulation simple , qui vivent essentiellement dans Teau, où ils respirent par des Ï3ranchies, et qui se meuvent ordinairement à l'aide du tronc et des nageoires, c'est-à-dire d'organes membraneux qui peuvent se plier et s'étendre en lames minces , et qui sont soutenus par des arêtes osseuses ou cartilagineuses. Nous avons exposé ailleurs (673) leurs caractères essentiels, que nous allons développer dans les généralités qui suivent.
97:2. On nomme Ichthyologie la connaissance des poissons. Cette branche de l'histoire naturelle traite des formes , de l'organisation, et indique les qualités et les propriétés remarquables des genres et des espèces de cette classe d'animaux, qu'elle apprend en outre à distinguer les uns des autres, en même temps qu'elle étudie l'histoire, les mœurs et les habitudas.
973. Les poissons, vivants dans un milieu ou dans un fluide presque aussi pesant que leur corps, "peuvent cependant s'y mouvoir et y respirer souvent à très-grandes profondeurs ; mais les organes propres à remplir ces fonctions ont dû être modifiés par ce séjour, ainsi que ceux de la nutrition, de la sensibilité et de la génération.
974. La forme générale du corps des poissons (PI. I, fig. 1 ) est telle que leurs mouvements dans l'eau s'exécutent avec la plus grande facilité. Le plus souvent ils sont allongés, plus gros au milieu qu'aux extrémités; leur tête, ordinairement comprimée, est très-peu mobile sur Téchine. Les vertèbres sont jointes entre elles à l'aide de cartilages coniques par la partie moyenne de leur corps, qui est concave devant et derrière , se fléchissent principalement de droite à gauche. Ils n'ont jamais de cou, et leur ventre vient immédiatement après la tète ; leur queue, qui est toujours allongée, se confond, à son ori-
gine, avec le reste du troDC le plus ordinairement, et se termine par une nageoire verticale {s) qui peut s'étaler et se plier comme un éventail. Leure membres sont remplacés par des nageoires ( n, p ) , qui manquent quelquefois , mais dont les unes, étant latérales, peuvent être regardées comme les analogues des pieds de devant; aussi les nomme-t-on pleuropes, ihoraciques ou pectorales ( n , o ) ; les autres nageoires paraissent tenir lieu des membres de derrière; on les appelle ventrales ou abdominales y ou , en un seul mot, catopes (p) , nom qui sigifie pieds de dessous. CellesK^i manquent plus souvent que les premières, et varient beaucoup pour la situation. Il y a en outre souvent des nageoires impaires situées sur le dos ( t*, O» et au delà de Tanus (m, r, g), du côté du ventre ou sous la queue. On les dit dorsales ou épiptères (nageoires supérieures) , anales ou hypoptères (nageoires inférieures), et cat*d«/w ou uroptères ( nageoires de la queue ). Les premiers rayons des deux premières sortes de nageoires impaires, sont quelquefois épineux ou poiatus et roides; les poissons qui offrent cette particularité sont dits acanthoptérygiens , ou à nageoires épineuses, et les autres, par opposition, sont appelés mata" coptérygiens , ou à nageoires molles.
975. La plupart des poissons se portent en avant dans Teau , à Taide de leur queue, dont ils étendent la nageoire afin de frapper subitement le liquide et de trouver sur cette surface, qui ne fuit pas assez rapidement, un point d'appui ou une résistance qui les porte dans un sens opposé. C'est en frappant ainsi l'eau alternativement à droite et à gauche, qu'ils cheminent en avant; ils tournent, ou changent de direction, en s'appuyant plus fort ou plus rapidement d'un côté que d'un autre. Les nageoires paires ne paraissent destinées qu'à maintenir l'équilibre du corps, ou à l'empêcher de se porter plutôt à droite qu'à gauche. Cependant quelques poissons, comme les raies et les torpilles, ne nagent qu'à l'aide de ces nageoires; et la forme particulière du corps iJeut avoir la plus grande influence sur leurs mouvements. (Les figures de 2 à 10 offrent les coupes verticales du corps des poissons.)
976. La forme du corps des poissons est, à la vérité, trèsfavorable à l'action du nager; mais la plupart ont encore la fa-
culte défaire varier leur pesanteur spécifique, de se rendre à volonté plus lourds ou plus légers, à Taide d'une vessie remplie d'air qui est contenue dans rinlérieur de leur corps'; car, lorsque, resserrant leure côtes, ils condensent Tair de cette vessie, leur volume diminue; ils deviennent ainsi plus lourds, relativement à Teau, et ils s'enfoncent. Quand i\s dilatent leur ventre, l'air moins comprimé (ians la vessie la distend davantage^ le corps du poisson se gonfle, il devient alors plus léger, et l'animal s'élève vers la surface. Cette vessie hydrostatique, qu'on nomme natatoire, se trouve constamment placée du côté dû dos, lorsqu'elle existe : elle est composée de deux poches dans les carpes; elle communique souvent avec l'œsophage où les intestins, par un canal plus où moins long, ait aérophore , qu'on observe surtout chez les poissons d'eau douce ou fluviatiles*.
977. Quoique les poissons aient la tête très-grosse, leur crâùe n'en constitue qu'une très-petite partie, et le cerveau qu'il renferme a généralement très-peu de volume'; il est enveloppé par une humeur gélatineuse, et formé de plusieurs ganglions où renflements rapprochés et situés les uns â là file 'des autres; on n'y remarque pas de cervelet', ou du moins ïe ùernier ganglion n'ofTre point, dans sa coupe, cette disposition de couleur grise et blanche qu'on nomme arbre de vie. (La figure i5, pi. I, représente le cerveau d'un brochet.) On trouve le ïorig de leur corps un nerf superficiel caché presque immédiatement au-dessous de la "peau , le long d'une ligne qui s'étend de là tête à là queue et qu'on nomme latérale (Pi. i, fig. i ,k,l), La sensibilité paraît être faible dans presque tous les poissons, quoique plusieurs manifestent et conservent encore une excessive irritabilité', après qu'ils ont été coupés en morceaux, comme on le remarque dans les tronçons d'anguille.
978. En général, les yeux des poissons sont gros, relativenient à leur volume ; jamais ils n'ont de paupières.te globe de leur oeil est plane extérieurement, et Viris présente des couleurs métalliques. On trouve au dedans une petite sphère 'transparente, solidie, c'est le cristallin. La pupille, où l'ouverture par laquelle la lumière pénètre dans l'œil, varie beaucoup pour la forrne. bans la plupart des espèces dont les yeux sont verticàuk, comnie dans là raie, on voit une aispôsïtlôn singulière
de cet oritice pupillaire , qui présente des lambeaux de Tiris disposés en palmeltes dont les branches se dilatent ou $e rétrécissent pour affaiblir ou augmenter la quantité de lumière (iui doit pjénétrer dans l'œil, pour y représenter en petit l'image des corps.
979. il n'y a pas àe doute (jue les poissons entendent, quoiqu'il n'existe chez âu|Dun ni orifice extérieur, ni con4ùes ou pavillons propres à recueillir les soris. Il est jprobable que les yi7 feràtions ou les ébranlements de l'ep leur communiquent une sensation analogue à celle du son. On trouve en effet dans l'intérieur de leur crâne de§ parties que l'on suppose, jiar analogie, être destinées à cette fonction, tels sont les canaux semicirculaires, et des petites masses plus pu moins solides, 4uelquefois pierreuses, qu'on nomme otolithes , qu'on a comparées aux osselets de l'ouïe. L'organe du goût est peu développé : on à même pensé (3[ue, si les poissons jouissaient de la perception, des saveurs, ce ix'était pas dans leuf bouche que cette faculté résidait; c^r ils n'ont pas de salive; leur langue n'est janiais bien inbbile; elle n'est guère charnue; souvent elle est hérissée de jointes et soutenue par un os qui réunit les branchies, et la plupart avalent leurs aliments sans les mâcher- Quoique plusieurs aient dans les environs de la bouche des palpes ou des iarhillons allongés (PI. ï, lig. i , & , &), qu'on à supposé être destinés à percevoir les saveurs ; oh les voit bien (àansles carpes, les goujons, les surmulets, les silures et beaucoup à'autres.
980. Chez ;presque tous ïes poissons, on observe sur le museau, en ayant des yeux, de petites cavités dans l'intérieur desquelles sont disposées des lames eh forme de rayons. Souvent ces cavités sont divisées en deux loges, et quelquefois, comme dans la lamproie, ces deux sortes ae narines sont réunies en une seule. On a crû que l'organe de l'odorat résidait dans cette partie du corps; cependant il est présumable qu'il n'y a point d'odeurs sous forme liquide, qu'elles ne prennent cette qualité qu'çn se changeant en fluide élastique, et que par conséquent ces narines doivent donner aux poissons une sensation analogue, ou tout à fait semblable à celle des saveurs, en les avertissant de là présence des 'àiolécùles particuhères que les isub-
Stances, dontils doivent faire leur nourriture , laissent dissoudre par Teau.
981. Quant au toucher, il n'est guère que passif, les poissons n'ayant pas la faculté de saisir les corps, et leur température étant toujours semblable à celle du milieu dans lequel ils sont plongés. Il doit être très-développé dans les espèces qui ont la peau presque nue, comme les lamproies, les anguilles et tous les alépidotes, ou ceux qui sont privés d'écaillés ; il est plus faible, au contraire, dans les brochets, les carpes, et beaucoup d'autres qui ont des écailles osseuses ou cornées, placées en recouvrement les unessur lesautres; enfin il est nul dans toutes les espèces qui ont le corps enveloppé comme dans un coffre osseux.
982. La respiration des poissons est très-différente de celle des autres animaux vertébrés : ils avalent l'eau,- et paraissent en exprimer l'air qui y est dissous, de sorte que chez eux le mécanisme de la respiration est confondu avec celui de la déglutition. Cette action de l'eau aérée sur le sang s'opère à l'aide de lames revêtues de membranes et di^osées les unes à côté des autres, dans l'épaisseur desquelles se ramifient à l'infini un très-grand nombre de vaisseaux artériels qui y poussent du sang noir; d'autres, qui font l'ofiice de veines, y recueillent du sang rouge : tous ces vaisseaux sont capillaires à leurs extrémités, qui s'abouchent ou s'anastomosent entre elles. Ces organes, qu'on nomme des ouïes, ou mieux des branchies (PI. I, fig. 1, c, tf, c), sont placés des deux côtés de la tête. Tantôt ils*sont couverts par une plaque osseuse, mobile, appelé opercule (PI. I, fig. 3), le plus souvent formé de trois pièces qui sont liées entre elles, et se meuvent sur une quatrième nommée le préopercule, attaché au crâne; tandis que les deux intermédiaires sont appelées. Tune subopercule , et l'autre inter opercule. Tantôt, comme dans les raies, les squales, les lamproies, il n'y a qu'une simple membrane percée d'un ou de plusieurs trous (fig. 17, aaaa, d'une tète de squale). L'eau avalée sort toujours par un autre orifice que celui qui lui a servi d'entrée. Les poissons périssent dans l'eau privée d'air : ils meurent aussi quand on les empêche de venir à la surface de l'eau qui n'est point courante ou agitée. Voici à peu près
ce qui se passe quand un poisson, comme une carpe, met en jeu ses organes de la respiration : sa bouche se porte en avant, ses lèvres s'écartent ; Teau entre ainsi dans sa cavité qui se dilate en bas et sur les côtés : alors les lèvres se rapprochent et ferment la bouche, puis le mouvement de la déglutition tend à s*opérer. Mais aussitôt les arcs osseux qui supportent les branchies s*écartent les uns des autres, les espaces qu'ils laissent entre eux, et qui forment autant de glottes, le plus ordinairement au nombre de quatre ou de cinq de chaque côté, laissent passer Teau dans la cavité où flottent les branchies. C'est là que rhémalose s'opère et que le sang est changé de veineux en artériel; les muscles de la membrane inférieure, qui ferme l'appareil en dessus, et qu'on nomme à cause de cela branchiostége (PL I, fig. 1, A, t), et ceux qui agissent sur les opercules, se contractent et forcent l'eau de sortir par les deux grandes fentes situées de chaque côté entre le tronc et la tête. Il résulte de là que les poissons n'ont point et ne pouvaient avoir de voix; et que les sons qu'ils produisent proviennent du grincement des dents ou du mouvement des lèvres.
983. La totalité du sang des poissons est chassée par le coeur (PLI, ûg. 11, a, 6) dans les vaisseaux des branchies (d, g); alors c'est du sang noir, du sang veineux. Il en part par un tronc unique, mais court, qui se renfle constamment près de son origine en un bulbe creux, d'un tissu élastique, qui par son resserrement concourt à augmenter l'activité ou la force de projection du sang poussé par le ventricule du cœur. Ce sang, comme nous venons de le dire, est noir, mais, lorsqu'il a été mis ainsi en contact avec l'eau, il devient rouge, artériel; il passe dans d'autres vaisseaux (f) qui se réunissent successivement en plus gros troncs, lesquels se rendent dans une grosse artère (g) : celle-ci est placée sous l'échiné; elle fait l'office de cœur, sans avoir cependant de ventricule à sa base, de sorte que les poissons ont une circulation simple dans laquelle le cœur n'est chargé que de pousser le sang noir dans les branchies. Aussi ce cœur n'a-t-il qu'un seul ventricule, une seule oreillette et une seule artère. On croit que le peu de chaleur qui se développe dans cette circulation respiratoire, qui est cependant complète, ne dépend que de la petite quantité d'air, au con-
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tact duquel le sang se trouve exposé en traversant les branchies.
984. Les poissons en général ne mâchent jpas leurs aliments; (Jneiqûes espèces ont cependant des lèvres, mais elles servent principalement à l'action de saisir les aliments ei â clore là bouche pour faciiîter la respiration; leur langue', comnie nous Tavohs dit, est osseuse, peu mobile; ils ii'onl pas de salive i leurs dents présentent beaucoup de variétés; il en est qiii n'en ont pas dû tout, et d'autres chez lesquels les mâchoires sont si dures qu'elles Forment une sorte de bec très-isolide ': tantôt ces flènts sont pointues, tranchantes, crénelées, plates; tantôt elles sont jplacées sur les lèvres, les mâchoires, le palais, la langue, le gosier, ou sur plusieurs et niôme sûr toutes ces i>artîés en niéme temps. L'estomac des poissons est presque toujours simple et leur tube intestinal court, coinnie dans tous ïés ariiniâûi carnassiers; leur ïoie est ti-ès-gros, et il n'y àqu'tin cloaque ou une ouverture commune pour les résidus des àliiïieûts, lliirine et les œufs , ou pour la laite du mâle.
985. Les poissons pourraient être partagés en deux Sénfeè; d'après la manière dont ils produisent leurs petits. Il y a , *â ce qu'il paraît, des mâles et des femelles dans tôbtes les espèces. Les femelles contiennent toujours des œufe à l'intéifeur*. Ces œufs sont rarement fécondés avant le piart; quand cela arrive, ces œufs éclosent quelquefois dâtofe rintérieur dû corps de là mère, qui paraît être ainsi vivipare. Le plus souVeût ces œuft ne sont fécondés par les mâles qui viennent les vivifier, que lorsq^u'ils ont été 'pondus, et ils n'éclosent qu'au bout d'un temps 'détermine. Les petits haïssent tôujoù^ avec la îoYttie qu'ils doivent conserve!' pendant toute Teuï* Vîé. tJe qu'où nomme là laite ou laitance est l'huhiéur fécoManle des mâles, avec laquelle on "peut artificielïémeht vivifiée dés œufè extraits dû corps de fâ mère, même après sa mort. Les poissons pondent des œufs eH très-grande quantité, et cômiïïe îfc sont tous de ÏÏiériie groéseùV, îi est facile d'évialuer "par î<e 'poids Te nombre que côhtieiA tëïït triasse , parle simple 'pVocéàé de là règle des proportiohs arithmétiques. Oh à calcufë (iti'Me faiche «p'éût ^¥i ï)Ôhd¥e 'S83,Wè; mi hàredg fe à 50,000, et dans ûtt ïrès%'r6S éslùi^eô'n i)rft dans la Seihe, à Keuilly, on tro'ùVà 1,Ï67,8S6 teWfé, l^VàfA pesàû't eh tôtâïfté 10;02ï^l^ÏÏiïrifeà \Î8 ÏWéà I oûcdS); m ivifi-
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tût con^nait c(ans ses ovaires près de 1,000,000 cl'œufs. On a enlevé avec succès les ovaires et les laitances aux carpes et aux Crochets, pour les faire engraisser dans les viviers, et afin de rendre par cette opiération leur chair .plus délicate et plus agréaple au goût.
" pSel'pn a suivi, pour j'élude de ric^^iyolog^e, ^a même marcjie que (|ans \es autres parties de Tliistoire naturelle. l.es poissons on| été partagés c('abord en (^eux graïK^es sections oii sousKîlàsses, suivant que leurs organes solides, destinés au, mouvement, sont flexibles et mous : on les nomme alors Cartilagineux (989J, ou en un seul mot chondrichthes ; tous les autres ayant des arêtes solides, on lésa appelés ostichtffes ou
Osseux (1004). Ç^^^^l^.* 9^?,ip^ ^^P^ ^^^ ^^V^ sous-cjasses jes brancfcies, chez quelques* espèces', sont recouvertes d'un opercule,' tandis que cîiez d'aubes i^ n*y à (jue (à peau au-dessus, on en a fait' deux divisions qu'on a partàgéeé encore eii cjeux autres. Tantôt, en effet, on voit une menibrane particulière
JlacQe au-dessous de Topercule (PI. I, lig. 1, ft, i), qu'on omme branchiosîége ^ laquelle es^ garnie dans son épaisseuif ie rayons osseux comme les touches d'un éventail, pouvant ^''écarter et se rapprocher au moyen de petits muscles dont ils aident l'action pour exprimer l'eau. Tantôt cette membrane branèhib^tége, destinée S couvrir les branchies en dessous, n'a* pas de rayons, ou elle n'existé '^as' du teut; on a donc obtenrf ainsi quatre divisions succèèsives, qui coiaduiient aux ordres. ^ ; 987'."tîl tiréèehc'e 6u la position des catopes(974) ou des Nageoires paires situées sbufe le ventfé et au devant de l'anus, à ensuite déterminé le nom et le caractère des ordres qu'on pou- Wt étàblîfd^aîprès cette considération. 'Ainsi il y a des poissons iui n'ont point de nageoires pjaires sous îe ventre ; on les a nomi^ mes apodes ; d'autres ont ces nageoires placées febus le bbu ,* au -dessous' deèbraricliîé^,' en avant des pleurotes ou pectorales; Ils sont appelés ju^u(airM ou propodes ; il en est enfin dont les bageoires sont situées un peu plus en arrière des pectorales? on les dit theraciques o\x hémisopodes ; enfin, on nomme abdominaux ou opisiopodes les poissons dont les nageoires ventrales sont placées plus près de l'anus que des pectorales. Chaque sous-division est ainsi composée de quatre ordres. On
avait cru pouvoir profiler utilement de celte observation que quelques poissons étaient munis ou privés, tantôt des opercules, tantôt de la membrane branchiostége, pour établir dans l'ordre des Ostichthes des ordres semblables et correspondants à ceux des poissons cartilagineux; mais des observations plus précises ont fait connaître que ce défaut de quelques parties des organes respiratoires n*avait pas lieu, et que les premières apparences avaient été trompeuses. On n*a donc pu continuer d'employer ce système pour l'étude des poissons. Il a fallu le modifier; mais comme ces êtres ne sont point encore suffisamment connus, il a été impossible de les disposer d'après une méthode tout à fait naturelle.
988. Voici cependant celle que M. Lacépède a proposée; nous l'avons légèrement modifiée , et nous employons de nouvelles dénominations, qui étaient absolument nécessaires, pour indiquer les ordres et les familles.
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SOUS-CLASSE. — CHONDRICHTHES OO POISSONS CARTILAGINEUX
989. La première sous-classe des poissons comprend tous ceux dont Téchine est composée de parties flexibles, élastiques, beaucoup plus molles que les os , qu'elles remplacent. C'est ce qu'on désigne , avons-nous dit , sous le nom de cartilages; et par suite les poissons ainsi organisés sont appelés Cartilagineux. La plupart de ces espèces, au moins celles qui atteignent de grandes tailles, pondent des œufs fécondés d'avance à l'intérieur; quelques-unes même gardent ces œufs jusqu'à ce que les petits s'y soient développés; de sorte qu'en apparence ils passeraient pour vivipares, quoique réellement il n'y ait que les mammifères dans ce cas. Dans un très-petit nombre seulement, le corps est recouvert, en apparence du moins, d'écaillés proprement dites , ou de petites lames de corne placées en recouvrement les unes sur les autres : leurs dents sont très-rarement enchâssées dans les os des mâchoires; souvent elles sont disposées par plaques sur la peau des lèvres. Leur ventre , ou la cavité qui contient leurs viscères , n'est guère protégé que par de longues arêtes en forme de côtes.
990. Nous avons déjà vu que la situation des branchies, ou des poumons lamelleux des poissons , permettait de les ranger dans deux grandes divisions; car dans les uns elles sont recouvertes d'un opercule osseux, qu'on ne retrouve pas dg,ns les autres; ensuite il est des espèces qui ont une membrane commune réunissant les deux ouvertures branchiales en dessous, tandis qu'on n'en observe pas chez d'autres. On parvient enfin à la détermination des familles d'après l'examen de la position ou de l'absence totale des nageoires du ventre.
991. Il n'y a que deux familles dans le premier ordre, celui des Trématopnés , qui n'ont ni opercules, ni rayons dans la membrane qui recouvre leurs branchies , renfermées dans des sortes de poches musculeuses fixes, dont l'eau sort par des trous arrondis. Souvent ils ont des ouvertures particulières, nommées évents^ par lesquelles arrive dans la bouche l'eau qui doit servir à la respiration. Les uns ont l'ouverture de la bouche arrondie, située au bout d'un museau : on les nomme Ctclostomes ; chez
iO.
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les autres elle est située transversalement en dessous , et on les appelle Plagiostomes. Les premiers ont le corps cylindrique, nu, visqueux, sans nageoires, ni pleuropes, ni catopes; ce sont les /aiwprot«« , les ammocètes , les eptairétes et les gastrobranches ou myxines. Là fôrnie du cdrps varie beaucoup dans les autres ; ils ont toujours des nageoires Litérales trèè^léveloppées; surtout les pleuropes ou le'â pectorales ; leurs batopes sont rapprochés, unis eiitre ôùx, "ils entourent Voùvèrtuï'e du cloaque : tels sont lés rafw, leèsqitàtes et quelques autres genres analogues. ' •.•..:/'.•
992. tes ïd^proies ou ^étromyzons sont ainsi nommées , parce qu'elles s^accrocfient'aui pierres à, J'aide de jfeùr Jiouche, qui ftiit Tofflce d'une ventouse ; îî'ies ont la; peau dll cou pèrcëe de sept troué, par lesquels sort l'eau qui sei^ â ïa r'esjiiratiôn. Mais, par une circonstance particùliéreV^ïuiaiicif ces ànïrààux sont fixée par la bouche , comme î*eau ne jpouitart s'y intrô^ dùire ,' Tappareir branchial permet l'étitréè et k'soïkîe de Feàù par les orifices externes , ce qui est une excèptiôii dans li cjassîé des poissons. Plusieurs vivëiit dans les inèrs et ne remontent lès ilèuves qu'à certaines époques. EllesSeriourrièsent (iépôisisons' morts ou d'autres animaux doïit elles isùcént lé sàHg. Elles nagent mal et avancent ddns le fond des riviëres'eii s*actrôfetiant avec la bouche. Leur chair eèt'éstiméè j ori'è'n càïïiiaît hutt bii dix espèces. Les gastrohrànchès^^mi à 'peu près les mêmes mœurs que les sangsues; on'ne vôit'^pas'leurfe' yeui,'ét
èlleé n'ont pour les franchies que deux ouvertures placées soiis
I • ■ . • •..•«.•■■'•••'•'■.'II
le ventre. > « .■ j.
• 993. Les raies ont le corps plat (PI. I, n*» 1 1) et l'ouverture des branchies en dessous. On les â t>ai*tagées etfsépt à ïiiiit getires, sous le ïiom commun d*At^pofr^»îes,-tels èontles rdies\ ^ésjfàitenagues , les torpilïei ;\tiikyUodafè9\ ^ekhèphcHôptèrèHlV^ rhines , les rhinohates , Xesséiès: Céfe espèces ôrft èonstamiment àeux trous dans la partie supérîeure de là tète tïà'r laquelle i%au de. la tner petit pénétrer dans les irancKies^ Léè s^dles T^oiit gériéraièment arrondis, et leurs troué branchiaux feé vdf étit î^Ur le cou; on les a nommés, à cause de cela*, pleurotréfneè) tels ^ont les rousselteSy les requins, les îamfés ^Hes friilaiiàres, leis émissoUes, les Awmcrntms, les liches\ les squàtines et beaucoup
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4'autres. ^Ifous ces poissons ont de très-larges nageoires pectorales soutenues par des rayons articulés. Ces nageoires , dans quelques espèces, sont dix fois plus volumineuses que le reste du corps.'
994. Les raies ont une bouche large, garnie d'un grand nom- |)re de dents placées â côté les unes des autres, et dont la forme varié bieàiicoup. Ce qui les caractérise, c'est l'aplatissement considérable de leur corps, toujours étiolé en dessous, où sont lés feiîtès (lesbrahchiesVc'ést surtout l'énorme développement de leurs pleiiropes ou nageoires pectorales, garnies d'une trèsgrande quantité de rayons cartilagineux. Leurs yeux sont munis d'une sortie de pàîipière, et comme ces organes sont dirigés vers le ciel, leur piipifte, 6u lé trou iie leur prunelle, est le plus souvent' à, Dords frangés, susceptibles de se dilater et de se rétrécir. Elles s^accouplentréelleihent: lés œufs qu'on trouve dans IfeuV corpsV ou dans la mèr après la ponte, sont de forme allon- ^éè^, tàrrés, termiiiés aux quatre angles par de longs filaments 'cornés, dé nïêmé nature q\ie l'enveloppe générale : on désigne tulgafremeùt ces œufs'éous le nom impropre de' coussinets ou âe souris de^mer, 'On trouve ïes raie* dans toutes les mers : on ëri à ^ 'du* pôïds de pliis dé dix myriagrarnmés; elles vivent de cfefcés", dé coquillages et d'autres poissons. Leurs larges nageôirèis léiii* doniieiit la facilité' de se mouvoir, lé corps à plat, avec itaeVÎtësëè extrême. Wûsiéurs pàrai^^^ avoir la faculté d'éfoùWir' Ife pôlssô'ris t)ar une sorte dé cominotioii électrique, ilfin'dë'iyou'vôirs'ènéthparer plus facilement; telles sont,* entre autres', lè^'èstlècies appelées torpillés. Les raies sont un fort bon nikfi'gér, suttoto quand elles èôùt mortes depuis plusieurs jours! ' '^'&95. Les torpilles (l), qu'on iiomme aussi dans certains ports de'riier \Hrnoises6n dorMliouseàl^ oûile corps presque arrondi b\i ovàlaîtë, ef h'quèu'é grôs^, frès-côurte. Oii eiî trouve dans toutes les mers, mais principalement dans là Méditerranée et llàfdè le golfe ï^ersîquè. Leur grosseur vki*ié lieaucoup. il en est qttïï)èseht pïiis de deux myrîagrànlmés. 'La torpille est ïent'é, sô
(1) PI. I, fig. 12. a masse cérébrale antérieure; h masse médiane; e ceryelel; de cinquième. el. neuvième. paires. de nerfs ;./€a]>SttkeB et.lroas^br^nciiiauAi-ilf crrganes électriques.
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cache dans la vase pour épier les poissons et les engourdir lorsqu'ils viennent à passer à quelque distance. L'espèce d'appareil électrique, à l'aide duquel le poisson produit cet effet, est situé aux environs des branchies et enveloppé dans une forte membrane : c'est une agglomération de tuyaux plus ou moins anguleux , au nombre de plus de deux mille quatre cents , placés verticalement les uns à côté des autres. On ignore encore comment cet effet est produit, quoiqu'on se soit tout à fait assuré qu'il dépend de l'électricité , et que le fluide qu'il produit est de la même nature.
996. C'est parmi les squales que se rencontrent les plus gros poissons connus; car on en a observé du poids de deux cents myriagrammes. On leur donne ordinairement le nom de chiens de mer y de requins (PI. I, fig. 17); leur corps arrondi et terminé par une queue dont la longueur diminue insensiblement , peut servira les faire distinguer des raies, qui ont toujours la queue très-grêle. La plupart ont la peau rude, comme osseuse ; on s*en sert dans les arts pour polir les ouvrages de menuiserie et de tour; usée, polie et colorée, elle forme le chagrin et le galuchat dont on revêt les boites et les gaines. Mais ce dernier à gros grains osseux parait provenir d'une sorte de raie ou d'un rhi^ nobate. Presque tous ces poissons vivent dans les profondeurs des mers; ils ne viennent à la surface et près des côtes que pour chasser. On a donné le nom de marteau à une espèce dont la tête , fort large et portée en travers sur le corps, représente en effet une sorte de marteau. Un autre squale, qu'on observe dans presque toutes les mers, est remarquable par un museau plat, denté sur les côtés; on le nomme espadon^ vivelle ou poissonscie : sur un individu de quatre mètres de longueur, cette arme porte près de neuf décimètres. Les aodons sont, dit-on, des espèces de squales sans dents.
997. Quatre genres principaux de poissons, dont un seul est connu en France, appartiennent à la seconde sous-division, celle des GmsHOPNÉs, qui n'ont pas d'opercules (au moins bien visibles) aux branchies, mais des membranes branchiostégés souvent excessivement développées, et dont l'ouverture forme une simple fente sur les côtés du cou. Tous ont quatre nageoires paires; on les distingue d'après la position des ca-
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topes. Les lophieSy les mallhées ou Irachodes, elles baudroiesles ont sous la gorge ; les batistes, qu'on a subdivisés en mona-canthes et en alutéres, les ont souvent réunies en une seule sous les pectorales, et les chimères préside l'anus, sous le ventre. Les lophies ont le corps nu, aplati sur les côtés, la bouche très-fendue et garnie de barbillons allongés, à l'aide desquels on dit qu'elles pochent les petits poissons comme à la ligne. Cette disposition est surtout très-remarquable dans une espèce voisine de ce genre, mais dont le corps est très-plat et la tête énorme, par l'extrême développement de toutes les parties qui doivent contenir l'eau destinée à leur mode de respiration, dont les mouvements peuvent être longtemps suspendus pour faciliter leur genre de pêche. C'est celle qu'on nomme baudroie. On la désigne aussi sous les noms impropres de raie-pêcheressâf de galanga , de diable de mer, de crapaud-pécheur. Les 6alistes ont la peau couverte d'aspérités et divisée par petits compartiments anguleux, qui simulent tout à fait des écailles distribuées en quinconce; leur bouche est petite, garnie de dents larges, semblables aux incisives, et le plus souvent au nombre de huit. Ces poissons se trouvent principalement dans les mers des pays chauds. Les deux seules espèces connues jusqu'ici dans le genre chimère n'ont encore été rencontrées que dans les mers situées vers les deux pôles du nord et du sud. Ce sont des poissons qui ont beaucoup de rapports avec les squales, surtout par le mode de leur reproduction.
998. On ne connaît que trois genres de poissons dont les branchies, couvertes d'un opercule, n'offrent pas de membranes branchiosétges, et qui appartiennent par conséquent à l'ordre des Électhêropomes. Ce sont : 1° les polyodons ou mieux spatulaires , dont on n'a décrit qu'une seule espèce ; c'est un poisson péché dans le Mississipi, remarquable par son museau prolongé en forme d'une large feuille à nervures saillantes, qui se rapproche un peu des squales, dont il difiTère d'ailleurs par ses branchies et par la présence d'une vessie natatoire très-grande ; 2"les pégases; 3*» les esturgeons, autrement dits acipensères, qui ont le tronc presque triangulaire (PI. I, n» 12), et qui n'ont point de dents du tout. Ces derniers sont, trèsrrecherchés comme aliments ; ils vivent dans les mers, mais
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Us remontent dans les fleuves au printemps poury pondre ; ils sont très-féconds. On prépare avec leurs œufs marines, un aliment très-recherché dans plusieurs pays sous le nom de cavial ou de taviar. La vessie natatoire, séchée et roulée, se vend dans le commerce sous le nom ûe colle de poisson ou à'ichthyoeollei c'est une matière qui (ournit de la gélatine pure et qui se conserve longtemps sans s'altérer, parce qu'elle ne contient p^s de graisse ; elle est employée dans beaucoup d'arts, ^.es pégases sont de petites espèces voisines du genre précédent, dont le corps est aussi protégé par des écussons osseux, dont les nageoires ventrales ou les catopes sont remplacées par ^es filaments, tandis que les pleuropes ou les pectorales sqn^ laides et joujours étalées en éventai^,
999. ^es poissons cartilagineux du quatrième ordre, ou les Téléobrànches, sont les plus nomlireux. fous, à la vérit^, onf les brancliîes cacïiées par un couvercle ou opercule et par une membrane ; mais ils diffèrent beaucoup entre eux par la présence et la situation des catôpes ou nageoires ventrales : ainsi, i] en est qui en sont absolument privés et dont la peàuBst en généra} parsemée de grains osseux ; on les nomme ostéodermes : ^'autre^ Ont les nageoires paires du ventre ôriliriàirement souc|ées e^ Situées sous les thoraciqués; ils sont appelés pléco]ftèrès : en^ii fl eii est quelques-uns dont les catopes, ou nageoires ventrales, àont' situées un peu en avant de Tarius, et dont le mpseau est ordinairement prolongé, ce qui les a fait désigner sous le nôïa d aphyostomes.
iOOOi On â divisé la famille des Qstéoderhes en six genres, (^ont presque toutes lés espèces ne se rencontrenj que (|àris jes ftiers des pays chauds,! |1 en est qui ont (|es nageoires impaires, et d'autres qui en sont privés. ;^armi |es premiers, sont pjàcés les syngnathes, qui n*ont point de ^ents (1001*); tous les autres en ont tantôt plus de six^, comme les ôsiracions ou coftres; tàntôt quatre, comine les iëlraodons ; que|(;jucfois (]|eux, comme les diodons. On a aussi placé dans cette famil|e lin genre de poisson trés-singuliér, dont le corps est très-comprimé et comme tronque; on 1 a nomme mole ou cephaîe.
' lôdl. On a appéjo coffres 6\i^stracions des poissons dont le fcbrps, recouvert par une peau osseuse, y est renferma comme
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dans Uno coquille (ï*l.fig. 13). Cette sorte de croûte est elle-même composée de plaques polygones; elle donne à la totalité du corps du poisson une forme triangulaire, quadràngulaire, pentâgbnàle; qiii conslilûe ùiie sorte de cuirasse percée de quelques oUverlures, selHement pour laisser se mouvoir les nageoires dé la queue el de ta pôithne : leur bouche est très-petife, munie de dix â douze dents coniques. Presque tous se rencoiiireât dàné Ifes ûiers du sud, ils vivent de ïiiollusques et de crustacés', Od iîiaA'gë la chair 'd'e J)luàieùrs'aux tndes et en Amérique. Les tetraodohs nliiit que qMre dents, bu plutôt leurs mâchoires Sont â nù', et éddveiit ireclDÙverles d'une sorte d'émail; ils ont là fâculté de Se gonfler et de chàiiger considérablement de volumej ce qui les a fait appeler honrsouflus. Les àiodons, dont les deux mâchoiifes osseuses, nues, sont formées d'une seule pièce, ont le côrï)S couvert dépiquants; aussi les appelle-t-oià Acrmon^ âe mer. Les céphalesj qu'on à encore appelés ^poissons-ïunei^ Ô'ût lèé nageoires dû dos et de Tànus très-développées, tândià que toute la queue est fcomnle tronquée et représentée par une membrane ; leur bôUche i'éssemble à celle des diodons et deà téiraodons'.
lOOi*. Les syngnathes forment uhe sorte de petite famille rétûa'rquàble par la disposition et la structure des branchies qui, au lieu d'être aplaties en lames, coùstituent des sortes de grappes, de houppes ou de granulations; l'opercule est retenu par une forte membrane qui ne laisse qu'une très-petite ouverture libre. L'eau arrive dans ces branchies par deux éVenls dîèposés en soupape. Cuvier les a désignés dans ces derniers temps sous le nom de lophobr anches; ce sont de très-petits poissons allongés, dont le corps est couvert d'une cuirasse osseuse, anguleuse, formée de plusieurs pièces; ils se nourrissent principalement de verxnisseaux, d'œufs de poissons. Gomme les crustacés , ils portent leurs œufs dans une fente sous la queue. On en trouve plusieurs dans nos mers. Nos pêcheurs ne les prennent point, parce qu'on ne les sert pas sur les tables. L'une des espèces a été nommée cheval-marin , ou plutôt cheval-chenille^ hippo^ campe, et d'autres aiguille de mer^ tuyau de pipe, etc.
1002. Il y a très-peu de poissons, connus dans la famille des PLfiGOPTÈ&ES, dont le nom et les caractères sont dus à la dispo-
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sition très-singulière des ns^eoires paires inférieures, ou des catopes d'une part, qui sont situées sous la gorge, et réunies entre elles pour former une sorte de disque ou de ventouse avec laquelle on dit que ces poissons se fixent sur les pierres et sur les autres corps solides. Nous ne citerons dans cette famille que les cycloptéres et les lépadogastères. Les premiers ont aussi reçu le nom de lumpes. On les trouve dans la mer, où ils se nourrissent de petits animaux. On a compté dans une femelle 207,700 œufs : on comprend que les nageoires ventrales, composées et unies ou confondues entre elles et enïorme de disque, servent à Tanimal comme d\ine sorte de ventouse, qui le fait adhérer aux rochers, aux vaisseaux et même au corps des autres poissons, surtout sur la peau des squales.
1005. Les poissons à branchies operculées sans membranes, et à nageoires abdominales, que l'on désigne sous le nom d'A- PHYOSTOMES , parcc que les os de leur face sont très-prolongés et forment comme un bec avancé, sont presque tous des mers de la Chine et des Indes. Les uns , qu'on nomme macrorhynqueSy ont des dents, et leur corps est couvert de grandes écailles osseuses. Ceux qui n'ont pas de dents, et dont le corps est trèscomprimé , sont nommés centrisques et solénostomes. On en trouve une petite espèce dans la Méditerranée ; elle est désignée sous le nom de êoufflet Elle se vend à Rome dans les marchés ; sa chair est estimée. Ces deux derniers genres ont des écailles cntuilées et paraissent encore, par d'autres caractères, s'éloigner des cartilagineux.
âi"» SOUS-CLASSE, OSTICHTHES OU POISSONS OSSEUX.
1004. On comprend dans la seconde sous-classe des poissons toutes les espèces dont les vertèbres, non flexibles, sont vraiment osseuses; c'est le seul caractère essentiel qu'on ait pu leur assigner. Nous avons vu (988) qu'on les a subdivisés autrement que les poissons cartilagineux, et non plus seulement par la présence ou l'absence de l'opercule et de la membrane des brancbies. L'existence et la position des catopes ou des nageoires ventrales ont uniquement servi à constituer les ordres.
1005. Les poissons osseux , operculés et à membrane brancbiostége, ou en un seul mot , qui indiquerait que leurs organes respiratoires sont complets, les Holobranches, ont été rangés dans quatre sous-ordres. Les uns sont apodes (1006); ils n'ont point de catopes ou de nageoires ventrales; tous les autres ont des nageoires ventrales, tantôt situées sous la gorge, et ils sont d\\s jugulaires ou propodes (1009) ; tantôt placées sous les pieuropes ou pectorales, ce sont les thoraciques ou hémisopodes (1013) : enfin il en est cbez lesquels ces nageoires sont placées un peu au devant de l'anus, et qu'on appelle abdominaux ou opisTOPODEs (1028). Chacun de ces sous-ordres se subdivise ensuite en familles qui comprennent plusieurs genres.
1006. Les holobranches apodes, quoique n'ayant pas de catopes ou de nageoires ventrales, peuvent tantôt manquer des autres, soit complètement, soit en partie ; on les nomme alors PÉROPTÈRES, tels sont les j7vmnot€«, Xesleptocéphales, etc., etc.: tantôt ils ont toutes les autres nageoires impaires, et on les appelle Pantoptères. On range dans cette dernière famille les murènes, les ammodyies , les ophidies ^ les anarrhiques, etc.
1007. Le nom de gymnote , ou mieux de gymnonote, indique d'avance que l'animal ainsi appelé n'a point d'épiptères ou de nageoires sur le dos : sa lèvre supérieure porte deux barbillons. Il ressemble un peu aux anguilles ; on n'a encore rencontré ces poissons que dans les fleuves des pays chauds. L'une des espèces, qu'on trouve à Cayenne, à Surinam, est surtout remarquable par la faculté qu'elle a de produire, à l'aide d'un appareil électrique très-puissant, un engourdissement subit
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dans les membres de celui qui la touche , commotion analogue à celle que fait ressentir la torpille. On désigne ce poisson sous les noms de trembleur ou d* anguille électrique.
1008. Les muréneê ou anguilles ont toutes les nageoires impaires réunies; leur corps est arrondi, visqueux; leur peau gluante, fort coriace, n'est recouverte que de très-petites écailles. Il y a beaucoup d'espèces dans ce genre ; leur couleur varie suivant le fond des rivières; plusieurs vivent dans la mer; eUes ne sortent des trous qu'elles se pratiquent dans la vase que pendant la nuit; elles se nourrissent de vers. Plusieurs font, dit-on, leurs petits vivants; leur chair est très-estimée. On em* ploie la peau de ces poissons comme liens solides dans plusieurs arts. Le congre est une grosse espèce d'anguille de mer. On avait séparé de ce groupe, sous le nom d'ophichthes (i04i) qu'on croyait manquants d'opercules , les véritables murènes, mais on a reconnu depuis que ces lames osseuses existaient sous la peau; il en est de même du styléphare (1040). On désigne sous le nomd'ammod]//6, d'anguille de sable, ou de lan-fon , un petit poisson que les pécheurs emploient pour amorcer les hameçons avec lesquels ils prennent les maquereaux. On le reconnaît à sa mâx^hoire inférieure, allongée, pointue.' On le trouve sous le sable des rivages de la mer, où il se tient caché roulé en spirale sur lui-môme ; il se nourrit de vers marins.
d009. Il n'y a qu'une seule famille dans le sous-ordre des holobranches jugulaires, mais elle comprend une douzaine de genres, réunis sous, le nom d'AucHÉNOPTÈBES ou probodbs. Les uns ont le corps ovale, très-comprimé ; tels sont les chry^ sQstromes et les kurtes, qui sont encore peu connus : les autres ont le corps allongé. Tantôt les trous des branchies sont sur \^ nuque, comme dans les caûionymes; tantôt sur les côtés du cou: soit avec les yeux verticaux, comme dans les uranoeeopei, et les hairaehoMes; soit avec les yeux latéraux, comm^ dans les yada^, les vivei , les' ca^h'omorej, etc.
1010. Le nom d'uranoicope signifie qui regarde le ciel; on Ta donné à un poisson dont la tête est grosse, comme coupée carrément, la bouche oblique: les yeux très-rapprochés sont placés sur le sommet de la tête. L'espèce la plus commune ne se rencontre guère que dans les eaux de la Méditerranée ; elle
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se nourrit de petits poissons , de crustacés et 4*insectes aquatiques. On l'appelle raspeçon et iapeçon dans quelques ports du midi de la France.
1011. Ou nomme vives ou iracMneSy des poissons un peu comprimés, dont Touverture de la bouche est oblique, les yeux élevés, très-rapprochés, l'anus près des nageoires pectorales, et qui ont le bord de l'opercule muni d'un fort aiguillon. On en trouve fort communément une espèce dans l'Océan. Sa chair est très-estimée, La première épiptère, ou la nageoire dorsale antérieure, est armée de rayons tranchants, dentelés en scie , avec lesquels l'animal produit des blessures dangereuses , môme quand il est mort; aussi leg pêcheurs sont-ils dans l'usage de couper ou d'arracher cette nageoire avant de livrer ce poisson au commerce ; de sorte que presque tous les individus de ce genre, dont la chair est estimée et qu'on rencontre dans les marchés, sont ainsi mutilés.
1012. Les poissons qu'on nomme gades ont le corps couvert d'écaillés lisses : on observe plusieurs nageoires sur leur dos et sous leur queue ; celles de la poitrine , ou les pleuropes , sont allongées en pointe. Les principales espèces de ce genre sont les morues^ qu'on trouve dans les mers d'Europe et d'Amérique. Elles vivent en troupes innombrables, principalenientdans les parages dont le fond est garni de beaucoup de sable. Leur chair est très-estimée. Des vaisseaux sont armés uniquement pour aller à la pêche de ces poissons. C'est principalement en Hollande qu'on se hvre à cette sorte de négoce. Les meilleures morues viennent du banc de Terre-Neuve et des environs du Labrador. Leur tête fait en volume près du tiers de la grosseur du corps , que l'on désigne sous le nom de queue. On a calculé qu'une seule femelle pouvait pondre 3,444,000 œufs. Les morues se nourrissent de seiches, de crabes et d'autres animaux. Elles rejettent par le vomissement les parties trop solides pour être digérées. Les merlans ressemblent aux morues; mais ils n'ont ni barbillons ni taches sur le corps. On a rangé dans le même genre des gades la lote ou barbote ^ poisson d'eau douce qui n'a que deux épiptères ou nageoires sur le dos. Cet animal, qui recherche les eaux vives, est un manger très-dé^ licat, On a rapproché des gades les blennies ou baveuses qui
n'ont que deux ou quatre rayons au plus dans l'épaisseur de leurs catopes, qui vivent sur les bords de la mer, et dont le corps est enduit d'une viscosité glaireuse et abondante , niucosité qui a servi à les désigner.
1013. Les poissons osseux à branchies complètes , nommés thoraciques, ou hëmisopodes, ont les nageoires ventrales situées au-dessous des pectorales; ils sont en très-grand nombre, car seuls ils réunissent plus d'espèces que lés sept autres ordres pris ensemble; aussi est-il très-difficile de se reconnaître dans leur étude. Les uns ont le corps très-mince, en forme de lame (PI. I, f]g. 2); ils nagent en serpentant; tels sont les leptosomes (1026), qui ont le corps presque aussi haut que large, et les yeux latéraux; les hétérosomes (1024), qui, semblables aux premiers, ont les yeux situés d'un même côté; les pélalosomes (1014) , dont le corps est extrêmement allongé. Tous les autres ont le corps épais : tantôt il est arrondi en fuseau, comme dans les atractoêomes (1016); ou en cylindre (PI. 1, fig. 6), tels sont les gongylosomes (1015) : tantôt il est comprimé (PI. I, fig. 6) : 1*» avec des rayons isolés aux pectorales, comme dans les dactyîéê (1023) ; 2* avec une nageoire du dos très-longue : tels sont les lophionotes (1021); Z° avec la tête très-grosse, comme les céphalotes (1022); 4*» avec les mâchoires saillantes, osseuses, et on les dit osteostomes (1021); 5** avec les lèvres charnues et les opercules épineux ou dentelés, on les nomme acanihopomes^ (1025); ou enfin avec les opercules lisses, tels que les léiopomes (1019).
1014. Les Pétalosomks, dont le corps ressemble à une bandelette et dont plusieure espèces ont été encore appelées, à cause de cela, rubans de mer, ont tantôt la bouche munie de barbillons, comme les bosirichthes et quelques autres genres étrangers; tantôt sans barbillons, comme sont: 1° les lépidopes, ainsi nommés, parce que leurs catopes ou leurs nageoires ventrales sont remplacées par des écailles; 2* lescépoîes^ qui ont beaucoup de rayons aux nageoires ventrales; et enfin les gymnêtres, privés de l'hypoptère ou de la nageoire de l'anus, et dont les deux rayons des catopes ou nageoires ventrales sont excessivement grêles et allongés.
1015. Les GoNGTLOsoMEs ont le corps allongé; arrondi, ainsi
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que leur nom l'indique. Les uns, ayant les nageoires réunies, n'ont tantôt qu'une nageoire sur le dos, comme les gobies; tantôt comme les gobioïdes, ils en ont deux. On prétend qu'ils font le vide avec leur nageoire ventrale unique, disposée en ventouse. D'autres ont la paire de nageoires inférieures libre; tels sont les échénéides , qu'on a encore nommés rémoras ou arrête-nefs , et qui ont le sommet de la tête couvert d'une plaque ovale, sillonnée en travers, garnie de petits crochets portés sur des os plats mobiles comme les planchettes des persiennes, et à l'aide desquels ils s'appliquent sur les corps qui voguent dans la mer; on s'en sert dans les Indes et en Chine pour aller à la pèche des tortues et autres animaux marins. Tels sont encore les gobiomores^ qui ressemblent aux gobies, poissons de la famille précédente ; mais leurs nageoires sont libres.
1016. La famille des Atractosomes est très-nombreuse en genres et en espèces. Les uns ont un grand nombre de petites épiptères ou de fausses nageoires entre celles du dos et de la queue, et également de fausses hypoptôres entre celle-ci et l'anale ; tels sont les scombres , les irachinotes, etc. : d'autres n'en ont pas, et tantôt leur nageoire dorsale est simple ou l'épiptère est unique, comme dans les gastérostées ^ les centronotes ^ les cœsions , etc. ; tantôt cette nageoire est double, comme dans les caranœ, les istiophores^ etc.
1017. Le corps lisse, agréablement coloré, et le grand nombre de petites nageoires placées au-dessus de la queue des scombres, les font bientôt distinguer des autres poissons thoraciques, qui rarement ont, comme eux, la queue garnie de l'un et de l'autre côté d'une arête ou ligne saillante. Les deux espèces principales de ce genre sont le maquereau et le thon. Le premier a cinq fausses nageoires sur le dos : il vit en troupes innombrables et se rencontre dans toutes les mers; il approche des côtes au printemps, à l'époque de la ponte. Il est extrêmement vorace. Son corps est brun, ondulé de bleu en dessus, d'un blanc argenté en dessous; il est phosphorescent pendant la nuit. Sa chair délicate le fait rechercher et servir sur les meilleures tables. Le thon a huit fausses nageoires; il est beaucoup plus gros que le maquereau. On en a vu de près de trois mètres de long; mais le plus généralement ces poissons n'ont
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que trois à six décimètres ; ils sont très-voraces, ilsvoyagéiit par bataillons carrés. On en fait une très-grande pêche, surtout dans la Méditerranée et dans les parages de Venise. On les sale pour les envoyer dans toute TEurope, où leur chair déli eate est fort recherchée.
1018. C'est parmi les gastérostées , dont le nom signifie ventre osseux, que Ton peut observer les plus petits poissons de TEurope. Ils ressemblent en miniature aux maquereaux pour la forme ; mais ils ont des épines sur le dos et une pièce osseuse entre les deux nageoires inférieures, lesquelles sont en outre armées d*un aiguillon que ces animaux peuvent redresser et rendre inamovible à volonté ; ce qui leur a fait donner aussi le nom ù'épinoches. Plusieurs espèces vivent dans les eaux douces : elles sont extrêmement voraces; elles avalent des vers presque aussi gros que leur corps, et la digestion commence dans leur œsophage. Il en est qui n'ont que deux centimètres de long, sur trois millimètres de largeur au milieu du corps ,' et dans lesquels où observe cependant des œufs prêts à être pondus.
1019. On ne trouve guère que dans les mers des pays chauds les poissons qui composent la famille des Léiopomes, nom qui Signifie opercules lisses ou sans épines, à laquelle on rapporte les genres que les anciens auteurs nommaient labre et spare. Les uns, comme ceux de ce dernier genre, ainsi que les dipiérodons et les mulets^ ont deux rangées de dents; les autres, comme les labres^ les trichopodes ^ les ogphromènes , etc.^ etc., n'ont qu'un seul rang de dents aux mâchoires.
1020. Le corps et la tête des mulets ou mules sont recouverts de grandes écailles lâches, peu adhérentes ; Topercule de leurs branchies est formé de trois pièces, et leur corps est presque cylindrique. On a rangé dans ce genre le rouget dit barbet, si estimé chez les Romains, qu'on le vendait au poids de l'argent; son corps est du plus bel écarlate pendant la vie. On le pêche dans l'Océan, à l'embouchure de la Garonne et de la Dordogne. On y trouve aussi le surmulet ou barberin^ qui a quatre lignes dorées de chaque côté. On observe des labres dans toutes les mers; c'est un genre très-nombreux ; il y en a plus de cent cinquante espèces décrites dans les auteurs. Tous n'ont qu*uûe nageoire du dos; mais celle de la queue est tantôt entière ( PK
DES POISSONS OSSEUX. ï9t
I, fig. 15 et 16), arrondie ou tronquée, et tantôt échancrée
(fig. 14).
1021. Il n'y a que trois genres de poissons compris dans la famille des Ostéostomes ou à mâchoires dont les os sont tout à fait nus; savoir, les osiéorhynques ^qni ont deux nageoires dorsales, et les scaresy ainsi que les léiognathes, qui n*en ont qu'une. Tous se nourrissent de crustacés et de mollusques , et non d'herbes, comme le pensaient les anciens (1). Les Lophio- NOTES ont, ainsi que leur nom l'indique, la nageoire du doe très-longue : ce sont des poissons fort agiles à la nage, et qui se nourrissent d'autres espèces plus petites. On rapporte à celte famille les coryphènes, les tœnianotes, les centrolophes , les chevaliers f etc., etc.
102S. La petite famille des Gëphàlotes comprend des poift^ sons hideux et extraordinaires par la forme de leur tête, extrêmement volumineuse en proportion du reste du corps. La plupart nagent avec peine, et se mettent en embuscade sous la vase pour attendre leur proie, qu'ils avalent tout entière à l'aide de leur vaste gueule. Les uns, comme les coUeSt les scorpènes, raê" casses ou lépreux, les gobiésoces, ont le corps couvert de petites écailles. Le chabot ou caborgne de nos rivières appartient au premier genre : les autres, comme les aspidophores , ont le corps protégé par de larges écailles solides, ou par une sorte de bouclier osseux.
1023. Les Dactyles sont des poissons d'une forme toute particulière : leur tète est très-grosse, comme cuirassée, couverte de rugosités; leurs yeux sont grands, protégés par des orbites osseuses; leur dos est droit , sillonné sur sa longueur, et on observe des rayons libres, isolés, souvent sans membrane, près de chaque pectorale; leur chair est très-estimée. On a paiiagé cette famille en quatre genres : les daclyloptères ou poissons volants, qui ont deux pleuropes ou nageoires pectorsdes; les irigles , les prionotes et les péristédions ou malartnats , dont les rayons pectoraux surnuméraires sont hbres jusqu'à la base. On mange surtout en France le grondin ou perlan^ qui est rouge avec quelques taches blanches , et le gumeau ou heUi*
(1) Et tolui patientes ruminât Atrkw. OrnAir.
eant , qui est brun avec de grandes écailles en croissant sur la ligne latérale.
1024. Les Hétérosomes sont les seuls animaux vertébrés connus dont le corps ne soit pas parfaitement symétrique, ou qui ne puisse être divisé en deux parties absolument paii'es et semblables dans la longueur. On les reconnaît en ce qu*ils ont toujours les yeux placés d*un seul et même côté, et suivant les espèces, à droite ou à gauche, presque constamment; que leur corps est comprimé ,v plat et incolore, comme étiolé sur une face, convexe et plus coloré sur l'autre. Ils nagent de côté et par ondulations latérales, quoique alors leur corps soit placé horizontalement. Les uns ont les pleuropes ou nageoires pectorales distinctes; on les désigne sous le nom particulier de pîeuronectes. Il n'y a pas de ces nageoires dans les autres, qu'on appelle achires. Tous fournissent un aliment agréable, sain et très-recherché. On les distingue très-bien par la forme de leur queue et par la disposition de leurs yeux. Ainsi les uns les ont à droite, comme la limande^ le flétan, la sole, \a,plie, le fiez, etc. La queue n'est échancréeque dans les deux premières espèces. Le turbot et le carrelet ont les deux yeux à gauche, et la nageoire de leur queue est entière.
1025. Les opercules dentelés ou épineux sont le principal caractère des AcANTHOPOMES. Ceux des genres compris dans cette famille qui n'ont que des dentelures sans piquants , sont les lutjanê et les centropomes. On a rangé parmi les autres lesperséques, hssciènes, \esbodian8, les holocentres, etc., etc. On reconnaît les perches ou persèques aux aiguillons dont sont armés les bords des opercules, comme dans les vives, et par la position de l'anus, qui est beaucoup plus près de la queue que de la tête. Leur corps est couvert d'écaillés rugueuses et solides. On en connaît un grand nombre d'espèces dont la chair est délicate : la plus commune est celle d'eau douce. C'est un joli poisson d'un brun vert doré, avec des bandes transversales noires, larges et inégales. Les nageoires paires sont d'un fort beau rouge : les femelles sont très-fécondes ; elles pondent leurs œufs en chapelet, et on en a compté près de 281,000 dans une seule ponte. Les mâles, ou les individus à laitance, sont beaucoup plus rares que les femelles.
1026. Les Leptosomes, ou les poissons holobranches thoraciques, dont le corps est très-mince, à yeux latéraux , sont distribués dans dix-huit genres , auxquels on rapporte un grand nombre d'espèces , la plupart des mers du midi. Ils correspondent à ceux des zées et des chétodons. Ces derniers ont été subdivisés d'après la forme des dents et la disposition des opercules et de la queue. Ceux qui n'ont pas de dents du tout sont les sélèneSy les chrysostoses et les capros; ceux qui en ont de longues , minces et fines comme des crins , sont les chétodons , les acanihinions , les chélodipières , etc. ; ceux dont les dents sont larges , non crénelées , sont les zées , les gais , etc. ; elles sont crénelées dans les glyplmodons^ les acanthures^ les aspisures.
d027. On reconnaît les chétodons aux dents nombreuses qui garnissent leur petite bouche, placée au bout d'un long museau. Leur corps est en outre très-comprimé, presque aussi haut que long; la plupart sont ornés de lignes ou bandes transversales colorées, ce qui leur a fait donner le nom vulgaire de bandoulières. Ce sont de très-beaux poissons qu'on ne rencontre que dans les mers des pays chauds, principalement dans celles de l'Amérique méridionale et des Indes. Les espèces les plus remarquables sont celles qu'on appelle soufflet et museaurallongé, dont la bouche est portée sur un museau cylindrique. Pour les couleurs , on remarque les espèces de chétodons qu'on nomme cocher , peint , zèbre , œillé , et beaucoup d'autres. On dit que l'espèce de zée , nommé le rusé ou le filou , lance de l'eau par le tube de la bouche, comme avec une sarbacane, sur les insectes qui voltigent à la surface de l'eau , afin de les y faire tomber et de s'en saisir.
1028. Les poissons osseux holobranches qui ont les nageoires inférieures sous le ventre, ou les abdominaux, qu'on peut nommer encore opistopodes, renferment presque uniquement des espèces qui vivent dans les eaux douces : ils nagent avec facilité et souvent contre le cours de l'eau. On les a divisés en huit familles, savoir, parmi ceux qui ont le corps cylindrique : lessiphonostomes, dont la bouche est située à l'extrémité d'un long museau, et les cylindrosomes (1029), qui n'ont pas la face prolongée, ni lc§ lèvres très-extensibles : parmi ceux qui ont le
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corps conique ou comprimé, 11 eu est qui oût des rayons libres, distincts, aux pleuropes ou nageoires pectorales; tels sont \eè oplophores (4031), qui n'en ont qu*un seul pointu, roide et dentelé , et les dimérèdes (1033), qui en ont plusieurs arrondis» isolés, flexibles; enfin ceux qui , ayant aussi le corps conique DU comprimé, ofl^ent tantôt des opercules écailleux et la bouché sans dents, comme les lépidopomes (1033) ; tantôt des operculée lisses , soit avec Tune des mâchoires très-développée , comme les siagonotes (1058); soit avec les mâchoires simples et une nageoire du dos ou épiplère molle sans rayons, tels que les der^ tnoptêres (1037), ou avec des rayons osseux, comme les gymnth pomes (1034).
i029. Les SiPHONOSTOMES sont pour la plupart des poissons exotiques : les uns n'ont qu'une nageoire du dos précédée d'aiguillons, ce sont les aalosiomes; ou sans aiguillons, c'est ce qu'on observe dans la fistulaire; les autres ont deux nageoires du dos : on les nomme solénostomes. Les Cylindrosomes sont en plus grand nombre , et la plupart vivent dans nos lacs ou nos rivières. On range dans cette famille les colubrines , qui n'ont pas de nageoire du dos; les tripiéronotes, qui en ont troisî tous les autres n'eu ont qu'une. Mais chez les cobitês, les anableps , etc., la bouche est garnie de barbillons , tandis qu'il n'y en a pas dans les butyriris et les (ondules,
1030. Les cobUes ont le corps arrondi, gluant, avec une settlè nageoire sur le dos; leur bouche est garnie de barbillons, et n'a point de dents; leurs yeux sont très-élevés. On remarque principalement dans ce genre la loches' qui est un petit poissoû d'eau douce grisâtre, dont la chair est très-recherchée , et lô misgume on poisson de vase, dont la couleur brune est relevée par deux lignes longitudinales de couleur aurore : il se cache dans la vase, et trouble l'eau dans les temps d'orage ; aussi le désigne-l-on sous le nom de baromètre vivant, Vanableps ou quatre-yeux est un poisson qu'on pêche surtout à Surinam, et dont les yeux offrent l'exemple unique, parmi les animaux vertébrés, d'un organe double de chaque côté, dont chacun, quoique n'ayant qu'un cristallin et un nerf optique, présente cepeadant deux cornées , deux chambres antérieures , deux iris et deux prunelles. Ces poissons sont ovovivipares.
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!03î. L^ Oplophoues ont reçu ce nom , qui signifie hTméê pour leur défense, parce qu'en effet leur principal caractère ré* side dans le premier rayon de leur pleurope ou de la nageoii*e pectorale, qui peut, après s'être écarté du corps et s*être porté à angle droit , devenir fixe et immobile , de manière à proléget ranimai , et non pour servir à attaquer. C'est une division qûî comprend plus de quinze genres. Les uns ont la bouche sous le museau , et le corps protégé par une sorte de cuirasse ; tels sont les loricaires et les hypostomes ; les autres ont la bouche k rextrémité du museau , et tantôt une seule épiptère ou nageoire au dos, comme dans les silnrtê , les malaptérures ^ etc.; tantôt cette nageoire est double , tels sont les dorai , les pimélode$ , les caiaphracies , etc., etc.
1032. On trouve la plupart des siluret dans les eaux douced des pays chauds. Chez le plus grand nombre la tête est nue , aplatie, le corps sansécailles bien distinctes, les premiers rayOne des nageoires pectorales et de la dorsale osseux , épineux, pouvant se redresser et rester inamovibles à la volonté de Tanimal, ce qui lui sert de moyens de défense. Le mal ou le glanis est un des plus gros silures d'eau douce, puisqu'on en a vu du poids de quinze myriagrammes. Ce poisson est d'un brun verdâtre, avec des taches plus foncées ; il est blanchâtre en dessous. On ne l'a trouvé en France que dans le Rhin ; sa chair est estimée. Le malaptérure électrique habite les fleuves de l'Afrique ; maie il ne pèse guère que cinq kilogrammes. Lorsqu'on le touche pendant sa vie , on éprouve une commotion analogue à celle que fait ressentir la torpille. Le cataphracie ou callichthe vit dans les eaux courantes des Indes et de l'Amérique. Ses fiance sont garnis de deux rangées de larges plaques, propres à le défendre comme une cuirasse. On prétend que ce poisson perce la terre, et qu'il s'échappe ainsi des viviers où on veut le retenir.
1033. Les poissons osseux abdominaux et holobranches, dont les nageoires pectorales offrent des rayons libres, isolés, sont nommés Dimérëdbs, ils ressemblent aux dactyles. On a ainsi rapproché les cirrhites, les polynémet, les polydaclyles , etc., qui sont tous exotiques. Les LÉi^itK)t»ôi[ES n'ont point de dents du tout» etleurs opercules sont couverts d'écaillés entuilées.
On rapporte à cette famille les poissons volants ou exocets , dont les nageoires ventrales sont très-allongées et atteignent la nageoire de la queue; et les muges , qui ont les pectorales simples, et deux nageoires du dos. Les espèces semblables aux muges, mais avec une seule dorsale ouépiptère, forment trois autres petits genres.
1054. La famille des Gthnopomes comprend un très^rand nombre de genres qui correspondent à ceux des cyprins et des dupées. Les uns ont le dessous du ventre arrondi , comme les cyprins, les stoléphores, les argentines, les hydrargyres, etc.; d'autres ont le ventre très-comprimé , formant une sorte de carène, tantôt presque droite, comme dans les dupées, les dupanodons, les mysies; tantôt convexe , comme dans les menés, les serpes, les dor suaires, etc.
1055. Les dupes ou dupées n'ont qu'une seule nageoire dorsale, mais tout leur corps est comprimé, et principalement leur tôte : ce sont des poissons très-recbercbés. Les principales espèces sont d'abord les harengs , dont le corps est ai^enté , la mâchoire allongée et la queue fourchue. Ils vivent en troupes innombrables dans l'Océan et dans la mer Atlantique ; ils ne s'approchent des rivages que pour y déposer leurs œufs; ils font l'objet d'un grand commerce. Les Hollandais ont mis en mer plus de 5,000 barques, et ont employé pour cette pêche jusqu'à 450,000 hommes. C'est un pêcheur de Biervliet, que les uns nomment Guillaume Deukelzoon , d'auti'es Beukelins, qui inventa, dans le XIII» siècle , un procédé pour saler les harengs en caque , et c'est à Dieppe (fu'on trouva le moyen de les fumer et de les saurir. Il y a des années pendant lesquelles on prend une si grande quantité de harengs, qu'on se contente d'en extraire l'huile pour la brûler dans les lampes et pour préparer les cuirs. On range encore avec les clupes les sprates ou sardines, ainsi nommées parce qu'on les pêche beaucoup sur les côtes de Sardaigne; les anchois^ qu'on mange crus après les avoir salés, lorsqu'ils sont privés de la tête; enfin les aloses et les feintes, qui remontent dans les fleuves, et qui atteignent rarement jusqu'à un mètre de longueur.
1056. On reconnaît les cyprins à leur corps écailleux, dont le dos o'çst garni que d'une nageoire; à leur bouche sans dents.
dont les lèvres sont protractiles. Les uns ont des barbillons; d'autres en sont privés. C'est parmi les premiers qu'on range la carpe , qui a la nageoire caudale fourchue et le troisième rayon de celles du dos et de l'anus dentelé. Ces poissons d'eau douce atteignent très-rarement quatre mètres; ils peuvent vivre deux cents ans, et peser jusqu'à un myriagramme. On a compté dans une femelle pesant un kilogramme, 257,000 œufs, et 621,600 dans une autre du poids d'à peu près cinq kilogrammes. On nourrit les carpes dans les viviers avec du pain et des matières végétales. Le barbeau a aussi des barbillons, ainsi que le goujon et la tanche; mais on n'en voit point au cyprin doré. Ce joli poisson , dont la couleur rouge est mêlée d'or et d'argent , est originaire des fleuves de la Chine et du Japon. On l'élève dans les a^ppartements à cause de sa couleur et de la vivacité de ses mouvements. On en connaît plus de cent variétés. Lorsque ce poisson est jeune, sa couleur est brune. C'est dans cette même division qu'il faut ranger le véron, la vandoise, la rosse, la brème , la bordelière, la vimbe, ainsi que Vablette , à laquelle on enlève la matière argentée dont son corps est revêtu, pour en enduire l'intérieur des bulles de verre ou l'extérieur des boulettes de cire avec lesquelles on fait les fausses perles. Cette matière blanche, comme métallique, se vend sous le nom d'essence d'Orient ; on la conserve dans l'ammoniaque, et pour remployer, on l'étend dans une dissolution de colle de poisson. Mais ce n'est pas la seule espèce de poisson à laquelle on emprunte cette matière.
i037. On distingue les Dermoptères par la dernière nageoire de leur dos, qui n'est pas soutenue, comme les autres, par des rayons osseux; leur corps est en outre couvert d'écaillés, et jamais ils n'ont d'aiguillons aux pleuropes ou nageoires pectorales. C'est une famille qui comprend beaucoup de genres et d'espèces dont la chair délicate est fort recherchée. On les a partagés, d'après la forme des dents, leur disposition et la situation relative des nageoires du dos , en une douzaine de genres. On y distingue le saumon, qui vit en sociétés dans l'Océan, mais qui remonte les fleuves. Il en est de plus de deux mètres de long, qui pèsent jusqu'à trois myriagrammes. Les truites, qui portent îles taches çeillées, et qu'on rencontre
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principalement dans les eaux Tives; Yéperlan , qoi est \me pèce û*ùêmèrê; la mar^0, Vomhreon le thymale, qui sont des eorégones ; le lavaret et le /i^ml sont encore des poissons analogues aux salfHonei.
i038. La dernière famille des poissons osseux et abdominaux est celle des Sugonotbs. Elle comprend huit genres. Les uns ont les épiptères ou la nageoire dorsale double au moins, car on en compte quelquefois seize à dix-huit, comme dans les po^ Iffptéreê; sept, dont six petites, dans les scombrésoces^ et deux seulement dans les gphyrênei. Les ésoces^ les synodons, les élope$, etc., n'en ont qu'une. Les ésoees, qu'on nomme aussi brocheîê, ont la tète plate et la bouche garnie d'un grand nombre de dents aiguës, recourbées en arrière. L'espèce la plus connue est un poisson d'eau douce dont la couleur varie t son museau est plat, arrondi. On en a vu du poids de deux my^ riagrammes, et on dit qu'il vit et grossit pendant plus de deux cent cinquante ans. Le brochet se nourrit d'animaux vivants, de poissons, de grenouilles, de rats d eau, de petits canards. On prétend que ses œufs, avalés par les oiseaux aquatiques, sont encore féconds lorsqu'ils ont été rendus non digérés. Vor^ phie , qui vit dans l'Océan, et dont le museau est prolongé en pointe aiguë , appartient à ce genre. Les arêtes de ce poisson sont vertes, et de la couleur des turquoises.
1039. On ne connaît encore, et môme fort imparfaitement, qu'un seul poisson osseux, operculé et sans membrane branchiale; il n'a point du tout de nageoires ventrales, et on le désigne sous le nom de Hernoptyx^ terme qui indique le prolongement de la partie inférieure de la poitrine; il a été mal Observé, décrit et figuré. On l'a trouvé à la Jamaïque.
1040. Il n'y a, parmi les poissons osseux qu'on a supposés être sans opercules, et avec une membrane des branchies, que deux gem*es décrits par les auteurs : on les nomme Grtpto- BRANCHES. Ils Comprennent des espèces des pays chauds. L'un de ces poissons est apode, et a été péché entre les îles de Cuba et de la Martinique. On l'a nommé styléphùre, parce que sa queue est terminée par un long filet. Les autres sont des abdominaux qu'on trouve principalement en Egypte, on les désigne sous le nom de mormyres; leur bouche, dont l'ouverture est
généralement petite, semble portée sur un museau; elle est garnie de dents échancrées. Il est maintenant bien décidé qu'ils ont des opercules; mais ils sont cachés par une peau épaisse, ce qui avait fait croire qu'ils en étaient privés. Ces poissons ont des formes variées et des particularités de structure qui décideront à en former une famille très-distincte.
1041. On a rangé dans Tordre des Opuichthes tous les poissons qu'on a cru privés d'opercules et de membranes branchiostéges (986); mais d'ailleurs ils doivent être toutà fait séparés, parce qu'ils sont apodes comme les murènes (1008), auprès des* quelles les auteurs modernes les ont placés, parce qu'aucune espèce n'a des catopes ou des nageoires ventrales. Les uns ont les ouvertures des branchies placées sur les côtés du cou ; oû les nomme gymnomurènes et murénophis ; les autres présentent ce trou sous la gorge, et tantôt il est unique, comme dans le6 unibranchapertures; tantôt double, comme dans les 8pha§é^ branches. Presque tous ces poissons sont des mers des Indes, à l'exception de la murénophis hélène, qu'on trouve sur les côtés de la Grèce et de la Saràaigne. Ce poisson ressemble à une anguille : il mord vivement quand on le saisit. C'était la mû* rêne des Romains; on la nourrissait dans des piscines, et on sait que quelques maîtres inhumains ont plusieurs fois condamné des esclaves à la mort, en les faisant jeter vivants dans ces réservoirs , pour devenir la pâture de ces poissons.
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CHAPITRE XIX
Des reptiles ou de la troisième classe des animaux.
i042. Les Reptiles sont, ainsi que nous Tavons déjà dit (674) , des animaux vertébrés à sang rouge et d'une température variable, qui respirent l'air par des poumons, qui n'ont ni poils, ni plumes, ni mamelles. On nomme Erpétologie la partie de la zoologie ou de l'histoire naturelle des animaux, qui a pour objet la connaissance des reptiles, et qui fait connaître les noms, l'organisation, les mœurs et la classification méthodique des individus de cette classe.
i043. Il y a parmi les reptiles des espèces qui marchent et qui rampent; d'autres qui nagent, et quelques-unes qui volent, ou qui peuvent au moins se soutenir dans l'air pour quelque temps. La plupart, à l'exception des tortues, n'ont pas de cou bien distinct; leur poitrine n'est jamais séparée du ventre par une cloison charnue. Il en est qui n'ont pas de queue; chez d'autres qui en ont une, elle paraît inutile; mais il en est plusieurs qui s'en servent comme d'une main ou comme d'une nageoire. Beaucoup d'espèees n'ont pas de membres du tout, tels sont les serpents; chez d'autres, on n'en observe que deux très courts; enfin il en est, comme les lézards et les tortues, qui ont quatre appendices en forme de pattes ou de nageoires.
1044. Quoique les reptiles soient très-irritables, et que leurs parties manifestent encore une sorte de sensibilité longtemps après qu'elles ont été séparées du corps, leur cerveau est petit (PI. I, fig. 13, 20), et leurs nerfs sont très-solides. Ils jouissent des cinq sens, mais dont aucun ne paraît très-parfait. Ainsi chez eux le toucher est en général peu actif ou volontaire; souvent leur peau est recouverte d'écaillés, de tests ou de plaques, ou quand elle est nue, elle est quelquefois libre, et non adhérente au corps, qu'elle renferme comme dans un sac; c'est ce qu'on voit dans les grenouilles. Tantôt, comme dans les ser^
pents, les yeux n'ont point de paupières, et sont alors immobiles, couverts d'une sorte de cornée sèche, transparente; tantôt ces yeux sont humides^ et on y distingue trois paupières. Quelques espèces paraissent privées de la vue (fig. i6). Ils n'ont jamais de conque à l'oreille, et on ne trouve qu'un seul osselet sous leur tympan, qui n'est pas toujours distinct au dehors. En général, leurs narines sont peu étendues et s'ouvrent presque constamment dans la bouche; leur odorat paraît faible. Il en est à peu près de même de l'organe du goût, , la plupart ne font qu'avaler leur proie sans la mâcher; et si la langue se trouve charnue et mobile , cette disposition tient évidemment à la faculté de saisir les aliments ou de favoriser la déglutition.
4045. Plusieurs espèces de reptiles n'ont pas de côtes, comme toute la famille dans laquelle on a rangé les grenouilles ; chez d'autres, comme les serpents, ces côtes sont libres, sans sternum ; dans les tortues, ces côtes sont très-larges, immobiles, car elles sont toutes soudées entre elles; enfin, chez la plupart des lézards, elles sont à peu près disposées comme dans les oiseaux, ce qui fait que le mécanisme de la respiration varie dans les différents ordres. Les poumons sont toujours renfermés dans la même cavité que les intestins ; il n'y en a souvent qu'un seul très-long et bien développé dans les serpents. Les salamandres ont ces organes composés d'un très-petit nombre de cellules, et ils ressemblent à une vessie aérienne. En général, ces cellules sont très-grandes, surtout dans les grenouilles; les vaisseaux qui s'y distribuent ne donnent plus lieu , comme dans les trois autres classes des animaux vertébrés, à une circulation complète; et ce n'est plus qu'une portion variable du système artériel et veineux qui y pénètre. Leur larynx, ou plutôt leur glotte, est placée constamment dans la bouche, et non fermée par une soupape en bascule; leur voix se produit le plus souvent dans la gorge, au moyen de certaines vessies ou cavités qui, en se remplissant d'air, font entendre un coassement ou un son flûte. Plusieurs ne produisent qu'un sifflement sourd : il en est qui n'ont pas de voix du tout.
1046. Jamais la totalité du sang des reptiles ne passe à la fois par le poumon: ce qui fait que la respiration de ces animaux
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eôt pour ainsi dire incomplète et arbitraire ; c*est même à cette cause qu*on attribue la ditTérence de température'que leur corps présente, quand on la compare avec celle des mammifères et des oiseaux. On donne donc une idée fausse , en les appelant des animaux à sang froid : il est vrai que dans notre climat il 6n est souvent ainsi; mais dans les pays chauds la température de leur corps s*élève quelquefois au-dessus de 50° centigrade^. Tantôt le cœur n'a qu'un seul ventricule en apparence , comme dans les grenouilles; tantôt il y en a deux adossés et communiquant, comme dans les serpents : enfin dans les lézards et les tortues , on a observé quatre cavités ou loges qui communiquent entre elles.
1047. La plupart des reptiles sont carnassiers et se nourrissent de proie vivante : ceux-là ont » en général, le tube digestif moins long que ceux qui se sustentent avec des végétaux. Telg sont beaucoup de tortues et presque tous les têtards de batra^ oiens, qui, à cette époque de leur existence, ont les intestins beaucoup plus développés en longueur que lorsqu'ils sont adultes, et qu'ils ont changé de formes et de mœurs. D'ailleurs aucune espèce de reptiles n'a de véritables lèvres charnues; quelques-unes, comme les tortues, ont un bec de corne (PI. I, fig. S , e) , semblable à celui des perroquets ; d'autres reptiles ont des dents dont les formes varient beaucoup, quoiqu'elles ne servent pas en général , à mâcher, mais seulement à retenir la proie. Quelques espèces, comme certains serpents, ont des crochets creux qui se redressent lorsque l'animal ouvre la bouche pour mordre, et qui insèrent un venin actif dans la plaie qui est produite par ces armes dangereuses (fig. 44). La plupart avalent leur proie toute vivante, d'une seule pièce, et sans la mâcher; leur œsophage est trèsnlilatable, etladigestion commence à s'y opérer. Il n'y a qu'une ouverture commune pour les résidus des aliments solides et liquides et pour les organes de la génération; on la nomme orifice du cloaque.
1048. Les reptiles diffèrent beaucoup entre eux par la manière dont ils perpétuent leur race. Les uns s'accouplent réellement, et pondent alors des œufs revêtus d'une coque dure; d'autres ne s'accouplent pas, et la surface des œufs reste molle et glaireuse. Tantôt le mâle féconde les œufs au moment même
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OÙ ils sortent da corps de la femelle ; tantôt, comme la plupart des poissons, le mâle abandonne sa laitance dans Teau, et cette liqueur va porter la Tie dans les germes qui y sont plongés ; quelquefois même, dans ce cas, comme dans les plantes, elle pandt pénétrer dans les ovaires de la femelle. Aucune espèce na couve réellement ses œufs, ou ne peut leur communiquer de la chaleur, puisque leur température ne parait pas pouvoir s'élever au-dessus de celle dans laquelle ces animaux vivent. La plupart délaissent leurs œufe après les avoir déposés dans un lieu convenable, quelques femelles se placent dessus ou à quelque distance pour les conserver ou les défendre; d'autres les portent continuellement avec elles. Les petits, au moment oh ils sor^ tent de la coque , paraissent tantôt avec la forme qu'ils doivent conserver toute leur vie, et tantôt ils sont, à cette première époque de leur existence, organisés à peu près comme les poi^ Bons : ils ne se développent entièrement qu'au bout d'un certain temps, en subissant une téritable métamorphose. On nomme têtard (fig. 19) le reptile imparfait, parce qu'il a ordinairement une très-grosse tête.
i049. On a remarqué que les reptiles pouvaient être partagea en deux grandes sous-classes, d'après l'oi^nisation et la forme extérieure du corps. Les uns, en effet, subissent des métamor» phoses; leur corps est toujours nu, sans carapace ni écailleft apparentes, et leurs pattes, quand ils en ont, sont toujours sans ongles; on les a nommés Batraciens (1091), d'après un mot grec qui signifie grenouille. Tous les autres ont le corpfi couvert , ou d'un test solide , ou d'écaillés, ou d'une peau annelée et coriace. On les a rangés dans trois ordres. Les uns n'ont ni pattes, ni nageoires, ni paupières, ni tympans, comme les serpents; on les a appelés Ophidiens (1075). Les autres ont le plus souvent des pattes ou des nageoires avec des ongles, ainsi que des paupières, et presque toujours un tympan distinct. Chez plusieurs, le corps est couvert d'un test coriace et osseux, qu'on nomme carapace : telles sont les tor^ tues dont l'ordre porte le nom de Chêlonibns (1051). Tous les autres reptiles qui n'ont point de carapace, et dont les pattes et le corps sont le plus souvent couverts d'écaillés , comme dans les lézards, ont été nommés Sauriens (1057).
1050. On a obtenu ainsi une méthode naturelle , et Ton peut se l'aire une idée nette de son ensemble , en considérant la forme extérieure du corps ou son organisation. Voici trois tableaux qui font connaître cette classification.
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i051. Les Chéloniens ( PI. I, fig. 1 , 2, 3, 4) composent une famille dont toutes les espèces ont entre elles la plus grande analogie. Leur corps est court, ovale, bombé, le plus souvent renfermé dans un test osseux ou coriace nommé carapace (fig. i , 6 6), dans sa partie supérieure, qui est formée par les vertèbres et par les côtes soudées entre elles ; protégé en dessous par un large sternum qu'on appelle plastron (PI. I, fig. 4). Leur tête (fig. 1 et 2), portée sur un long cou, est armée de
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deux mâchoires en forme de bec (fig. 2, c), le plus souvent cornées , toujours sans dents; leurs yeux sont munis de paupières mobiles. Ils ont une queue plus ou moins longue, et constamment quatre pattes dont la forme et les usages varient dans chacun des genres. Ce sont des êtres peu sensibles, dont la respiration est très-lente , et qui s'opère par une véritable déglutition de l'air, qu'ils avalent réellement, en le faisant passer de leur bouche dans les poumons. Ils se nourrissent en général de végétaux. L'organe mâle est simple et son plastron le plus souvent concave : les deux sexes restent plusieurs jours réunis. Leurs œufs sont recouverts d'une coquille dure; la femelle les dépose dans le sable , où les petits éclosent avec la forme qu'ils doivent conserver toute leur vie.
1052. On a partagé ce groupe des chéloniens en quatre sousordres ou familles principales; les uns ont tous les doigts réunis, immobiles; tantôt en nageoires plates ou palettes. Ce sont les tortues marines ou ihalassites , dont l'un des genres principaux se nomme chélonée ; tantôt ces doigts forment une sorte de moignon arrondi au bord duquel on aperçoit des ongles qui en enveloppent le bout comme des sabots; aucune de ces espèces ne peut vivre dans l'eau; ce sont les tortues terrestres proprement dites ou chersites (1056). Toutes les autres espèces , et les genres auxquels on les rapporte , ont les doigts distincts , mobiles. On les divise également en deux familles. Dans l'une, qui réunit les tortues de fleuves ou les potamites^ il n'y a jamais que trois ongles aux pattes, dont tous les doigts sont palmés ou réunis par une membrane flexible ou par une peau solide : tels sont les trionyx ; enfin le quatrième sousordre comprend les tortues des marécages ou d'eau douce qu'on nomme paludines ou élodiles (1055), qui ont au delà de trois ongles à leurs pattes plus ou moins palmées, mais dont les doigts sont toujours très-flexibles.
1053. Les Thalassites ou tortues marines se rapportent à un genre principal qu'on a nommé chélonée ; elles ont les quatre
^pattes aplaties en forme de rames, les antérieures beaucoup plus longues que celles de derrière. Leurs doigts sont réunis en une sorte de palette, ils sont de longueur inégale, et terminés par des ongles plats ( PI. I , fig. 3 ) à peine distincts , sur
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les bords de ]|k nageoire. Ce sont les plus grosses espèoes de tortues, car il en est qui pèsent jusqu'à cinquante myriagrammes. Leur tôte et leurs nageoires ne peuvent pas aisément rentrer sous la ourapace* On les rencontre principalement dans les mers du Midi : elles vivent de varecs et pondent sur le rivage des lies. On recherche leur ch^ir et leurs œufs ; o^est un aliment très^in. On en distingue de plusieurs espèces : cellQ dont la chair est le plus estimée est la franche^ qu'on pêche principalement près de File de TÀscension, dans Tocéan AHan^» tique. On recherche aussi le caret ou la iuilée , non pour sa chair, qui est coriace et qui dopne la dysenterie, mais pour en obtenir YécailU ou la partie cornée qui recouvre sa carapace sous la forme de lames entuilées : chaque dépouille ne pèse guère que de cinq à dix l^ilogrammes au plus. L*éeaille est une sorte de corne dure et susceptible d'un très-beau poli. Sa couleur varie du brun au rougeâtre et au blanc : celle-là est plus rare, plus recherchée : on l'appelle écaille blonde. On ramollit cette substance en la faisant chauffer dans Feau boulK lante ou dans l'huile : c'est alors qu'on la moule ou qu'on la force, par la pression, à prendre la forme de pièces de métal préparées de manière à en obtenir des étuis, des boites, que l'on polit ensuite; on peut aussi y souder des morceaux. On pêche le véritable caret dans les mers d'Amérique et de l'Asie. On a fait un genre à part, sous le nom de sphargis, d'une espèce décrite sous le nom de luth, dont les dimensions deviennent considérables, et dont la carapace est couverte d'une sorte dQ cuir sur toute la longueur duquel on distingue trois ligneg saillantes.
i054. Les tortues de fleuve ou Potamites ont été d'abord désignées sous le nom de trionyx, qui signifie trois ongles, et indique le caractère principal de quelques espèces de tortues, dont la carapace, privée d'écaillés, couverte aussi d'une sorte de cuir, est molle sur les bords. Leui*s mâchoires sont revêtues d'une portion de peau qui fait l'office de lèvres , et leurs narine§ sont prolongées en une sorte de trompe courte ou de tub© cylindrique; toutes les pattes sont palmées, et deux des doigts sont constamment sans ongles. On n'a encore trouvé d'espèce§ de ce genre que dans les grands fleuves des pays chauds,
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comme le Nil, TEuphrate, le GAnge, le Tigre, le Niger, leM)8< sissipi. Elles sont très-carnasfeières ; elles se nourrissent de poissons et elles atteignent d6 grandes dimensions. On les a distribuées en deux genres } les gymnopode$, qui ont les pattes libres ne pouvant se cacbèr ou rentrer sous le plastrop, et lem prypiopQ^es, dont le plastron est prolougé devaPt @t derrière pour cacber les pattes.
1055. La famille des tortues d'eau douce ou des marais, dites PM.IIDINE8 ou ïïLODiTss, Comprend un grand no^ibre d'espècea qu'on a réparties en plus de quatre genres. Les uns, qui sont les cryptodères^ ont une tôte presque cubique, épaisse, rétractile entre les pattes antérieures en rentrant sous la carapace, et la peau de leur cou est libre et engainante, formant une sorte de capucbon sur la nuque. Tels sont les ciêtt^des et les ëmydeê. Les autres ont la tête plate ou déprimée non rétractile , le cou long, flexible latéralement et se courbant en S borizontale^ ment; tels sont les chélydes, les platémydes; ils appartjenpent à la sous-famille des pleurodères.
. 1055.* Les émydes, qui ont degj pftttes palmées, membra*« neuses, et dont les doigts sont armés d'ongles crocbus, babi-lent les bords des fleuves, des lacs et des rivières. Lésines, dont on a fait un genre , sous le nom d'émysaure , oQt la queue très-longue, et se nourrissent principalement de petits animaux; elles vivent presque toutes dans les rivières d'Amérique : telles sont les espèces nommées lézardine et $erpentine> Les autres ont la queue courte : elles se nourrissent de végétaux. On en rencontre plusieurs dans les rivières du midi de la France; telles sont la cistude d'Europe ou commune, dite la jaune, ainsi nommée parce qu'on observe des points et des taches de cette couleur sur le fond brun de sa carapace ; et la bourbeuse , qui est une variété toute brune. On conseille l'usage de leur chair et du bouillon qu'on en obtient par la cuisson dans l'eau, pour les maladies de poitrine. Il y é^ beaucoup d'espèces rapportées à ce genre, qu'on a subdivisé d'après l^ forme et la structure du plastron. Ainsi les étnydes à boîte, ou êiernothères, ont tantôt les deux pièces antérieure et posté-^ rieure mobiles, et la moyenne soudée à la carapace; tantôt Tîintérieure seule peut se mouvoir, et enfin tantôt 1^ totalité
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même. Les chélydés forment un petit genre auquel on n'a encore rapporté que Yémyde frangée ou matamata de Bruguières, qui se trouve à Cayenne et dans la Guyane; elle a quelques rapports avec les pipas et plusieurs crapauds, parce que ses mâchoires sont plates et que sa bouche est fendue au delà des yeux; sa carapace est bien couverte d'écaillés, mais elles sont flexibles. La tête et les pattes ne peuvent pas être cachées; ces dernières ont cinq doigts palmés et distincts seulement par les ongles. Son nez se prolonge en une trompe molle, comme daous les tortues molles ou trionyx.
i056. Les Chersites ou tortues terrestres (fig. i) ont généralement les pattes courtes et informes, tronquées, à doigts peu distincts, indiqués seulement par des sabots cornés , elles ne vivent jamais dans Teau." Leurs pattes sont arrondies comme des moignons; ce qui rend leur marche lente et trèspénible. Plusieurs ont la carapace très-bombée : le plastron ou la partie inférieure est concave en dessous dans les mâles. On trouve en Sardaigne Tespèce qu'on nomme la grecque^ dont la carapace est^ecouverte de plaques carrées, noires et jaunes , avec des stries sur la moitié de la longueur et de la largeur; elle ne pèse guère au delà de deux kilogrammes, et vit près de soixante ans. Les plus remarquables pour les couleurs sont la géométrique , Vélégante et la rayonnée ou couï , et pour la taille énorme que certaines espèces peuvent acquérir, on cite celle dite de Perrault des Indes Orientales, la géante et Téléphantine de Mozambique. On a observé des carapaces fossiles d'espèces perdues qui étaient gigantesques.
1057. Les reptiles de Tordre des Sauriens (fig. 5, 6, 7), ont le corps allongé, écailleux ou chagriné, sans carapace; ils ont un sternum qui reçoit les côtes et le plus souvent des pattes dont les doigts sont garnis d'ongles, un tympan, des paupières, les branches des mâchoires soudées, armées de dents enchâssées, dont la forme varie suivant les genres; leur queue, ordinairement très-longue, ofiFre en dessous à sa base un cloaque le plus souvent à orifice transversal. Ils sont beaucoup moins lents que les tortues, quoique leur marche soit oblique , parce que leurs pattes sont souvent très-courtes et fort éloignées du milieu du corps. Leurs mouvements sont variés
ainsi que leurs habitudes, et selon le milieu et les circonstances dans lesquels ils vivent. Ils sont souvent très-vifs. On observe dans cette famille tous les modes de progression. Il en est qui marchent, qui courent, qui grimpent, sautent, se suspendent, serpentent, etc.; d'autres qui nagent très-bien; enfin quelques espèces volent , ou peuvent au moins rester suspendues quelque temps sur Fair. Les sauriens diffèrent des chéloniens par le défaut de carapace et par la présence des dents ; des ophidiens, parce qu'ils ont des paupières, le plus souvent un conduit auditif et les branches des mâchoires réunies, un sternum et deux poumons; des batraciens, parce qu'ils ont des côtes, des ongles, la peau écailleuse ou chagrinée, et qu'ils ne subissent pas de métamorphoses.
1058. La plupart des sauriens n'ont pas le cou mince ou un étranglement bien marqué après la tête : ils ont toujours une poitrine allongée, protégée par des côtes et un sternum. Leur queue, toujours longue , est le plus souvent arrondie, quelquefois déprimée ou aplatie de droite à gauche. Dans ce cas elle sert de nageoire; rarement elle est propre à saisir les objets ou à suspendre le corps. Les membres, qui sont presque toujours courts, manquent quelquefois en tout ou en partie : le nombre des doigts et de leurs phalanges varie beaucoup , ainsi que leurs formes et leur disposition respective. Toutes les espèces changent entièrement d'épiderme, au moins une fois l'an et à chaque printemps. On leur remarque constamment des paupières. Leur langue offre plusieurs modifications, selon les genres ; ce qui tient en particulier à leur manière de saisir les aliments. Leurs mâchoires ne peuvent pas se dilater, comme chez beaucoup de serpents. Tous se nourrissent d'animaux vivants. Leur cœur a deux oreillettes, mais le ventricule varie par les cloisons qui le divisent à l'intérieur. Leur voix est faible : c'est souvent un sifflement sourd, excepté chez les crocodiles et les geckos qui ont un cri assez remarquable. Ils s'accouplent, pondent des œufs dont l'enveloppe est calcaire ou coriace : ils les déposent dans la terre ou dans le sable, et ne les couvent pas.
4059. Huit sous-ordres ou familles principales partagent cet ordre des sauriens ; en voici les noms et les caractères essentiels :
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1* Les aspidiotei ou crocodilien$ (1060), qui ont le corps déprimé; la queue comprimée, crêtée; la tôte osseuse , aplatie, la bouche dentée, largement fendue au delà des yeux et mémo du crâne; la langue adhérente; les narines rapprochées entre elles, situées à Textrémité du museau, prolongées et terminées dans Tarriôre-gorge ; Torgane mâle simple , sortant par une fente du cloaque longitudinale. 2" Les ckélopodes ou caméléoniens (1061), qui ont le corps comprimé latéralement ; la peau chagrinée, la queue conique, enroulante ou prenante; la langue protractile, vermiforme, cylindrique; les doigts réunis jusqu'aux ongles en deux paquets inégaux, opposables et formant la pince. Z"" Les ascalabotes ou geckotiens (1062), dopt 1q corps est trapu, déprimé; les pattes courtes, à doigts égaqx, pl^ts, souvent élargis et garnis en dessous de lames eptuilées. 4'' Les plalynotes ou varaniens (1063), à corps allongé, sans crêtes dorsales; à peau garnie de tubercules verticillés; à langue arrondie, allongée, engainante, profondément fendue en deux pointes comme celle des serpents. 5* Les eunote$ ou iguanien$ (1064), à corps écailleux avec une crête dorsale; à languQ plate, libre, sans fourreau; à doigts très-longs, inégaux. 6"* Les autosaures ou laceriiens (1072), dont le corps est allongé, écailleux, sans crêtes, toujours à quatre pattes; dont 1^ tête est osseuse, recouverte de grandes plaques polygones; à queue conique, verticilléeou annelée. l'^Lescyclosaures ouch^lcidieni (1073), dont le corps ressemble à celui des serpents, les pattes étant nulles ou peu développées ; la tête revêtue aussi d'épussons et le plus souvent avec un sillon latéral entre le dos et le ventre. 8° Enfin, les lépidosaures ou scinedidiens (1074), qui ont le corps complètement cylindrique, couvert d'écaillés entuilées en recouvrement comme celles des poissons; la tête garnie de plaques; point de cou, ni de sillon latéral; dont les pattes sont nulles ou variables par le nombre, ainsi que par celui des doigts, 1060. Les ÀspiBiOTES ou crocodiliensoniéiéi partagés en trois genres principaux : les crocodiles , les caïmans et les gavials. Le corps des crocodiles est couvert d'écaillés carrées ou de boucliers osseux, dont plusieurs forment des hgnes saillantes qui se prolongent en une ou deux crêtes sur la queue. Leurs dents sont pointues, coniques et sur une seule rangée; il n'y en a
point au palais. Leur langue est plate , courte , charnue , et ne peut sortir de la bouche. Leur tête est longue et pesante ; leurs mâchoires sont articulées tout à fait en arrière de la tête. Leurs narines forment un long canal qui s'ouvre dans la gorge et qui aboutit au bout du museau où leur orifice en croissant s'ouvre et se ferme à volonté ; leurs yeux vifs, à prunelle en fente , sont munis de trois paupières ; leurs oreilles ou tympans sont recouvertes d'une sorte de valvule; leurs pattes courtes, écartées, ont cinq doigts devant , et quatre seulement derrière ; le doigt externe est toujours sans ongle, et ces doigts sont retenus entre eux par des membranes qui facilitent leur nager; on dit qu'ils sont palmés ou demi-palmés. Leur cloaque est fendu en longueur comme dans les salamandres. L'organe du mâle est simple comme dans l'autruche. Il est des espèces qui atteignent jusqu'à plus de dix mètres de longueur. On les a rapportés à trois sous-genres : les crocodiles proprement dits, comme celui du Nil , le léviathan ou le sttchos , adoré autrefois en Egypte » et ceux des Indes et des autres parties- de l'Afrique qui ont le museau échancré en dehors pour recevoir la quatrième dent de la mâchoire inférieure, qui est très-grosse ; les caimans d'Amé*rique, dont les grosses dents d'en bas sont reçues dans les trous correspondants de la mâchoire supérieure ; et enfin les gavials, qui ont le museau étroit, allongé, presque cylindrique, les dents presque égales entre elles ; cependant les premières dents d'en bas , ainsi que les quatrièmes un peu plus longues , sont reçues dans des cavités correspondantes de la mâchoire supérieure : tel est celui du Gange.
1061. Les chélopodes ou caméléons, qu'on regarde comme le symbole de l'hypocrisie, parce qu'on a su depuis longtemps que ces animaux changeaient de forme à volonté, et qu'ils prenaient la couleur des objets voisins (l)pour ne point être aperçus. Il est facile de les distinguer de tous les autres sauriens; leur corps est comprimé, couvert d'une peau chagrinée ou tuberculeuse, sans écailles, à dos convexe tranchant, terminé par une queue prenante, recourbée en dessous; leur tête est anguleuse, et leur langue longue , cylindrique , peut sortir de la bouche sous la
(1) Peuple caméléon « peuple singe du maître. La Font.
forme d'un ver ; son extrémité est terminée par un tubercule visqueux ; enfin leurs doigts sont réunis jusqu'aux ongles en deux faisceaux, deux d'un côté, trois de l'autre. Les caméléons ne se rencontrent que dans les parties les plus chaudes de l'Afrique et de l'Inde : on en connaît près de quatorze espèces différentes qui diffèrent parles formes de la tête , la disposition des crêtes du dos, du ventre, par la taille, etc. Leur marche est lente et singulière : ils grimpent aux arbres et s'accrochent aux branches avec deux ou trois pattes ; ils restent immobiles des heures entières; leurs yeux, grands dans l'obscurité de la nuit, sont couverts pendant le jour par une paupière unique qui ne laisse qu'un très-petit trou faisant l'office de la pupille ; ces yeux peuvent se mouvoir isolément et dans un sens opposé ; leurs poumons sont très-volumineux, et se prolongent sous la peau. Aussi ces animaux peuvent-ils se gonfler et rester plus de deux heures de suite le corps ballonné , et offrant le double de leur grosseur ordinaire. Les caméléons sont faibles et timides ; ils vivent d'insectes. On en connaît beaucoup d'espèces différentes. En captivité, ils supportent le jeûne pendant une année entière; ils pondent au moins dix œufs. L'espèce la plus commune se trouve en Egypte et en Barbarie.
1062. Les (ucalabotes ou geckoiiens ont généralement le corps trapu, déprimé , plat en dessous, et le dos sans crête; la tête large et plate, la bouche très -fendue; les yeux gros et les paupières courtes; les dents petites, comprimées, tranchantes ; les pattes et les doigts courts, égaux, plats en dessous et garnis de lames transversales (Pl.I, fig. 6); la peau granuleuse ou tuberculeuse. On les a subdivisés en huit ou dix genres d'après la forme et la disposition des doigts. Les geckos ont entre eux les plus grands rapports par la forme des doigts, qui sont comme lobés et garnis de lames imbriquées sous toute ou partie de leur longueur [a^a, a, a). Ces sauriens adhèrent sur les corps les plus lisses, s'y collent et s'y soutiennent contre leur propre poids. Les geckos sont des animaux hideux, à ventre aplati, à doigts larges, à tête souvent épineuse, à gros yeux dont la fente de la prunelle est linéaire ; ils paraissent changer de couleur à volonté. Leurs ongles sont souvent rétractiles.
1063. Les Platykotbs ou VARANIE^s sont de très^ros lézards
des pays chauds, d'Afrique, des Indes, de la Nouvelle-Hollande. Ils ont le corps fort allongé, arrondi, sans crête dorsale, la queue légèrement comprimée , souvent deux fois au moins plus longue que le tronc; la peau garnie de tubercules enchâssés, comme damasquinés , disposés par verticilles ou par anneaux, même sous le ventre ; leur langue est protractile comme celle des serpents, divisée en deux pointes et pouvant rentrer dans un fourreau. On les a nommés souvent tupinambis. Tel est le varan ou ouaran d'Egypte, "dont on trouve la figure gravée sur les monuments. Leur tête n'est pas garnie de plaques ; leur queue est très-longue, comprimée, carénée.
1064. Les EuNOTES ou î^fuamcn* (PI. I, fig 9) sont des lézards dont le corps est couvert d'écaillés entuilées, sans écussons ni tubercules, et sans plaques carrées sous le ventre. La plupart * ont une crête saillante sur le dos et sur la queue ; leur tête n'est pas couverte de plaques polygones; leur langue est plate, libre en avant; les doigts sont très-longs, libres, tous onguiculés, les pattes très-longues, surtout les postérieures. C'est une famille fort nombreuse qui comprend beaucoup d'espèces, toutes des pays chauds. Tels sont les anolis , les iguanes , les lophyreSy lessitanes , les dragons y les basilics ^ les stellions^ les agames et beaucoup d'autres.
1065. Les anolis sont faciles à distinguer, parce que leurs doigts sont dilatés sous l'avant-dernière phalange seulement , et garnis là , comme ceux des geckos, de lames imbriquées. Ils ont sous la gorge un goitre , ou une poche qui se prolonge en une sorte de fanon dont la peau est soutenue par des rayons osseux provenant de l'os hyoïde. Leur palais est garni de dents et ils n'ont pas de pores aux cuisses. Ce sont des espèces du Nouveau-Monde. Tels sont le large-doigt et celui nommé le roquet, qui est d'une belle couleur verte et bleue ; il porte sous la gorge, au moins le mâle , une sorte de sac ou de vessie qui prend une teinte d'un rouge vif comme une cerise, ce qui le fait appeler aussi rouge-gorge à Saint-Domingue et à la Martinique.
1066. Les iguanes sont des lézards d'Amérique dont le dos, la queue et la gorge supportent des crêtes ou des replis de la peau le plus souvent dentelés sur leurs bords. L'espèce la plus anciennement connue a été nommée délicaiissime, parce qu'où
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recherche beaucoup sa chair, qui est blanche et très-agréable au goût : on la reconnaît à de grandes plaques arrondies situées au-dessous des joues. On la trouve dans toutes les parties de rAmérique du sud. La femelle pond trente œufs à coquille calcaire, dont le jaune est foncé en couleur et enveloppé dans une membrane solide. On mange aussi ses œufs. Les autres espèces principales ont reçu les noms de cornue, de fasciée ou à bandes, et de marbrée,
1067. Les lophyres ont reçu leur nom de la crête écailleuse qu*ils portent sur toute la longueur du dos et sur la queue, dans laquelle il n*y a pas de rayons osseux. On en connaît cinq ou six espèces, telles que le galéote , le sourcilleux, ceile à casque ou fourchue. La plupart sont des Indes. Quant aux uroplates , c'est un exemple unique , parmi les reptiles, que la forme de leur queue, qui est déprimée, à bords plus minces/ comme membraneux. Leur tête est large, aplatie. Leur peau presque nue , à grains tuberculeux, très-finement chagrinée, est souvent frangée. Ces sauriens ont beaucoup de rapports avec les geckos; les deux espèces rapportées à ce genre singulier proviennent Tune de Madagascar, l'autre du Pérou ou du Chili.
1068. Les sitanes sont des sauriens des Indes Orientales observés et recueillis sur la côte de Coromandel etàPondichéry, remarquables par l'énorme développement que prend chez les mâles le fanon de la gorge ; ils n'ont que quatre doigts aux pattes postérieures, etleur tympan estfortdistinct. Les dragons ressemblent un peu aux iguanes : ils ont aussi une crête ou un goitre sous la gorge; mais leur queue est longue, cylindrique et grêle, et la p3au de leurs flancs est prolongée, étendue sur les premières c5tes, qui la soutiennent et lui fournissent des rayons osseux en forme d'aile ou de parachute. C'est à l'aide de cette membrane que les dragons volent, ou au moins qu'ils se suspendent dans l'air, et qu'ils tombent lentement , comme en parachute. On n'a encore rencontré ces petits lézards, qui atteignent au plus trois décimètres de longueur, que dans les îles de l'archipel indien. On en connaît trois espèces. On a longtemps désigné sous ce nom de dragons, des animaux fabuleux qu'on a supposé avoir ti*ois ou sept têtes armées d'un bec crochu, et
deux pâlies garnies de griffes tranchantes. On trouve môme des figures de ces monstres imaginaires dans les ouvrages dé Gesner, d'Aldrovande, deJonston, ainsi que dans celui de Séba. Souvent on montre dans les cabinets des animaux qu'on nomme dragom , basilics, sirènes; ce sont des raies, dont les parties , divisées avec adresse , contournées et séchées dans des positions très-singulières, ressemblent en effet à ces êtres fabuleux décrits par plusieurs auteurs.
1069. Le principal caractère des basilics consiste dans une nageoire verticale écailleuse , soutenue par des rayons osseux et placée sur la queue , au moins dans les mâles, un rudiment de fanon sous le cou, et les doigts antérieurs bordés en dehors d*une frange écailleuse. On n'en connaît encore que deux espèces originaires de la Guyane et du Mexique ; ce ne sont peut- 6lré même que des individus qui diffèrent par le sexe. Le mâle seul porte sur la tête une sorte de capuchon ou de couronne, ce qui lui a Fait donner le nom de basilic, qui signifie royal; la femelle n'a ni capuchon, ni crôte dorsale. Ces reptiles vivent sur le bord des rivières , grimpent aux arbres et se nourrissent d'insectes et de fruits. On mange leur chair, qui est très-délicate et fort recherchée. Ce sont des animaux craintifs et Btupides. C'est un préjugé ridicule qui fait croire que leur seul regard fait mourir. On a donné ce nom à beaucoup d'animaux fabuleux.
1070. La forme des stellions est fort remarquable; ils ressemblent un peu aux crapauds; leur corps est ramassé, aplati ; leur peau chagrinée, couverte de tubercules; leur tête déprimée, plus large en arrière; leur queue courte est formée d'anneaux dont les écailles sont épineuses. On ne rencontre ces animaux que dans les parties les plus chaudes de l'Amérique et de l'Afrique ; ils se retirent sous les pierres et dans les fentes des vieux édifices pour ne sortir que la nuit. L'espèce la plus connue se trouve en Egypte; on l'appelle cordyle. Ce n'est pas cependant l'animal décrit sous le même nom par les Grecs. Le stellion le plus remarquable pour les couleurs, est V azuré ou courte queue: il vit en Amérique : sa teinte est d'un beau bleu avec des bandes en travers plus foncées. La plus grosse espèce se rencontre en Egypte ; elle atteint plus de sept décimètres de longueur. Les Arabes la nomment harbay.
1071 . Les agames sont des lézards de l'Afrique et de l'Asie qui ont le corps déprimé, avec une ligne de pores autour de l'orifice du cloaque et point aux cuisses, et dont la nuque est le plus souvent hérissée d'épines; leur tôte est courte, triangulaire, dilatée ou renflée en arrière. On a rapporté plus de quarante genres à cette grande famille des iguaniens.
1072. Les AI3T0SA.URES ou Làcertiens forment aussi une famil/e nombreuse très-naturelle, dont nous avons précédemment (1059) indiqué les caractères essentiels. Ils sont surtout reconnaissablés par les grandes plaques ou écailles qui protègent la dessous du ventre comme dans les crocodiles. On les a rapportés à près de vingt genres qui diffèrent entre eux suivant que leur queue est comprimée ou arrondie , ou que les doigts ont leurs bords lisses ou comme dentelés, ce qui indique que ces dernières espèces vivent dans les sables. Les lézards (fig. 7) , qui sont les seuls sauriens que nous trouvions en France , ont le corps couvert d'écaillés en desssus, et de plaques en dessous et sur la tête ; leur queue* est longue et conique. Ce sont des animaux innocents, très-agiles, qui grimpent sur les murailles et sur les troncs d'arbres. Il s'en trouve des espèces dans les régions tempérées des deux continents. On en connaît un grand nombre; les plus grosses espèces de France se trouvent dans le midi , presque toutes s'engourdissent pendant l'hiver. Il y a beaucoup plus dé femelles que de mâles. La queue de ces lézards est formée d'anneaux ou de verticilles qui se détachent trèsfacilement; et cette partie, lorsqu'elle est rompue, remue encore longtemps après avoir été séparée du corps. Cette queue se régénère, mais elle est souvent difforme ; quelquefois il en pousse deux au lieu d'une. On a trouvé des lézards à deux têtes , mais c'était une monstruosité observée chez des individus sortant de l'œuf. C'est à cette famille qu'on rapporte les crocodilures ou dragones, qui ressemblent un peu aux crocodiles par quelques écussons carénés sur le dos , mais dont les pattes ne sont pas palmées , 'et qui ont la tôte à quatre pans el la langue très-mobile. On recherche leur chair à Cayenne et à la Guyane. Tels sont encore les sauve-gardes ou monitors, appelés aussi par erreur iupinambis d'Amérique, et enfin les améivas du Brésil et de la Guyane.
1073. Les Cyclosaures ou Chalcidiens, dont nous avons indiqué (1059) les caractères essentiels, sont, comme nous l'avons dit, fort remarquables par le sillon latéral qui sépare le ventre du dos; leur tête est couverte de plaques à plusieurs pans. Us constituent deux groupes fort distincts, car les uns ont des écailles et des paupières , ce sont ceux que Ton désigne sous le nom de ptychopleures ; tandis que les autres, qui formeraient presque un ordre à part, sont semblables à des serpents, mais ils ont la peau coriace, divisée par petits compartiments, et ils n'ont pas de paupières. Ce sont les gîyptodermes (1073*). Les chalcides appartiennent à la première division , ils sont tous de l'Amérique du Sud et des Indes. Ils ont quatre pattes courtes à trois ou quatre doigts, pas d'oreilles apparentes, ni de dents au palais. Le sheltopusik de la Sibérie , de la Dalmatie et de la Morée, n'a que les rudiments d'une seule paire de pattes en arrière , mais les écailles sont semblables à celles des orvets. Il appartient au genre pseudope.
1073* Les gîyptodermes sont caractérisés, ainsi que leur nom l'indique , par les impressions quadrillées qu'on observe sur toute l'étendue de leur peau , qui d'ailleurs est annelée ou verticillée (PI. I, fig. 16). Tous ont le sommet de la tête protégé par de grandes écailles polygones. Ils sont distribués en trois genres bien distincts, les chirotes qui n'ont que deux pattes très-courtes en avant avec cinq doigts. Ils sont du Mexique. Les amphisbènes qui n'ont pas de pattes et point de plaques sous la région pectorale comme les lépidosternes. Ce sont des animaux du Brésil et d'Afrique. On a débité sur l'histoire des amphisbène* beaucoup de contes ridicules. On a supposé que ces serpents avaient deux têtes, dont l'une conduisait l'autre qui dormait pendant ce temps; qu'ils marchaient en avant et en arrière, d'où l'on a emprunté leur nom ; qu'un seul de leurs regards faisait mourir; qu'ils pouvaient lancer leur venin à une grande distance; que lorsqu'ils étaient partagés ou rompus, ils formaient deux animaux différents ; enfin, que les amphisbènes réduites en poudre étaient un excellent topique dans les fractures.
1074. Les SciNCOÏDiENS ou LÉproosAURES ont, comme nous l'avons dit (1059), le corps couvert d'écaillés entuilées distribuées en quinconce; on n'y voit ni crêtes, ni épines, ni sillon
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latéral, ni cou bien distinct. Les uns ont deut paupières, d'autres n*en ont qu^une seule, et il en est même qui n'en ont pas du tout. Les principaux genres sont ceux des orvets et des êcinques, lesquels ont des pattes courtes à cinq doigts presque égaux, aplatis et à bords en scie, le museau en groin tranchant. L'une des espèces se trouve en Egypte où les habitants là font sécher, pour en livrer les corps salés au commerce des drogueries, principalement en Asie. Ce prétendu médicament rie jouit pas des propriétés qu'on lui attribue. Les orvets , dont on trouve plusieurs espèces en France, sont des animaux trèsinnocents qui ne se nourrissent que de lombrics, d'insectes et autres petits animaux; ils ressemblent tout à fait à des serpents. Leurs dents sont courtes; leur langue est protractile, mais semblable à celle des lézards. Leur queue est si fragile qu'elle se rompt par les seules contractions de l'animal , lorsqu'il est saisi de crainte et qu'il cherche à s'échapper; mais elle se reproduit. L'espèce la plus commune se nomme vulgairement anvoie ou anguille de haie. On la mange dans quelques Cantons; mais sa chair est huileuse. Les autres espèces oni été observées aux Indes et en Amérique : tels sont le miguel ou orvet tacheté, l'oi^vet rouge ou corallin , dont les couleui'S sont très-agréablement disposées.
4075. Le caractère des serpens ou Ophidiens (fig. 8 à 16) réside, ainsi que nous l'avons vu (1049), dans la forme de leur corps, qui ne consiste qu'en un tronc allongé, très-étroit et sans pattes; dans leur défaut de paupières et de tympan distinct. Ce sont des animaux froids au toucher, qui habitent les lieux solitaires, humides et chauds ; qui inspirent une certaine horreur et une répugnance très-grande à cause de leur peau nue, souvent livide, huileuse et puante; de leurs yeux fixes et menaçants; de leur sifflement lent et sourd; de leurs mouvements obliques et rapides, et enfin par le poison terrible dont plusieurs espèces sont armées.
40Î6. L'échiné des ophidiens est composée d'un grand nombre de vertèbres, qui ont à peu près la même forme depuis la tête jusqu'à la queue : elles se meuvent les unes sur les autres, prmtipalement de droite à gauche, à l'aide d'une véritable articulation en genou, revêtue de cartilages d'incrustation et
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d'une membrane synoviale. Leur tête est peu mobile sur Téchine , quoiqu'elle soit articulée par un seul condyle à trois facettes. Leurs mâchoires sont dilatables, l'inférieure n'ayant point de symphyse solide; elles sont garnies de dents pointues, courbées en crochet, séparées entre elles ou non contiguëg (PI. I, fig. 8). Toutes les espèces ont des côtes nombreuses; mais jamais on n'observe chez elles de sternum. Leur progression s'opère à l'aide de sinuosités et de sauts, dans l'eau et sur la terre, ainsi que par la faculté dont plusieurs jouissent de s'eutortiller et de grimper en s'enroulant autour des branches; tous rampent en glissant et en s'accrochant sur les corps : plusieurs peuvent en outre s'élancer, bondir et se suspendre aux bran-* ches ; quelques autres nagent très-bien et peuvent plonger.
4077. Quoique la tête de beaucoup de serpents soit trèsvolumineuse, leur crâne n'en forme que la moindre partie : |l contient un très-petit cerveau qu'il enveloppe étroitement, Leur œil est fixe, toujours sec â la surface, et constamment recouvert par l'épiderme ; car il n'y a point chez eux de paupières ni d'humeur des larmes apparente au dehors. Aucun n'a d'ouverture extérieure pour l'oreille; leure narines sont courtes, peu développées, ordinairement simples et situées à l'extrémité ou sur les côtés du museau; leur langue varie beaucoup; mais, quoique molle, humide, longue et fendue, elle paraît plutôt destinée à saisir les aliments , qu'à en faire percevoir les saveurs, la proie étant toujours avalée sans être ipâchée. Le toucher réside dans toutes les parties du corps qui peuvent entourer les objets, mais il est émoussé par les écailles et par l'épiderme de corne qui l'enveloppent de toutes parts. Cet épiderme s'enlève au moins une fois tous les ans, même dans la partie qui recouvre les yeux, et l'animal s'en dépouille en une seule pièce, qui est retournée comme un gant, lorsqu'on la trouve abandonnée.
4078. Tous les serpents ont la bouche garnie de deqts coniques, courbées, mais qui ne servent jamais à mâcher : ce sont seulement des crochets destinés à retenir la proie qu'ils saisissent toujours vivante. Ces dents sont quelquefois en très-gran(} nombre (fig. 8, d, d) , et portées sur des os particuliers de la voûte du palais. Les crochets à venin ne se rencontrent que dans
un petit nombre d'espèces. Très-souvent les deux mâchoires ne sont point réunies au milieu : elles peuvent se séparer et dilater ainsi considérablement l'ouverture de la bouche. La langue (fig. 8,^), fourchue à son extrémité, rentre dans une sorte de fourreau; elle sort de la bouche et vibre avec vitesse. C'est à tort qu'on la nomme dard, dont on a dit que les serpents se servaient pour piquer et introduire leur venin. Ces animaux boivent rarement et ne peuvent téter. Leur digestion est très-lente ; et quand ils ont avalé des aliments en quantité un peu considérable , ils tombent dans une sorte d'engourdissement léthargique. Il n'y a jamais de vessie urinaire dans ces animaux; les résidus des aliments et leurs organes de la génération aboutissent dans une même cavité qu'on nomme doaq'ue, lequel offre une fente en Iravers chez le pi us grand nombre. Le mécanisme de leur respiration paraît s'opérer d'une manière un peu différente que dans les autres animaux vertébrés; les côtes, n'étant pas retenues par le sternum, tendent à s'écarter les unes des autres, et à faire pénétrer l'air dans l'espèce de poche celluleuse qui leur tient lieu de poumon , de sorte que l'inspiration paraît être passive, tandis que l'expiration est toujours volontaire. Ces deux mouvements sont en général très-lents; mais le serpent peut les accélérer, quand il en sent la nécessité. Leur voix n'est qu'une sorte de soufflement faible et prolongé, ou de sifflement sur la lettre S. La circulation s'opère toujours lentement chez les serpents: elle est cependant subordonnée chez eux à l'acte de la respiration, à la température de l'atmosphère et aux passions. Leur cœur offre deux oreillettes avec un seul ventricule partagé en deux loges. Ils n'ont qu'un poumon bien développé.
4079. Il y a toujours un accouplement dans les ophidiens : les organes qui le permettent dans les mâles sont doubles (fig. < 2, a, ô , c). Les femelles pondent, en général, des œufs à coquille légèrement calcaire, réunis le plus ordinairement en chapelets. Quelquefois ces œufs éclosent dans l'intérieur du corps , et les petits naissent vivants; c'est le cas de la vipère, qui a tiré son nom de cette particularité ; mais un grand nombre d'autres espèces ont offert la même observation. Les femelles prennent soin de leurs petits dans le premier âge : on en a vu qui présentaient un refuge très^ingulier à leur famille au moment d'un
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danger imminent; les petits, que la mère semble alors avaler, se placent dans son œsophage, et ils n'en sortent que lorsque le péril a cessé.
1080. On a distribué les serpents en cinq sou&ordres. D'abord, on a réuni sous le nom de Scolécophides ou vermiformes (1081) toutes les espèces qui ont les deux extrémités du corps de même grosseur, mais qui n'ont de dents qu'à Tune ou à l'autre des mâchoires. Tous les autres ont les deux mâchoires dentées. Mais chez les uns, les dents antérieures sont pleines ou non creusées. Tels sont d'abord les azémiophides ou cicuriformes (1082) et les aphobérophides ou fidendiformes (1084); ces derniers diffèrent des autres parce que leurs dents postérieures sont sillonnées ou cannelées en avant. Les deux autres sous-ordres réunissent tous les serpents venimeux dont les dents antérieures sont creusées dans leur longueur par un canal qui inocule le venin dans la plaie où la dent pénètre. Tantôt ce canal est incomplet ou ouvert en avant comme dans les apislo^ phides ou fallacif ormes (iOSi); tantôt, au contraire, comme dans Tes serpents à sonnettes et les vipères, ce canal est intérieur et n'offre un sillon que vers la pointe, ce sont les thanatophides ou vipériformes (1085).
1081. Cet ordre des serpents est tellement nombreux que nous nous bornerons à indiquer seulement quelques genres ou quelques espèces dans chacun de ces sous-ordres. Parmi les Scolécophides, nous citerons les lyphlopSy qui ont la tête déprimée, garnie de plaques, le bout du museau arrondi et les narines latérales. Ce sont de très-petites espèces dont on ne connaît qu'une seule qui a été observée en Europe et en Asie. Leurs yeux sont tellement petits et recouveils par les écailles qu'on a cru longtemps qu'ils étaient aveugles, ainsi que le nom de genre l'indique, et on les a comparés à des vers de terre, aussi les a-t-on appelés lombricaux.
1082. Les serpents Cicuriformes sont des espèces innocentes comme l'indique leur nom d'AzÉmoPHiDES. Leurs dents sont arrondies et. pleines sur les deux mâchoires. Les principaux genres sont les pythons , les boas, les éryœ et les rouleaux. Les premiers ont des crochets ou vestiges de membres postérieurs sur la marge du cloaque. Ce sont de grands serpents d'Afrique ,
II
qui se trouvent dans les contrées marécageuses où ils se nourrissent de mammifères. Ils atteignent ainsi que les boas de ti*èsgrandes tailles, mais ces derniers n'ont été observés qu'en Amérique, ils n*ont pas non plus de creux ou de fossettes sur le bord des lèvres. Tel est le serpent devin ou roi des serpents. Les nègres de la côte de Mozambique ont, dit-on, beaucoup de Vénération pour cet animal et ils le considèrent comme une divinité. Les reptiles de ces deux genres sont les plus grosses espèces de serpents connus; ils étranglent de très-gros mammifères, comme de petits cerfs, des gazelles, en les enveloppant des replis tortueux de leur corps. Quand ils sont parvenus à étouffer ces animaux et à briser leurs côtes, ils les étendent et les couvrent d'une couche de salive avant de commencer à les avaler, car ils n'ont aucun moyen de les partager, et le tout doit être englouti à la fois. On mange la chair de ces serpents : on en expose même des tronçons dans les marchés publics.
1083. Les éryx sont des serpents qui vivent dans les sables où ils s'enfouissent à l'aide d'un museau arrondi en coin qui semble tronquer la tête en avant : leur queue est très-courte. En général ils sont de petite taille, tel est en particulier celui qu'on nomme le trait ou javelot, qu'on a trouvé quelquefois en Grèce, mais qui est très-commun dans le nord de l'Afrique. En Egypte, des bateleurs les exposent souvent à la curiosité publique, et pour les faire passer pour des cérastes , espèce de vipère très-venimeuse, ils ont l'art de leur implanter sur la tête des ongles .d'oiseaux ou de petits mammifères qui continuent de croître par une sorte de greffe animale. Lesrouleaux ont, comme les pythons, deux petites dents implantées dans les os incisifs ou intermaxillaires, les yeux presque verticaux, peu développés. Une des espèces d'Amérique est fort remarquable par sa coloration ; ce sont des anneaux d'un beau noir sur un fond rouge vif. Mais cette teinte disparaît après la mort. Les femelles sont ovovivipares.
1084. Les At^uoBÉROPHiDES ou fidendi formes f et les Apisto- PHiDEs ou faîlacif ormes , ont beaucoup d'analogie entre eux, et il est nécessaire de s'assurer de la forme et de la structure des dents postérieui^es qui garnissent les mâchoires pour les
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bien distinguer. Ce sont des espèces très-nombreuses parmi lesquelles nous n'indiquerons que le genre le plus commun en France , ce sont les couleuvrei ; elles ont la tôte couverte de plaques (fig. 15), et elles n'ont point de dents venimeuses. On observe deux rangs de plaques sous toute l'étendue de leur queue, qui est toujours simple » conique. Les reptiles de ce genre se trouvent sur les deux continents ; ils vivent Isolés , s'engourdissent l'hiver dans les climats tempérés et s'accouplent au printemps : chez quelques-uns, les œufs éclosent dans l'intérieur du corps. On les trouve souvent endormis au soleil. Leur voix n'est qu'un sifflement sourd; la plupart ont une odeur désagréable : les couleuvres se nourrissent de grenouilles» d'insectes* d'oeufs et môme de petits oiseaux : quelques-unes grimpent aux arbres. On en conmdt un grand nombre, dont plusieurs sont ornées de couleurs vives. Ce sont des animaux très-innoçents pour l'homme. Lesprincipales espèces de France sont la Hue, qui est d'un gris cendré eu dessus, et noirâtre irisé en dessous; et celle dite d eoUier, d'une couleur grise aussi, mais avec une bande jaune» bordée de noir, placée en travers sur l'occiput. On trouve cette dernière dans les lieux humides : elle nage souvent dans les étangs, et elle pond ses oeufs en un groupe formant une sorte de chapelet.
1085. Parmi les Thanatophidbs ou vipériformes , qui sont les serpents les plus venimeux, nous citerons d'abord les vipéreê , qui ont reçu ce nom parce qu'on a cru longtemps que ces serpents étaient les seuls dont les petits sortaient vivants du corps de leur mère. Le véritable caractère des vipères consiste dans la présence des crocheté d venin* On désigne sous ce nom des espèces de dents spéciales (fig. 14), portées sur une étroite mandibule, lesquels peuvent se redresser ou se cacher dans la bouche à la volonté de l'animal. Ce sont des épines courbes, sur la convexité desquelles on aperçoit une petite cannelure (a) qui conduit à un canal où se trouve une humeur particulière produite par une glande située à la base. Il y a plusieurs germes de ces crochets ; mais on n'en remarque ordinairement qu'un ou deux solidement fixés; les autres étant destinés à remplacer les premiers lorsqu'ils viennent à tomber.
1086» U semble que la nature ait voulu accorder à ces serpents,
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qui sont en général des êtres très -faibles, les moyens de dompter tout à coup les animaux beaucoup plus agiles ou plus forts qu'eux et dont ils doivent cependant se nour^r. L'humeur du venin est en effet de nature à engourdir ou à tuer presque subitement les animaux sous la peau desquels il en pénètre une petite quantité par des blessures. Cette humeur se dissout dans Teau etdansTalcool : elle se conserve liquide et sèche, pendant trois ou quatre ans, avec toutes ses propriétés. Un quart de milligramme du venin de la vipère suffit pour tuer un oiseau du poids de deux décagrammes. La vésicule à venin de la vipère ne contient guère qu'un décigramme de cette humeur, qui est très-lente à se séparer. Ce poison ne produit aucun effet sur les animaux qui l'avalent. Les accidents qui accompagnent la morsure varient beaucoup : quelquefois ils causent l'assoupissement; dans d'autres circonstances des convulsions, la jaunisse, la gangrène, une fièvre extrême, des dépôts purulents; mais très-rarement la mort. Les principaux remèdes sont l'émétique, les caustiques , et surtout la succion de la piqûre.
1087. Presque toutes les vipères vivent dans les pays chauds, surtout en Amérique et aux Indes. L'une de ces espèces est surtout remarquable par une ligne noire en forme de porteagrafe, ou de branches de lunettes, placée sur la peau du cou dans une partie qui peut à volonté devenir fort large. Elle fait périr les chiens au bout de trente-sept minutes, et les poules en une minute et demie. On la désigne ordinairement sous le nom de serpent à coiffe ou de vipère à lunettes. On reconnaît la vipère commune à sa tête couverte de petites écailles, à sa couleur verdâtre en dessus, avec une hgne brune ou noire ondulée; elle est plus foncée en dessous; elle a quelques taches sur les flancs. Cette espèce ne peut tuer que les petits animaux ; on prétend même que son venin ne produit aucune action sur les limaçons, les lombrics, les couleuvres, ni sur les gencives et les yeux de l'homme. La vipère noire est remarquable par les points blancs de ses lèvres , dont le fond est de couleur brune, ainsi que le reste du corps. On la trouve dans le nord de la France. On employait autrefois beaucoup la chair de vipère en médecine; mais maintenant on n'en fait plus usage.
1088. On désigne sous le nom de scytales des serpents dont
le dessous du corps, de la queue, et le sommet de la tète sont garnis de plaques entières ; ils ont des crochets à venin . et leur queue est conique, simple. On ne les rencontre qu'aux Indes et en Amérique.
1089. Le nom de crotale signifie grelot, et il indique le principal caractère des animaux auxquels on l'assigne. Ce sont en effet des espèces venimeuses , dont la queue est terminée par des sortes de vésicules de matière cornée, enfilées et mobiles les unes sur les autres, qui produisent un son particulier, lorsque ces serpents font le plus petit mouvement; aussi les nomme-t-on, en Amérique, serpents à sonnettes. Le nombre de ces gaines ou grelots varie suivant ]*àge et la grosseur de ranimai; on en trouve rarement quarante, mais le plus souvent sept ou huit. Ces serpents portent une odeur désagréable : tous les animaux les craignent, à l'exception des cochons, qui s'en nourrissent. Leurs blessures sont très-dangereuses : au premier instant on n'éprouve pas de douleur; mais, après quelques minutes, on ressent un élancement analogue à celui que produit une piqûre de guêpe : la partie s'enfle; il survient une soif dévorante ; la langue se gonfle si fort, qu'elle sort de la bouche : l'on périt alors comme étranglé. Quand on échappe à la mort, on est sujet à des douleurs qui se renouvellent périodiquement. Quelquefois la gangrène se manifeste dans la partie mordue. Le principal remède connu est l'application d'un fer rouge, ou la prompte extirpation de la partie sur laquelle l'animal a enfoncé ses crochets.
1090. On nomme Batraciens ( fig. 17 à 22) les reptiles dont la peau est nue, sans carapace, ni écailles; dont les doigts sont toujours distincts et sans ongles, et qui subissent le plus ordinairement des métamorphoses. Les batraciens diffèrent beaucoup des autres reptiles par leur organisation; la plupart n'ont point de côles, ou ils les ont très-courtes. Quelques espèces portent une queue; les autres en sont privées. Ces dernières sautent plus souvent qu'elles ne marchent : toutes ont l'œil garni de paupières, souvent au nombre de trois : leur langue présente beaucoup de variétés : toutes se nourrissent d'animaux vivants; leur bouche est très-large, sans lèvres mobiles; leurs dents, fort courtes, sont implantées dans des mâchoires
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soudées; leur cœur est à un seul ventricule et à une seule oreillette; leurs poumons sont formés d*un très-petit nombre de cellules, et ressemblent quelquefois & des vessies : ils respirent à Taide des muscles de la gorge ; ils n'ont ni épiglotte ni larynx; leur voix, qu'on nomme quelquefois coasêemênt {9i^) ^ est produite parTaccès de Tair dans certaines vessies. Aucune espèce ne s'accouple véritablement; quelques-unes pondent leurs œufs en chapelet, et sont aidées par les mâles; d'autres les déposent isolément. L'enveloppe de ces œufs est toujours molle et flexible. Les petits qui en naissent se développent constamment dans l'eau , et le plus souvent dans les eaux douces ; ils respirent d'abord par des branchies; ils sont analogues aux poissons; ils éprouvent divers changements dans leurs formes et dans leur structure, qui sont constamment- appropriées à leur manière de vivre.
1091. L'ordre des batraciens a pu être partagé en trois groupes principaux. Les uns sont en apparence semblables aux serpents, et on leur a donné le nom d*ophiû8omes ou de péro^ mêles, parce qu'ils n'ont pas de membres du tout. Les autres ont des pattes, mais il en est qui ont une queue, ce sont les anoures; d'autres en ont une, on les nomme urodéles. Les 0PHI080MSS ont le corps arrondi, très-allongé, une queue excessivement courte quand elle existe, point de pattes, un cloaque dont rorifice arrondi est situé à l'extrémité du tronc. Telles sont les céciiies de Surinam, de Cayenne et du Malabar.
1092. Les batraciens Anourks, ou sans queue, ont le trône large, court, déprimé, deux paires de membres inégaux en longueur et en grosseur, la peau nue, et l'orifice du cloaque arrondi et terminal. Ce simple défaut de la queue rapproche d'une manière très-avantageuse les Anoures, dont nous allons parler. Ils se ressemblent par le squelette, par l'organisation générale, et surtout par le mode de génération- Le nombre des vertèbres, dans les espèces adultes, est le plus petit qui soit connu dans les animaux qui ont une échine, car il n'est que de sept à onze. Ils ont le corps large, tronqué, déprimé, et leur tète paraît supportée sur les épaules; leur peau nue forme une sorte de sac , non adhérent aux muscles; leurs pattes antérieures sont plus courtes que les postérieures; le plus ordi-
nairement leurs cuisses renflées sont portées sur un long bassin mobile, et leurs tarses sont très-allongés; leur langue charnue est attachée par sa base dans la concavité de la mâchoire^ et libre en arrière; ils ont souvent un tympan distinct; leur cloaque forme une ouverture arrondie à l'extrémité du corps; leurs œufs sont mous, sphériques, liés entre eux par une sorte de glu ou de matière glaireuse. Le mâle aide la femelle à se dé* barrasser de ses œufs {ûg, 17); il les féconde de sa laitance au passage; quelquefois il s'en chaîne lui-même, en enveloppant autour de ses cuisses le chapelet de matière flexible et élastique qui les réunit; ou bien il les place sur le dos de la femelle, où ils doivent se développer dans l'épaisseur de la peau. Lorsque les petits sortent de l'œuf, ils sont aveugles et sans pattes (fig. 18); ils ont une queue; ils respirent par des branchies. Sous cet état, on les nomme têtards : on a cru jusqu'ici qu'ils se nourrissaient uniquement de matières végétales; leur ventre est très-gros, globuleux, et leurs intestins excessivement longs. Bientôt ils changent de peau; ou leur voit des yeux (fig. 19); les deux pattes de derrière se développent d'abord [a, a), pui^ celles de devant; la queue tombe, puis les branchies. L'animal respire l'air, et parait enfin sous la forme qu'il doit conserver toute sa vie.
1093. Les crapauds ont le corps large, épais, la peau couverte de verrues, et principalement de deux grosses glandes situées sur le cou ; leurs pattes de derrière sont à peu près de la longueur du corps. Ce sont des animaux lents et dégoûtants, qui fuient la lumière, Be retirent dans les lieux sombres et humides, et ne sortent que la nuit pour aller à la recherche des vers et des insectes, dont ils se nourrissent. Ils s'engourdissent l'hiver, et se rassemblent souvent dans des lieux étroits, où ils s'amoncellent : ils pondent au printemps et produisent à cette époque un son lent et flûte; ils se gonflent et lâchent leurs urines dans le danger. Ce sont des animaux innocents, qui n'ont pas de venin, et qui ne mordent pas.
1094. On connaît dans ce genre une douzaine d'espèces. On trouve en France la plupart de celles dont nous allons parler : 1° le calamité t dont le corps est vert , avec une ligne jaune sur le dos et des verrues rousses; 2*» Y ordinaire^ qui est cendré ^
avec des pustules roussâtres. Ces deux crapauds vivent sous terre, sous les pierres, dans les troncs d*arbres. Le dernier coasse lentement le soir et pendant la nuit : sa voix est flûtée. Il fait entendre des sons qui paraissent se rapprocher ou s'éloigner à sa volonté; c'est un véritable ventriloque. On en a souvent rencontré de vivants dans Tintérieur des maçonneries et des troncs d'arbres, où il paraît qu'ils n'avaient eu qu'une faible communication avec l'air ; 3» le sonneur ou pluvial , d'un brun verdâtre en dessus, bleu en dessous, avec des lignes orangées. Son coassement ressemble au bruit d'un timbre de métal : il vit dans les eaux stagnantes. Lorsqu'il craint, il s'aplatit contre terre : quand on le frappe, il se couche sur le dos. On prétend qu'il reste quatre ans sous forme de têtard. 4" V accoucheur, qui est petit, brun en dessus, avec des taches irrégulières plus foncées. Le mâle porte des œufs de la femelle, et ne les abandonne que lorsqu'ils sont près d'éclore. Ses têtards vivent d'abord dans l'eau , et ils sont carnassiers.
1095. On trouve à Surinam et dans la Nouvelle- Espagne un batracien très-remarquable par l'aplatissement singulier de tout le corps, et principalement de la tête, qui est presque triangulaire. On en a fait un genre particulier, parce que sa structure est fort différente des autres espèces d(î crapauds, et surtout parce qu'il n'a pas de langue. Le mâle place les œufs, après les avoir fécondés, sur le dos de sa femelle. La présence de ces œufs fait gonfler la peau, qui forme autour d'eux autant de cellules, où ils restent à peu près trois mois, pour y subir toutes leurs métamorphoses ; de sorte qu'ils naissent véritablement, sans avoir paru au dehors, sous la forme de têtards. On prétend que les nègres recherchent la chair de ce reptile, qu'ils nomment pipa ou tédon.
4096. Les grenouilles ne diffèrent guère des crapauds; seulement leur peau est lisse, et leurs pattes de derrière, ordinairement palmées (fig. 24) , sont au moins d'un tiers plus longues que leur corps. Toutes s'accouplent et pondent dans Teau. Elles nagent et sautent très-bien : elles ne peuvent ni marcher, ni griràper. Ce sont des animaux timides , dont la vie est très-dure. Ils coassent beaucoup, principalement pendant la nuit ; et dans le temps de l'accouplement .. les mâles font sortir, aux environs
de la bouche, deux vessies que Tair de leurs poumons peut gonfler. On exprime à peu près la monotonie de leur cri par ces syllabes : bré-hé-ké'kec-coax-coax; de là vient môme le nom de coassement. On mange les cuisses des grenouilles dans plusieurs départements : c'est un alùnent fort sain et assez délicat
1097. Il existe en Amérique des grenouilles qui pèsent près de quatre kilogrammes, et qui avalent de petits canards. £n France, on n'en connaît guère que deux espèces , la verte et la rousse, qui se trouvent principalement dans les lieux humides. L'espèce la plus remarquable de ce genre est celle qu'on nomme la paradoxale ou \dijackie, qui vit à Surinam. Son têtard, presque aussi gros que l'animal parfait, a donné lieu de croire que cette grenouille se changeait en poisson.
1098. On appelle raines ou rainettes des reptiles qui ne diffèrent des grenouilles que parce que leurs doigts sont terminés par des disques épatés ou élargis, au moyen desquels elles peuvent s'accrocher et se tenir suspendues sur les corps les plus lisses. Ces animaux vivent, en général, sur les feuilles des arbres. Leur coassement pourrait être rendu par le son de ces syllabes : carack-ca-rak-kac. On les désigne souvent sous le nom de graissets. On n'en connaît qu'une espèce en France : elle est en dessus d'un beau vert de pré , avec une ligne latérale jaune, bordée de violet; le dessous du corps est blanchâtre. Toutes pondent dans l'eau, et s'y engourdissent pendant l'hiver, comme les grenouilles.
1099. Les batraciens qui ont une queue, ou les Urodèles, se rapprochent entre eux par la forme générale du corps, par l'organisation, par la manière de vivre et de se reproduire. Ils ressemblent aux sauriens par leur corps étroit, allongé, cylindrique ; leur tête est portée sur une sorte de cou au devant des épaules; leur peau est intimement adhérente aux muscles; leurs pattes de devant, quand elles existent, sont à peu près de la même longueur que celles de derrière, dont les cuisses ne sont ni plus grosses, ni plus longues; leur queue, toujours persistante, sert à la natation, et elle est le plus souvent comprimée; leur langue est adhérente à la gorge; ils n'ont pas de tympan distinct; leur cloaque présente une fente longitudinale, à deux livres vers l'origixie de \dk queue et ^us le bassin ; la femelle
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pond 868 œufis isolés , ovales, -alloiigés sans l'assistaoce du mâle qui les féconde ensuite conuné la plup^ des poissons. Les têtards qui eu proviennent n'-ont pas one métamorphose aussi différente que ceux des batraciens anoures; leurs branchies sont extérieures » sous la forme de franges et sur les c6tés du col,.0t leurs pattes antérieures se développent avant celles de derrière. Deux genres conservept ledrs branchies pendant toute four vie; tels sont lepti^tée et la iirine; deux autres les perdent, ceux-ci ont quatre pattes ; ce sont les salamandres et les tritons.Un petit nombre d'espèces sont rangéesdans cette section*
1100. Un préjugé très-ancien a rendu célèbres les $ala^ mandres; on a cru qu'elles vivaient dans le feu^ et on les a employées dans beaucoup d*emb)èmes, en raison de cette par* ticularité extraordinaire et merveilleuse. Ce sont des animaux allongés, dont la peau est nue, la tête plate, les doigts sans ongles et la langue adhérente. Pour le reste des formes, elléa ont quelque analogie avec les lé2<ards. Ces animaux présentent des singularités très-remarquables relativement à leur fécon-* dation et à la reproduction des parties qu'on leur enlève. On trouve les salamandres dans Teau, au premier printemps. Quelques espèces sont, à ce qu'il parait, fécondées par la laî-tance que le mâle répand dans le fluide où elles sont plongées : chez d'autres espèces, le mâle vivifie chacun des œufs, aussitôt qu'il est abandonné par la femelle. Ces œufs sont sept à dix jours avant de doit ner naissance à un têtard , qui reste quatre mois sous cette forme : pendant ce temps, il ne se nourrit que de débris de végétaux. On a fécondé artificiellement des ceiifi^ de salamandres; aux unes, on a enlevé la queue; à d'autres, une ou plusieurs pattes, et même un œil dans son entier, et ces parties se iso^nt reproduites absolument semblables à celles qiii exiâtaïent auparavant. On connaît en France six espèces de sa» lamandres: ou de tritons. Ces derniers ne diffèrent des Sala* mandres que parce qu'ils ont la queue comprimée.
1101. On a observé en Carniole, dans les eaux qui paraissent provenir des lacs souterrains, un batracien à branchicis et à quatre pattes , dont celles de devant n'avaient que trc»s doigts, et celles de deriière deux. On l'a régardé comme un genre particulier, et on l'a nommé protée. Il y a au Mexique, dans lee
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lacs d*eau douce, une espèce de [)rotée que Ton nomme axo^ loit; on le fait cuire et on le mange comme un poisson, quoiqu'il ait des pattes. On a aussi trouvé dans la Caroline méridionale un très-long reptile à branchies, avec deux pattes seulement en devant , et on l'a nommé sirène (fig. 22). On ne connaît pas encore très-bien la manière de vivre de ces animaux , qu'on croît cependant ne pas être des têtards de salamandres, parce qu'on leur trouve des os destinés à recevoir les branchies comme dans les poissons. Ils n'ont été observés que dans la vase des terrains submergés pour la culture du riz. On en a même distingué trois espèces différentes.
i 101 "*. Dans ces derniers temps on a proposé de partager cette famille des batraciens urodèles eu deux tribus, suivant que les espèces, réunies en genres, conservent ou non les trous quel'oa voit au cou, et qui correspondent aux origines des branchies* Les premiers ont été désignés sous le nom de trématodères , et les seconds sous celui d'atrétodères ; les salamandres seraient rangées dans ce groupe pour y former une famille. Les amphiumideê, chez lesquels les trous des branchies persistent, quoique les franges qui les indiquent n'existent plus; et enfin les pro^ iéideê, chez lesquels les branchies, et par conséquent les trous coUaires restent constamment visibles. Les amphiumides ou pérobraneheê correspondent aux ménopomes et aux amphiumes , qui sont des batraciens urodèles de l'Amérique du Nord.
CHAPITRE XX
Des oiseaax ou de la seconde classe des animaux.
ii02. On appelle Oiseaux, comme nous VavoDS précédemment indiqué (675), des animaux vertébrés sans mamelles, à sang chaud, qui respirent l'air par des poumons; dont les germes naissent toujours non développés et renfermés, sous forme liquide, dans un œuf à coquille calcaire, et qui ont le corps constamment couvert de plumes. On nomme Ornithologie la branche de Thistoire naturelle qui traite de ces animaux.
1103. L'organisation comparée des oiseaux a fait voir qu'ils différaient de tous les autres animaux , précisément par les mêmes caractères qui établissent entre eux lesplusgrands rapports; aussi forment-ils la classe la mieux établie et la plus facile à distinguer : c'est ce que nous allons prouver en parcourant successivement la structure de leurs organes.
1104. Les oiseaux peuvent voler, c'est-à-dire se soutenir suspendus dans l'air, s'y diriger à volonté, et à peu près de la môme manière que les poissons nagent dans l'eau : ils peuvent aussi se mouvoir sur la terre, sur les autres corps solides, à la surface de l'eau; et, en quelques circonstances, dans la masse même de ce liquide : leur structure permettant ces diverses sortes de mouvement.
1105. La partie de leur échine qui correspond au dos est absolument immobile : les vertèbres du cou et de la queue sont les seules portions de la colonne vertébrale qui exercent quelques mouvements. Leurs membres pectoraux sont allongés, propres seulement au vol; on les nomme ailes. Elles supportent de longues plumes roides, élastiques, placées en recouvrement les unes sur les autres, disposées en éventail, qui suivent le mouvement des os : en se déployant, elles occupent une plus grande surface imperméable à l'air sur lequel elles s'appuient comme avec devix rames. Ces niembres sont articulés sur une
double clavicule et sur un sternum large (PI. I, fig. 1, a a), portant une crête en forme de quille de navire.
1106. On appelle pennes les grandes plumes des ailes et de la queue. Les plus longues, qui sont ordinairement au nombre de dix au bout de Taile , sont désignées par le nom de primaires , tandis qu'on appelle «econdatr^^, celles qui sont moins longues et placées plus près du corps. Dans la description des oiseaux , on nomme aussi rémiges les pennes des ailes qui sei*vent comme de rames, et rectrices celles de la queue, qu'on a comparée à un gouvernail. On appelle encore ^^ctrtce* les petites pennes moins longues qui recouvrent la base des rémiges et des rectrices. Tous les oiseaux ont, au-dessus de la dernière pièce de leur échine qui forme le croupion, une grosse glande qui sécrète une humeur huileuse que l'animal exprime à l'aide de son bec pour graisser ses plumes. Cet appareil est surtout très^iéveloppé dans les oiseaux aquatiques. Tous les oiseaux renouvellent leurs plumes à certaines époques qu'on dit être celles de la mue.
1107. Le corps des oiseaux est plus lourd que Tair : abandonné à lui-même, il tomberait sur la terre comme tous les corps pesants, si l'animal ne déployait ses ailes qui sont un peu concaves en dessous, et ne frappait l'air subitement avec une force considérable. Mais comme l'air ne peut être déplacé avec la môme rapidité , il fait éprouver à l'aile une résistance qui se transporte sur la masse du corps. L'oiseau trouve ainsi un point d'appui, sur lequel il fait un bond. Voilà comment, par une suite de sauts continus, il s'élève dans l'air au moyen des ailes. L'obliquité que l'animal communique, selon sa volonté, à la surface de ces membres, détermine, jusqu'à un certain point, son mouvement en avant et en haut. Quant à la direction du vol à droite et à gauche, elle parait dépendre de la rapidité variable et proportionnée de l'une des ailes sur l'autre, La queue est une sorte de gouvernail qui soutient l'oiseau, principidement lorsqu'il descend; elle fait aussi équilibre avec le cou. Le poids des pattes et des chairs de la poitrine est tel, que l'oiseau se trouve comme lesté sous les ailes, et qu'il ne peut chavirer ou culbuter.
1108. La plupart des piseau^ ont le pied .extrêmement al*
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longé; mais sa première partie, ou le tarse, est placée presque verticalement sur les doigts, dont le nombre est le plus ordinairement de quatre. Les uns ont ces doigts entièrement fendus (PI. III, fig. 14 , iSet 19); ils peuvent marcher et sauter sur un sol horizontal : telles sont les poules, les grues, les pies« Or« dinairement alors il y a un des doigts placé en arrière, et tras en devant. D'autres oiseaux (fig. 1 et 8), comme les perroquets, les pics , ont deux doigts derrière et deux devant : ceux-ci marchent difficilement; mais ils grimpent très-bien. Chez d^autres espèces enfin, comme dans les canards, les cygnes, les doigts sont garnis d'une membrane (PI. V, fig. 25), qui forme de la patte une sorte de rame; aussi ces oiseaux nagent-ils fort bien, et peuvent-ils plonger. Au reste, nous aurons occasion de revenir sur ces conformations, en traitant de la classification des oiseaux.
1109. Les oiseaux ont une masse cérébrale arrondie et complètement renfermée dans le crâne; le cerveau proprement dit (PLI, fig. 2), offre des plis très-rapprochés. Le cervelet placé en arrière, se prolonge par la moelle épinière. Us jouissent des cinq sens, comme tous les autres animaux à vertèbres; mais chez eux , celui du toucher est le moins parfait. Les plumes dont leur corps, et surtout leurs membres antérieurs, sont couverts, les empêchent de recevoir, par un contact immédiat, les impressions des objets qui les touchent. £n outre, les di-« verses parties de leurs pattes sont enveloppées de lames ou â*écaillesd'une matière semblable à de la corne, qui doit émousser la sensation. Tous jouissent de Torgane de la vue, et leur œil parait avantageusement construit. Une troisième paupière , à demi transparente, peut se placer au devant de leur pupille^ pour affaiblir les rayons trop vifs de la lumière ; et par un mécanisme particulier, Foiseau peut apercevoir les objets situés à une très-grande distance, à peu près avec la même facilité qu'il distingue ceux qui sont très-près de son corps. Quoique les oi* seaux n'aient pas de conque extérieure à l'oreille, tous parais^ sent jouir de la faculté d'entendre; quelquesruns, comme lee hibous, les chouettes, perçoivent les sons dans une sorte de pavillon que forment des plumes singulièrement disposées autour du trou auditif: quelquefois, comme dans l'effraye, on
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troiiTe à l'embouchure de ce conduit une sorte de soupape ou d*opercule mobile. On sait que les oiseaux perçoivent très-bien les odeurs; que les vautours, par exemple, arrivent de près de cinq myriamètres de distance, comme attirés par Fodeur d'un cadavre; que les corbeaux paraissent connaître Todeur de la poudre à fusil : cependant les narines de ces animaux ont, en général, peu d'étendue. Elles s'ouvrent ou aboutissent dans la bouche sous le bec, et non dans le pharynx comme dans les mammifères* Quant à l'organe du goût, il est presque nul chez les oiseaux, qui, pour la plupart, n'ont point de salive, et qui avalent leurs aliments sans les mâcher : il en est quelques-uns cependant, comme les perroquets, les canards, qui paraissent savourer leur nourriture, et chez lesquels on trouve des organes propres à fournir une sorte de salive.
1110. Presque tous les oiseaux, comme nous venons de l'Indiquer, avalent leurs aliments sans les mâcher; Cependant cette clauBse d'animaux présente les plus grandes différences dans la conformation générale des mâchoires, qui ne portent jamais de dents implantées, et qu'on appelle bea. Cet organe paraît construit moins pour écraser les aliments, que pour les saisir et les diviser. Aussi peutron inférer jusqu'à un certain point de la forme , de la solidité et du plus ou moins de longueur du bec , la sorte de nourriture de chacun des genres. Voilà pourquoi les naturalistes ont beaucoup étudié cette partie, afin d'en tirer des caractères, qui ont produit en eflfèt des rapprochements très-* heureux.
lill« Le bec n'est jamais enveloppé ou recouvert par des lèvres; il est toujours formé d'une gaine de substance cornée, appliquée extérieurement sur les os des mâchoires, qu'elle arme et protège. Quelquefois on voit, à la racine du bec supé^ rieur ou de la mandibule, une caroncule charnue ou membra^ neuse, qu'on nomme dre (PI. I, fig. 5 et pi. IV, fig. 8). Rarement le bec se prolonge sur le front en une sorte de corne ou de casque, comme dans les calaos (PI. II , fig. 6), la pintade (PI. II, fig. 48), etc. Ordinairement les deux parties du bec sont mobiles l'une sur l'autre, à l'aide d'un os intermédiaire situé d^s l'articulation, comme il est facile de l'observer dans les canards I les perroquets. Ce caractère anatomique distingue même
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parfaitement les mâchoires des oiseaux de celles des mammi-fères.
lliâ. Ordinairement Tœsophage des oiseaux (PI. I, fig. 3 a\ ou la partie du canal alimentaire qui correspond au cou» éprouve, dans la portion inférieure, une dilatation considérable qu'on nomme jabot (5). Les aliments doivent y séjourner quelque temps, et s'y imbiber d'une humeur analogue à la salive qui découle des parois du canal. Lorsqu'ils se sont ramollis par l'effet de la chaleur et de l'humidité, ils passent petit à petit dans un sac musculeux, tenace et très-fort, qu'on appelle géêier(c)f et qui est destiné à broyer ce qui reste des matières solides.
1113. Cet estomac musculeux des oiseaux, ou gésier, est d'autant plus charnu que l'animal présente un bec moins fort pour broyer les aliments, et que cette nourriture est plus solide. Dans le dindon et l'autruche, par exemple, il est extrêmement épais ; on trouve toujoure à l'intérieur une membrane compacte, dure , coriace, et une infinité de petits cailloux que l'animal avale, afin de les faire frotter sur la surface des graines, qui se trouvent ainsi comme moulues ou mâchées dans le ventre. A la sortie de cet estomac, les aliments, réduits en une sorte de bouillie ou de chyme, parcourent le reste du tube intestinal, où les parties les plus nutritives sont absorbées pour servir à la réparation du corps. Les résidus sont expulsés par le cloaque f qui est un orifice commun aux urines et aux organes génitaux.
1114. La cavité de la poitiine des oiseaux n'est pas séparée de celle du ventre par une cloison charnue. Les poumons ne sont pas libres; ils adhèrent à l'échiné, et communiquent avec plusieurs sacs membraneux situés dans le ventre, sous les aisselles , et même dans l'intérieur des plus gros os, dans la substance même du bec, et toujours dans la portion fistuleuse ou dans le tuyau des pennes. Cette grande quantité d'air, que les oiseaux respirent , paraît agir sur leurs facultés. On croit que la température à laquelle le corps des oiseaux peut s'élever, surtout lorsqu'ils couvent, et cette force extrême qu'ils emploient dans l'action du vol, qui dure plusieurs jours de suite, dépendent de l'action de l'air sur le i^ng : on sait aussi que cet air, mis
en réserve et plus ou moins rapidement expiré, entre pour beaucoup dans la force et la longue durée des sons que les oiseaux peuvent produire lorsqu'ils chantent ou qu'ils crient
1115. Le canal par lequel Tair entre et sort dans la poitrine des oiseaux se nomme la trachée-artère; il est conformé différemment que dans les autres animaux. Il a))outit à la base de la langue , dans une fente dont Torifice se ferme à la volonté de ranimai, à Taide de pointes cartilagineuses qui s'entre-croisent ; c'est ce qu'on appelle le larynx supérieur. Dans les oiseaux, le son n'est pas pn)duit par cette fente; il y arrive tout formé , de sorte qu'un de ces animaux, auquel on aurait coupé le cou, pourrait encore crier. L'organe qui produit les sons est situé à l'endroit où la trachée se partage en deux conduits, qui vont se rendre aux poumons; c'est là ce qu'on nomme larynx infé^ rieur. Le son fondamental de la voix est produit dans cet organe; il est ensuite modifié par le plus ou le moins de longueur, de largeur, de contours, d'élasticité de la trachée elle-même, et de son orifice dans la gorge. De sorte que la voix des oiseaux s'opère par un mécanisme analogue à celui qu'on emploie lorsqu'on souffle dans une flûte ou dans une clarinette. Le bec de ces instruments représente le larynx inférieur; et la longueur variable du tube, suivant qu'on en bouche les trous, correspond à la trachée et au larynx supérieur. En général la voix des oiseaux est beaucoup plus forte en proportion du volume du corps que celle les mammifères. Il suffît de rappeler celle du paon mâle, du butor.
iil6. Nous avons déjà dit que les oiseaux étaient ovipares; ceux dont les petits peuvent marcher et se nourrir en sortant de l'œuf, comme les poulets, les perdreaux, les cailleteaux, etc., ne vivent point ordinairement par paires. Un mâle a plusieurs femelles, et celles-ci sont seules chargées de l'éducation de la famille. La plupart des oiseaux naissent faibles et aveugles ; ils ne peuvent saisir leurs aliments. Les parents sont obligés de pourvoir à leur subsistance; les uns, comme les pigeons, dégorgent dans leur bec des graines à moitié digérées; le plus grand nombre, comme les fauvettes, leur apportent des larves d'insectes, des grillons ou des parties molles d'autres petits animaux. Ceux-là vivent toujours par paires, ils construisent un
nid avec le plus grand soin , et constamment de la même manière, car chaque espèce semble rechercher de préférence ceiw tains matériaux. Tous ont une sorte dMnstinct qui leur fait choisir le lieu le plus convenable et les ruses les plus avantageuses pour rendre leurs nids inaccessibles, ou pour les dégui-» ser et pour les soustraire aux yeux de leurs ennemis.
Iii7. Les mifê existent déjà tout formés dans le ventre de la femelle avant qu'elle ait été fécondée; et il n*est pas rare de voir des poules sans coq, ou des femelles d'oiseaux retenues seules en cage, pondre au printemps des œufe absolument semblables à ceux qui auraient été vivifiés; ces œufs-là cepei^ dant ne donnent jamais de petits. Les œufs des oiseaux diffè^ rent beaucoup par la couleur de la coquille calcaire. Le plus généralement ils ont la forme d'une boule allongée, et l'une de leurs extrémités est plus grosse que l'autre; ils sortent du corps de la femelle par le bout pointu, qui est moins souvent marqué de taches particulières. Chaque femelle n'en pond ordinairement qu'un par jour; et quand eUe doit en pondre peu, il y a ordinairement un jour d'intervalle. Les pigeons n'en font que deux; les linotes, cinq à six; les petites mé^ sauges, de douze à dix-huit; les poules et les perdrix, de dixhuit à vingt-quatre.
iiiS. Tous les œufs sont à peu près composés des mêmes parties : il y a d'abord l'écaillé ou la coquille calcaire extérieure y dont la couleur, la consistance et le poli varient : on y aperçoit toujours, quand on la considère avec attention, de petits pores par lesquels l'air du dehors peut pénétrer, et certaines parties intérieures s'échapper. Voilà pourquoi les œul^ gardés longtemps, ou, comme l'on dit, qui ne sont plus frais, laissent apercevoir, lorsqu'on les mire vers le gros bout, un petit vide qu'on désigne vulgairement sous le nom de chambre à louer. Lorsqu'on couvre cette coquille d'un vernis, les œufs restent longtemps sans se corrompre; mais, pour les faire cou* ver, il faut nécessairement enlever cette matière, afin que le petit puisse s'y développer. On trouve sous la coquille calcaire une membrane très-résistante, à l'extérieur de laquelle la concrétion semble s*ètre opérée (1). Sous cette membrane, on
(1) On nomme kwr4i$ Im ibuU mqs ceqaille, et couTerts seulement de
observe un liquide plus ou moins transparent et visqueux, selon les espèces. Cette humeur se concrète par TefiTet de la chaleur; c*est ce qu'on nomme la glaire, le blanc à*œaf, ou mieux Y albumine. Au centre de cette glaire, on voit une boule d'un jaune plus ou moins foncé, formé d'une membrane particulière, qu'on appelle «tïéWtitf . et d'une humeur huileuse, qui se durcit et devient friable par l'action du feu. On aperçoit à la surface de la vitelline une sorte de zone ou de cordon blanchâtre, placé en travers comme une bride; c'est ce qu'on nomme ehalaze, Â une distance à peu près égale de l'un et de l'autre côté , ces chalazes se réunissent et se confondent dans un tubercule gélatineux, ou dans une sorte de cicatrice qu'on appelle germe ou embryon, qui est plus léger, et qui vient toujours se placer au-dessus du jaune , de quelque manière que l'œuf soit situé lorsque la mère couve ses œufs.
4119. Les œufs fécondés des oiseaux ont besoin d'éprouver une chaleur de près de trente-huit degrés du thermomètre centigrade, pour que le germe qu'ils contiennent puissent s'y développer. On dit que les oiseaux qui vivent dans un climat où le sable reste constamment élevé à une température à peu près égale à celle-là, y déposent leurs œufs, qu'ils ne couvent pas, et que ceux*ci éclosent à une époque déterminée : c'est au moins ce que l'on raconte de l'autruche et d'un très-petit nombre d'autres oiseaux des pays chauds (1). Presque tous les oiseaux couvent, et, pendant cette incubation , ils jeûnent ou mangent moins et seulement à des heures fixes de la journée; à cette époque ils éprouvent une sorte de fièvre produite par l'amour maternel, qui élève leur température quelquefois jusqu'à tiSf* centigrades.
IISO. D'abord on voit le germe parsemé de points rouges,
Mite lunnibrane , que les poules pondeot quelquefois. C'est une monstruosité qui a donné lieu à beaucoup de contes populaires , qui sont trop ridiculet pour que nous ayons besoin de les réfuter.
(1) Au reste , on a profité de cette observation pour faire éclore des œufs de poule, à Taide d'une chaleur artificielle, dans des fours ou sous des amai de fumier. Autrefois on employait beaucoup ce procédé en Egypte. On a aussi obtenu du succès en France de cette incubation artificielle, dont le grand Réaumur a fait connaître les procédés, mais qui ont été bien perfectionnés depuis l'invention des calorimètres à siphon , dont l'eau , cbaulTée à un eertain degré', eenserve un niveau déterminé et constant.
qu'on reconoait bientôt être des vaisseaux sanguins; ceux-ci se rendent vers le centre du germe, où l'on aperçoit le cœur en mouvement ; alors on commence à distinguer la tête avec deux gros yeux; le bec, les ailes, les pattes se développent ensuite ; mais toutes ces parties sont dans un état de mollesse considérable. La matière albumineuse est absorbée en proportion du développement du fœtus. Le jaune ne parait pas diminuer de volume; ce n'est qu'au moment où l'oiseau est près d'éclore, que cette humeur disparait, en entrant par le nombril dans le ventre du petit poulet On croit que ce jaune est absorbé dans l'intérieur du corps; qu'il passe dans les intestins, et qu'il peut être considéré comme une sorte de lait ou de nourriture première. Pour que l'oiseau puisse sortir de sa coquille, il faut encore qu'il la brise : dans ce but la nature a armé son bec d'une petite pointe tranchante , dont la matière très-dure use, comme un petit diamant, un point particulier de la paroi sphérique de son étroite prison, d'où l'animal sort tout humide, en s'aidant des pattes, du cou et des ailes.
ii21. Les oiseaux sont, à ce qu'il parait, d'autant plus long* temps renfermés dans l'œuf, qu'ils doivent naître plus développés : ainsi les espèces qui marchent en sortant de la coquille, ont besoin d'une incubation de vingt à trente jours, tandis que les mésanges, les hirondelles, et presque tous les autres petits oiseaux ne sont couvés par leurs parents que pendant onze ou dix-sept jours au plus. Le mâle ne couve ordinairement que depuis midi jusqu'à trois heures; les femelles, pendant ce temps, prennent leur nourriture. Les mâles des espèces qui ont plusieurs femelles ne couvent que trèsrarement : ils ne prennent aucun soin des petits. C'est ce que nous voyons parmi les coqs, les cailles^ les canards, les dindons.
ilââ. Deux points de la conformation des oiseaux peuvent conduire à une méthode avantageuse d'étude. Les lieux où ils vivent et la manière dont ils marchent sont, pour ainsi dire, indiqués d'avance par la disposition des pattes; ensuite la nature des aliments dont ils se nourrissent peut être, en quelque sorte, soupçonnée par la forme de leur bec. C'est en effet d'après la forme, la longueur des pattes et la disposition des
DES OISEAUX RAPAGES. S37
doigts, qu'on a divisé les oiseaux en six ordres, et c'est ensuite la configuration particulière du bec qui a conduit à les partager en vingt-trois familles.
1123. On a observé que les oiseaux qui nagent très-bien ont les pattes courtes et tous les doigts réunis entre eux, presque jusqu'aux ongles, par de larges membranes (PI. V, fig. 2-5 et 17 ). Ces oiseaux vivent nécessairement dans les lieux aqua* tiques : on les a nommés Palmipèdes ou Nageurs (1190). Gbez tous les autres oiseaux, les doigts sont plus ou moins séparés. Tantôt ces doigts sont libres, et sans aucunes membranes, comme on le voit dans les Rapacbs (1125) ou Accipitres, dont les doigts dirigés, trois en devant, un en arrière, sont armés d*ongles crochus, formant une serre, et chez lesquels le bec supérieur est toujours avancé et courbé en crochet. Dans les Grimpeurs (1155), qui constituent un ordre bien distinct, ces doigts sont libres aussi ; mais disposés de manière qu'ils forment une pince, parce que deux sont portés en avant et deux sont dirigés en arrière (PI. III, fig. 8) : tantôt, comme dans les trois autres ordres, les doigts sont réunis en partie ou à leur base seulement , par de courtes membranes : dans ce cas, le nombre des doigts varie. Le plus ordinairement on en compte quatre, et jamais il n'y en a qu'un seul en arrière. Les uns ont une courte membrane entre chacun des doigts ( PI. IV, fig. é)f et leur jambe est couverte de plumes jusqu'au haut du tarse; on les nomme Gallinacés (11(>4) : chez les autres, on n'aperçoit de membrane qu'entre les deux doigts externes. On a partagé ces derniers en deux ordres : les espèces qui ont les tarses très-élevés et nus, ainsi que le bas des jambes (PI. III, fig. 18), ont été nommées Échassiers (1180) ou oiseaux de rivage , parce qu'ils vivent en effet dans les marais et sur le bord des eaux, et on a appelé les autres Passereaux (1153). Ceux-ci ont les tarses courts et faibles (PI. II, fig. 22 et 50); ils se nourrissent principalement d'insectes et de graines; la plupart voyagent des climats tempérés vers des régions plus chaudes : voilà pourquoi on les a désignés sous le nom d'oiseaux de passage ou , en un mot, passereaux.
1124. En analysant cette classification, on pourrait obtenir le tableau synoptique que nous allons tracer, et dans lequel la
ne
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série de numéros ramène Tordre méthodique que les divisions systématiques ont interrompu.
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liS5» On a aussi donné le nom d*oiseaux de proie et ù'aeci^ piîres à ceux que nous appelons Ràpàgis (PL I). Il est facile de les distinguer par les caractères suivants : leurs pattes sont courtes, partagées en quatre doigts, dont un seul derrière ; leurs ongles sont des griffes ou des serres longues, tranchantes et courbées; leur bec supérieur est plus long que Tinférieur ; il est ci'ochu, courbé en dessous*
il 26. Tous les rapaces se nourrissent de chair d*animaux vivants ou tués récemment. Ils ont le vol prompt, fort et rapide, à Taide de leurs ailes qui sont très-longues. Ils vivent par paires, ne pondent que deux ou quatre œufs dans un nid qu'on nomme aire , et qui est toujours placé sur un lieu élevée La femelle est ordinairement plus grosse : elle couve seule » et le mâle la nourrit pendant ce temps. Les petits sortent de Tœuf [bibles et aveugles. Plusieurs espèces fuient la lumière, et ne volent que pendant la nuit; d'autres cherchent les lieux les plus éclairés, et s'élèvent à de très-grandes hauteurs dans l'air»
liS7. Ou a partagé l'ordre des rapaces en trois familles, qui se reconnaissent facilement à des caractères extérieurs* Ainsi les uns ont la base du bec couverte de soies roides (PI. I, ûg. 7 ), et les yeux très-grands dirigés en avant : ils volent principalement la nuit; on les nomme nyctérin$ : les autres ont les yeux placés de côté, et le plus souvent la base de leur bec est couverte d'une peau nue et colorée (PL I, ûg« 5 et 8). Gei
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derniers composent deux familles : la première comprend» sous le nom de nudicole$, des espèces qui ont la tète et une partie du cou presque à nu ou couvertes d'un duvet très-ûn semblable à des poils, et qui se nourrissent principalement de cadavres; on a appelé plumicoles tous les autres rapaces dont la tête et le cou sont couverts de plumes » et qui se nourrissent de la chair des animaux qu'ils attaquent et qu'ils dévorent aussitôt.
11i8. On partage facilement en trois grands genres Tordre des PLumcoLBS* Ceux qu'on nomme gypaètes oxi griffom ^ ont, sous, la mâchoire inférieure, des poils roides ou une sorte de barbe, formée par des plumes très-étroites. Ce sont de très* gros oiseaux , dont on a vu plusieurs fois une espèce sur le sommet des Alpes : on l'appelle en allemand îaemmer^geyer (vautour des agneaux). 11 en est qui ont la queue très-longue, étagée, ou formée de pennes qui diminuent successivement de longueur. Ils ont une huppe derrière le cou , et ce sont les seuls oiseaux de cet ordre dont les tarses soient très-allongés : on les nomme meêsagen ou êecritairei. Ils habitent en Afrique, se nourrissent principalement de serpents et de reptiles. Tous les autres oiseaux de cette famille sont appelés fauconi.
i129. Le genre des faucons comprend un grand nombre d'espèces qu'il est fort difficile de distinguer entre elles ; cependant on a donné le nom de faucons proprement dits à celles qui ont la première penne de l'aile plus longue que les autres, et dont le bec supérieur est échancré de chaque côté (PI. I » fSg. 8); tels sont le gerfaut, le hobereau y Yémérillon, la cres^ serelle : tous les autres sous-genres ont la première penne plus courte. On nomme aigles ceux qui ont le bec allongé^ crochu seulement à l'extrémité , comme le pygargus ou or fraye ^ le balbuzard : autours , ceux qui ont le bec courbé dès la base et les ailes plus courtes que la queue, comme ïëpervier^ qui détniit principalement les alouettes et les cailles : buses ^ ceux qui ont les ailes au moins aussi longues que la queue , comme la bondrée, le busard des marais; enfin, ou nomme milans ceux qui ont la queue fourchue et les ongles faibles.
il50. Toutes les espèces du genre faucon ne sont pas propres
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à i*ecevoir Téducation que Thomme a su donner à quelquesunes , pour en faire ses esclaves absolus et profiter de leurs facultés. Celles qui volent le mieux , qui ont le plus de vivacité et de courage, sont principalement instruites pour cette sorte de chasse , qu*on a nommée fauconnerie , parce qu'on y exerce surtout les faucons. Cette éducation est longue et difficile; il faut d'abord dompter l'oiseau, l'asservir, lui faire connaître sa dépendance et l'inutilité de la révolte, par la privation des aliments et les entraves. On attache à ses pattes des grelots, afin que leur son trahisse partout sa présence. On l'accable de fatigues; on le prive du sommeil; on l'excite continuellement pendant plusieurs jours; on l'accoutume à se laisser couvrir la tête d'un chaperon ; on ne lui donne à manger, et en petite quantité, que lorsqu'il va chercher lui-même, attaché à 'la longe, le pat ou la nourriture qu'on déguise sous toutes sortes de formes. Enfin l'oiseau est esclave, il reconnaît son maitœ, il entend sa voix , il exécute ses ordres, il s'attache à sa per* sonne. On l'accoutume peu à peu à connaître le gibier à la chasse duquel on le destine, en faisant courir devant lui des lapins ou des lièvres, en lâchant dans les airs des perdrix ou d'autres oiseaux. Cependant on ne laisse chasser le faucon entièrement libre que lorsqu'il est parfaitement dressé et qu'il ne peut plus vivre sans son maître. Alors on le porte sur le poing, la tète couverte de son chaperon : on ne lui rend la jouissance de la lumière que lorsqu'on veut le lancer sur quelque gibier. Aussitôt qu'il se sent délivré, il s'envole, fond sur sa proie, s'en empare , et l'apporte à la voix du chasseur.
il3i. L'ordre des Nudicoles ne comprend encore que les seuls genres qu'on nomme vautour et êarcoramphe (PI. I , flg. 6). Tous ont le bas du cou garni de longues plumes, disposées comme une cravate, au milieu de laquelle ils peuvent retirer leur tête. Leur bec , droit à la base , n'est crochu qu'à l'extrémité , et leurs narines sont percées dans l'épaisseur de la membrane qu'on nomme cire; leurs ailes sont aussi longues que la queue. Ce sont des animaux vomces, peu courageux, qui se nourrissent principalement de cadavres. Il se trouvent dans les deux continents, mais principalement en Amérique et en Afrique : leur nid ou aire est composé de branchages et de
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bûchettes. Le roi des vautours , nommé papa, qui vit en Amérique, est un sarcoramphe remarquable par ses couleurs. Ses paupières et sa cire sont aurores ; son cou et le sommet de la tôte de couleur de rose (PL I , fig. 5) ; ses tempes et sa nuque sont couvertes d'un duvet noir mat. Le condor est une des plus grandes espèces du même genre; elle n'a été observée que dans l'Amérique du Sud , où elle se plaît dans les plus hautes Andes du Pérou et du Chili. C'est un des plus grands oiseaux connus, car il porte près de deux mètres d'envergure lorsqu'il étale les ailes.
1132. Les NvcTÉRiNsoules chouettes ont une tête très-grosse, portée sur un cou fort court et couvert de plumes : leurs yeux sont très-grands, et, ce qui est bien rare dans les oiseaux, ils sont dirigés en avant, à pupille très-large, mais se resserrant en fente à la lumière comme ceux des chats. La circonférence des yeux est entourée de plumes formant au devant de la face deux concavités ; leur bec (PI. I , fig. 7) court : le supérieur est mobile, comnie brisé, il peut se mouvoir indépendamment de l'inférieur et produire ainsi une sorte de claquement particulier, il est percé à sa base par des narines que recouvrent des plumes roides et sans barbes; leur face se trouve ainsi enveloppée dans une sorte de collerette de plumes à barbes très-lâches et comme désunies. On appelle diics les espèces sur la tète desquelles on voit quelques plumes redressées en forme de pinceaux, tel est le hibou ; on nomme chats-huants ou chouettes celles qui sont privées de ces plumes, et qui ont la queue courte, carrée, comme V effraye, la hutotte et la chevêche, qui sont rangées dans ce sous-genre : car, quand cette queue est très-longue ou étagée, on les nomme chouettes-éperviers ou sumies, La plupart de ces oiseaux se nourrissent de petits mammifères, principalement de rats, de souris, de loirs et de taupes : ils chassent pendant la nuit ; dans la journée ils se retirent dans les troncs d'arbres, dans les trous des murailles et des rochers. La lumière les éblouit : ils sont aveugles alors, et ne peuvent échapper à leurs ennemis. Quand ils sont découverts parles petits oiseaux, ils semblent en devenir le jouet : tous ceux du voisinage paraissent §e rassembler pour venir les insulter. C'est qu'en effet lorsque les hibous sont ainsi surpris et entourés de ces faibles
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ennemis, ils font des mouTements trôs-bizarres, soit en tonr-^ nant la tête circulairement, soit en faisant rapidement claquer leur bec comme une cresserelle, soit en levant une des pattes dont les doigts semblent se mouvoir de derrière en avant comme les rayons d*une roue. On a profité de ce penchant inné des passereaux pour la moquerie. On imite le cri des chouettes, des ducs ou des hibous, en frouant, à Taidede certains instruments ou d*une feuille de graminée. On attire ainsi dans des pièges tous les oiseaux d*un canton. G*estce qu'on ap^ pelle faire la ehane à la pipée,
li33. On a rassemblé sous le nom de Passbiibaux (Pi. Il), des oiseaux qui ont entre eux, à la vérité , les plus grands rap« ports, mais qu*il serait très-difficile de faire connaître par un caractère commun qui ne conviendrait qu*à eux seuls. Voici cependant des signes qui peuvent servir à les distinguer : ils ont quatre doigts, trois devant et un derrière, ce qui les éloigne des grimpeurs : leurs tarses sont faibles, courts, ce qui les sé^ pare des échassiers; leurs doigts externes seulement sont réunis par une très-courte membrane, tandis qu'on en voit une large et longue, dans Tintervalle de chaque doigt, chez les palmipèdes, et qu'elle est étroite et courte dans les gallinacés; enfin, cette même réunion des doigts externes, avec les ongles et le bec presque droits , les éloigne des rapaces. A toutes ces notes d'exclusion , on peut ajouter que les passereaux ont , en général, des femelles plus petites et moins brillantes ; qu'ils vivent tou« jours par paires ; que leurs petits naissent aveugles, sans plumes» et qu'ils ont besoin de l'éducation de leurs parents.
1154. Sept familles partagent l'ordre des passereaux; deux d'entre elles comprennent les espèces dont le bec supérieur porte sur ses bords des crénelures plus ou moins profondes» Quand il n'y en a qu'une ou deux, on les nomme erénironreê (fig. 1 , S, 5); quand on en observe plus de deux, on les appelle éentirosirei ( fig. 4, 5, 6). On a divisé ensuite les espèces qui n'ont point le bec échancré en celles qui l'ont solide, fort, non flexible et qui peuvent vivre de fruits et de semences ; et en celles qui ont un bec mince, faible, destiné à saisir des insectes très-mous ou à loger une langue propre à sucer lanectaire des fleurs. Les passereaux de la troisième division sont nommés
pléniroiir€i(ûg 7, 8, 9), quand ils ont le bec droit, allongé, comprimé; et conirosires^ quand leur bec, de forme conique^ un peu courbé , est plus court que la tête. Ceux qui vivent d*in^ sectes et du suc des plantes, ou ont le bec très-long, arrondi en forme de tube, ce qui les a fait nommer alors lënuirostreê (fîg. 50 à 55) ; ou bien ils l'ont de la longueur de la tète au plus: alors, quand il est plat et très-large, ce sont des planirostres (fig. ââ à â6); et quand il est arrondi, étroit, on les nomme êubulirogfres (iig. 21).
1155. Tous les passereaux Grénirostres, dont le bec supérieur porte une ou deux échancrures au plus (PI. II, fig. 3), se nourrissent d'insectes ou des baies de végétaux; c'est parmi eux qu'on a placé les pies-grièches, les merles , et beaucoup d'autres moins connus en France, commeAes gobe-mouches avec lesquels on place les tyrans^ les mouckeroles, les t angoras ^ et c'est là qu'on range le bec^^argent , le septicolor ; enfin les cotingas^ dont le plumage est remarquable par la vivacité des couleurs , et la manière dont elles sont distribuées, comme on le voit dans le pompadour^ le cordon bleu,
1136. Toutes les pies-grièches se nourrissent d'insectes , de lézards, et de petits oiseaux; leur voix est très-désagréable. Plusieurs espèces imitent assez bien celle de l'homme , mais sur un ton très-aigre, et comme venant de la gorge. Les espèces qu'on observe le plus communément en France sont la grise, la rousse et Vécorcheur ; elles font leurs nids dans les buissons ou sur les arbres; elles attaquent les petits oiseaux pour dévorer seulement leur cervelle; elles se nourrissent aussi de grillons , de hannetons ; souvent elles empalent ou embrochent les gros insectes sur les épines des pruniers , aBn de pouvoir les reti*ouver au besoin. On rapproche des pies-grièches le jaseur de Bohême, remarquable par la belle couleur rouge brillante qu'offre l'extrémité libre et élargie des pennes secon-^ daires des ailes.
1137. C'est dans le genre des merles ou tour des qu'il fout ranger les grives et les merles proprement dits. La grive ordi-* naircy la draine ou drenne, la litorne, le mauvû, se nour^ rissent. principalement de baies de gui, de houx, de raisin; leur chaÂt est agréable et sonore : ils vivent le plus souvent en
société. Les merles ordinaires, dont le corps est noir ou brun et le bec jaune , aiment au contraire à vivre seuls. On les apprivoise facilement, et on leur apprend à siffler des airs. On rencontre des oiseaux de ce genre dans toutes les parties du monde ; on en connaît maintenant près de cent espèces. Ou observe quelquefois des merles blancs.
ii38. On ne trouve en Europe aucun passereau dont le bec porte plus de deux échancrures , et qui appartienne par consé* quent à la famille des Dentirostres. Ceux qui pourraient être rangés dans cette famille sont tous étrangers. Tels sont les calaos ou bucéros(?L III, ûg. 77) des Indes et de T Afrique, qui ressemblent un peu au corbeau , mais dont le bec énorme est surmonté d'une sorte de casque osseux très-singulier (PL II, Hg. 6); le momot d'Amérique, dont les deux mâchoires sont également denticulées (ûg. 4), et qui porte sur la tète des plumes de la plus belle couleur bleue , avec lesquelles les habitants de ce pays font des ornements' très-brillanls; enfin les phytotomes (fig. 5), dont on trouve une espèce au Chili, et une autre dans TAbyssinie. Tous ces oiseaux se nourrissent de végétaux qu'ils divisent, dit-on, avec le bec comme avec une scie. Ils font beaucoup de tort aux arbres, en détruisant leurs bourgeons.
il 39. Les corbeaux^ les voiliers, les paradisiers ^^ni les genres les plus connus parmi les passereaux Plénirostres. On reconnaît les corbeaux à leur bec gros, droit et fort, et aux poils roides , couchés en avant , qui cachent leurs narines (fig. 9) : leur voix est aigre et sonore ; ils ont l'odorat et la vue très-subtils. Quelques-uns se nourrissent de charognes, mais la plupart se contentent d'insectes et de fruits; ils s'apprivoisent facilement , et ils imitent la voix de l'homme. On nomme particulièrement corbeaux ou corneilles les espèces qui ont la queue non étagée et le bec non échancré, comme le freux, le choucas, le casse-noix. On appelle pies celles qui ont la queue étagée, et geais celles qui ont une échancrure au bec supépérieur. La plupart construisent leurs nids sur le haut des arbres <^u dans les tours; ils y pondent quatre ou six œufs, que les mâles couvent alternativement avec les femelles ; ils prennent soin en commun de l'éducation des petits, qu'ils chassent
et méconnaissent quand ceux-€i peuvent subvenir eux-mêmes à tous leurs besoins. Les rollierê ne diffèrent des geais que parce que leurs narines sont à découvert (fig. 8); ce sont des oiseaux des pays cbauds. Les mainates sont semblables aux rolliers par le bec, mais leur tête est cbauve en partie et garnie de proéminences charnues de couleur jaune; ce sont des oiseaux de Java qui imitent parfaitement le langage de Tbomme, dont ils répètent des phrases entières à l'instant même. Les paradisiers (fig. ii) ou oiseaux de paradis sont de très-belles espèces qui vivent sous la zonetorride, particulièrement dans la Nouvelle-Guinée, dans les Moluques. Leur nom vient de ce que les sauvages, qui en vendent les dépouilles, pour faire des panaches et des aigrettes , ayant Thabitude de leur enlever les pattes (fig. 7) , on a cru que ces oiseaux n'en avaient pas; puis on a dit qu'ils ne pouvaient se reposer; qu'ils volaient conti* nuellement, et qu'ils ne se nourrissaient que de rosée. On distingue encore dans ce genre, parmi les plus belles espèces, le sifUet , le manucode , le superbe , le magnifique , etc.
4140. Les moineaux, les bruants, les gros-becs , les étourneaux , les loriots , enfin tous les petits oiseaux de notre pays qui se nourrissent de graines et qui ont le bec court, conique , appartiennent à la famille des Gonirostres. Les éiourneaux et les loriots ont le bec presque aussi long que la tête (PI. II, fig. 28), les autres l'ont beaucoup plus court. Chez les premiers, il est un peu aplati, et les narines sont recouvertes d une sorte d'opercule. L'espèce la plus commune, qu'on appelle sansonnet, a le corps noir, ponctué de blanc, et le bec est jaune dans le mâle. Elle se réunit en grandes volées pendant l'automne et l'hiver. L'été elle fait son nid dans les trous des vieux murs et dans les colombiers. On apprivoise facilement cet oiseau : on lui apprend à parler et à siffler. Les mâles, qu'on nourrit en cage, sont sujets à une sorte de mal caduc ou d'épilepsie. Les loriots, qu'on nomme aussi troupiales, ont le bec allongé, se prolongeant sur le front, à base presque cylindrique ( PL II, fig. 14). La plupart des espèces vivent dans les pays chauds. Elles se nourrissent de fruits, et principalement de la pulpe de ceux à noyau. Presque toutes suspendent leurs nids à l'extrémité des branches. On n'en a observé qu'une seule espèce en
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Europe ; elle est jaune» ayec une sorte de bride et la plus grande partie de Taile de couleur noire ou brune.
il4i. Le genre des fringille» ou des moineaux est très-nombreux; il comprend de jolis oiseaux qui vivent principalement de graines , et dont le bec est court , fort , non renflé ( PL II , fig. 17) , avec la mandibule recouvrant la mâchoire. G*est là qu*on a placé : 1"* leptWon, dont le ramage se fait surtout en«* tendre au printemps, qui construit son nid sur les arbres avec beaucoup d'art, le recouvre au dehors de mousses et de lichens» et fait entrer dedans de la laine , du crin et des plumes ; 2* le chardonneret, qui a reçu son nom de la préféi'ence qu'il semble donner aux graines du chardon pour sa nourriture, et qui vit en société après la ponte ; S"* le eerin, originaire des iles de la mer Atlantique, et principalement des Canaries, qu'on élève en domesticité à cause de son chant agréable et mélodieux : cet oiseau est si docile , qu'on lui apprend à répéter les airs les plus difficiles, à l'aide d'un instrument à vent mécanique, dont les tuyaux produisent à peu près les mêmes sons que son gosier; 4° les linotes, qui ont aussi reçu leur nom de la graine de lin, qu'elles paraissent rechercher, et qui font très-adroitement dans nos buissons d'épines un nid composé avec la laine que les moutons abandonnent sur les troncs d'arbres et sur les buissons; 5" enfin les moineaux ordinaires, les friquels, les tarins , et beaucoup d'autres qui sont très-connus en France» comme en Asie et en Afrique les bengalis et les sénégalis,
114â. Les embérizes et les bruants ressemblent beaucoup aux moineaux, mais leur mâchoire est plus large que leur mandibule; c'est dans ce genre qu'on a rangé les ortolans. La plupart des espèces sont, en France, des oiseaux de passage dont la chair est très-recherchée. Leproyer (PL II, fig. i6); le bruan$ ordinaire, vulgairement appelé verdier dans quelques départements; les veuves , qui sont des oiseaux d'Afrique qui tous ont du noir dans le plumage et de longues plumes à la queue , et beaucoup d'autres passereaux appartiennent à la même divisioa des conirostres.
1145. On a réuni sous le nom de ïoxies ou de gros-becs tous les passereaux qui ont le bec court, robuste, très-renflé à la base (PL II, ûg. 19). On a nommé ensuite becs-croisés les es-
pèces qui ont les deux mâchoires placées obliquement Tune sur Vautre en forme de tenailles (PI. II, fig. 20). Cette disposi* tion du bec donne à ces animaux beaucoup de facilité pour extraire des cônes, ou des fruits d'arbres verts, les graines dont ils se nourrissent. On a appelé bouvreuils les espèces dont le bec supérieur, court, est plus long cependant que Tinférieur, sur lequel il est courbé , à peu près comme dans le perroquet. Enfin, on désigne plus particulièrement sous le nom de groi-be^ les espèces qui ont les mandibules presque droites (Pi. II, fig. 19). Ce sont des oiseaux qui vivent dans les bois, ordinairement réunis par paires. Ils se nourrissent de pépins, de fruits, et des amandes contenues dans les noyaux ligneux des drupes et des noix, qu'ils cassent facilement et avec une adresse étonnante. Beaucoup d'espèces étrangères se font remarquer par la vivacité de leurs couleurs: telles sont, entre autres, celles qu'on nomme cardinaux, qu'on apporte souvent d'Amérique, mais qui ne se propagent point naturellement en France. Cependant quelquesuns ont produit des petits en captivité; mais ils sont très«difi9ciles à nourrir, car dans le jeune âge ils ne mangent que des insectes, surtout des sauterelles.
il44. Presque tous les oiseaux qui sont réunis sous le nom de SuBULiROSTRES ont un bec faible, pointu, qui ne leur permet point d'écraser les graines : ils se nouiTissent des plus petites semences, de fruits mous et d'insectes. On les distingue d'après la longueur de leur bec : ainsi les manakins et les mésanges l'ont très-court, ou tout au plus du quart delà longueur de la tète (PI. II, ûg. 25, 26) ; les alouettes et les becs-fins (fig. 25) ont un bec qui forme presque le tiers de la longueur du crâne.
ii45. Les pipras ou manakins ont la queue extrêmement courte. Ce sont des oiseaux très-remarquables par la beauté de leurs couleurs , et par leur chant si mélodieux, qu'il a fait don* ner à quelques espèces le nom d'organistes. Ils vivent presque tous en Amérique. Le plus grand nombre ont les deux doigts extérieurs réunis par la peau jusqu'à la seconde articulation (PI. IV, fig. 5). On rapproche des manakins les rupicoles ou coqs de roche, qui sont de trè&*beaux oiseaux des terres les plus méridionales ; l'un , du Pérou, est entièrement d'une belle couleur jaune orangé ; l'autre » de Sumatra, est d'un vert ma*
lachite très-brillant : tous deux ont la tête ornée d*une huppe de plumes dressées, en forme de crête courte, au moins dans les mâles. On place encore près des coqs de roche, un très-bel oiseau du port Jackson qu'on appelle la lyre ou ménure, parce que la queue du mâle est garnie de plumes très-longues dont les deux extérieures surtout sont agréablement disposées comme les branches d'une lyre ; son bec est représenté (PI. II, fig. 27). Les mésanges sont des oiseaux de notre pays : la plupart ont une queue allongée. La vivacité de leurs mouvements, leur agilité, leur adresse, leur courage, leur fécondité, en font des oiseaux très-curieux à observer. Leurs doigts externes sont presque séparés : ils grimpent sur les murailles et sur les troncs d*arbres pour y chercher les araignées et les autres insectes dont ils se nourrissent. Ils font leurs nids dans quelques cavités ; ils y pondent des œufs en très-grand nombre, quelquefois au delà de vingt. Les espèces les plus connues en France sont la charbonnière, ainsi nommée parce que sa tête est d'un noir de charbon et le ventre jaune ; la grosse et la petite mésange bleue ; la nonnette cendrée ; la mésange à longue queue , dont les plumes rectrices sont plus longues que le reste du corps.
1146. Les alouettes ont Tongle du doigt de derrière extrêmement allongé, et le plus souvent non courbé (PI. II, iig. 21); les becs- fins ou motacilles ne difTèrent point, à cet égard» des autres oiseaux , qui ont en général Tongle du pouce crochu. Les alouettes peuvent marcher très-vite sans sauter, comme les autres passereaux, pour ainsi dire, à pieds joints. Elles vivent ordinairement sur la terre , où elles font leur nid : leur chant est très-agréable. On a donné diverses dénominations aux différentes espèces; ainsi on appelle farlouse celle des prés, cuje" lier celle des bois , rousseline celle des marais , cochevis une alouette huppée. D'autres sont nommées pipis, spipolètes, co^ quillades, calandres.
1147. On trouve des oiseaux chanteurs en trè&grand nombre parmi les becs-fins ou motacilles , qui ont tiré les noms sous lesquels on les désigne, soit de la ténuité de leur bec, soit de leurs mouvements vibratiles continuels : le rossignol appartient à ce genre. Cet oiseau , peu remarquable par son plumage d'un roux cendré , l'est beaucoup par la force étonnante, la mobilité
et la variété de son chant ; il vit ordinairement solitaire ; il quitte la France en hiver; il reparaît au premier printemps. Le mâle seul chante pendant que sa femelle couve, principalement durant la nuit. Il cesse de chanter lorsqu'il est occupé de l'éducation de ses petits. On range encore ici les fauvettes , dont on distingue sept à huit espèces, d'après la couleur des plumes. Celle qu'on nomme à tête noire chante presque aussi bien que le rossignol. On y rapporte aussi les bergeronnettes, qu'on appelle vulgairement AocAtf-^uetie, parce qu'à chaque mouvement elles font mouvoir leur queue , qu'elles tiennent toujours redressée. Enfin, c'est parmi ces espèces qu'on place la lavandière, ainsi nommée parce qu'on la voit sur le bord des eaux , où elle va chercher les insectes et les petits vers dont elle se nourrit ; le motleux, le traquet et le tarier, qui font leurs nids sous les pierres et dans les terriers ; la rouge^gorge , la gorgebleue, le troglodyte, lepouillot, le roitelet, qui sont autant de motacilles diflérentes.
1148. Les hirondelles et les engoulevents on tette-chévres sont les deux seuls genres de passereaux auxquels le nom de Plani- ROSTRES peut convenir, car leur bec est court, fendu très-avant, faible, et aplati horizontalement (PI. II, fig. 28, â9). Ils vivent d'insectes, qu'ils saisissent en volant la bouche béante. Presque toutes les hirondelles ont la queue fourchue (1). Elles volent de jour avec la plus grande rapidité ; elles maçonnent très-artistement un nid avec de la boue humide et de la paille. Dans l'hiver, ces oiseaux disparaissent; ils s'envolent en troupes innombrables à des époques qui paraissent déterminées. Ils s'attendent pendant deux ou trois jours, et partent d'un point commun. On appelle martinets les espèces qui ont les quatre doigts séparés et dirigés en avant; hirondelle des cheminées ou domestique, une espèce qui a une tache blanche sur chaque plume de la queue, excepté sur les deux externes : elle construit son nid dans les cheminées. Vhirondelle des fenêtres est une autre espèce à croupion blanc et à pattes laineuses; Vhirondelle de rivage a le plumage cendré, le gosier et le ventre
(1) C'est de cette conformation qu'est emprunté le terme de queue d^aronde^ qu'emploient les menuisiers pour indiquer une sorte de mortaise.
blancs. On mange à la Chine les parois du nid d'une espèce qu*on nomme salangane; ce nid est composé d*une matière gé* latineuse que Voiseau recueille sur les bords de la mer.
1149. Les engoulevents ne volent que le soir, aussi ont-ils les yeux très-grands et les teintes grises : leurs pattes sont courtes, à tarses emplumés, et leur ongle du milieu est dentelé; on n'en trouve qu'une seule espèce en Europe. C'est un oiseau beaucoup plus gros que les martinets : son plumage est gris, mélangé de brun. Ou les a nommés crapauds-volants , à cause de la largeur de leur bec, qui est excessivement fendu, garni de fortes moustaches; tette-chèvres ^ parce qu'on a cru que ces oiseaux tétaient les chèvres pendant la nuit. Ils ne font point de nid; ils pondent et couvent leurs œufs sur la terre nue ; ils n'en ont ordinairement que deux. lisse nourrissent de phalènes, de noctuelles et de bombyces qu'ils saisissent en volant, en tenant ouvert le bec, où le vent semble s'engouffrer : dispo* sition que semble rappeler le nom d'engoulevent. Ils ne commencent à voler et sans bruit qu'au crépuscule du soir ou du matin; ils émigrent en automne, comme les hirondelles. Presque toutes les autres espèces sont d'Afrique et d'Amérique.
1150. Tous les passereaux qui ont le bec au moins deux foig plus long que la tôte, et qui forment la famille des Ténun BOSTRES, sont partagés en deux sections; ceux qui ont le beo droit et ceux qui l'ont arqué. C'est dans la première qu'on a placé les sittelles, les martins-pêcheurs ou alcyons^ les todiers et les orthorynques (PI. II, fig. 30, 32, 35). On a rapproché dans la seconde section les colibris^ les grimpereaux, les huppes et les guêpiers ( fig. 33 , 34 ). On trouve très-peu d'es<« pèces d'oiseaux de cette famille en Europe. Nous ne parlerons que des plus remarquables.
1151. On nomme sittelle ou torehepoi un petit oiseau d'un bleu cendré, à pennes supérieures des ailes brunes, avec uq trait noir sur la joue. Il grimpe sur les troncs des arbres pour y chercher les larves d'insectes, dont il se nourrit principale^ ment : il fait son nid dans les trous qui ont été abandonnés par les pics; mais il en rétrécit l'entrée avec de l'argile qu'il pétrit et qu'il arrange grossièrement, comme les bords d'un vase de terre ; de là le nom de iorehepot, sous lequel on le désigne. U
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n^existc aussi qu'une seule espèce d*aIcyon en Europe : c'est un joli oiseau, d'un bleu brillant et nacré en dessus, roux en dessous. Il se nourrit de petits poissons qu'il saisit en volant à la surface de l'eau, quoique ses ailes soient très-courtes. On le nomme martin^cheur. On a observé beaucoup d'espèces de ce genre dans les diverses parties du monde.
H52. On n'observe pas les todiers en Europe. Ce sont de petits oiseaux d'Amérique, qui se nourrissent, dit-on, d'insectes. Plusieurs sont remarquables par le brillant de leurs couleurs» Les orthorynques ou oiseaux-mouchês ressemblent beaucoup aux colibris, avec lesquels on les avait autrefois réunis; mais ils ont le bec droit (PI. II, fig. 38). C'est dans ce genre que sont placés les plus petits oiseaux connus : on ne les a observés qu'en Amérique; ils pompent, en voltigeant, le nectaire ou le suc des fleurs , à l'aide d'une langue semblable à ceUe des sphinx et des autres lépidoptères; ils font leurs jaids avec du coton , et ne pondent que deux œufs. On en connaît plus de trente espèces. La plupart sont ornées des couleurs les plus brillantes.
1153. Les eolibriê ont les plus grands rapports avec les orthorynques, mais leur bec est arqué (PI. II, fig. 34). Ce sont aussi des oiseaux très-brillants, dont les plumes resplendissent d'un éclat métallique changeant, qu'on ne peut comparer qu'à celui des pierres précieuses : aussi les a-t-on désignés sous le ûom de topazes, améthystes, émeraudes, etc. Les grimpereaux, qui ont beaucoup de ressemblance, par la forme générale du corps, avec les colibris, n'ont point, comme ces derniers, la langue en forme de tube. On en a trouvé dans toutes les parties du monde : ils se nourrissent d'insectes. On en voit plusieurs espèces en France ; l'une d'elles en particulier a les couvertures des ailes d'une belle couleur rose. Ils grimpent très-bien sur les arbres et sur les murailles; c'est même de là qu'on a emprunté leur nom. Les sucriers ou souï-mangas ( mange-sucre ), comme on les appelle à Madagascar, sont pour l'ancien continent les analogues des colibris et des orthorynques du Nouveau-Monde. Ils sont aussi très-richement ornés de couleurs briUantes, dont les teintes métalliques produisent des effets si surprenants, que l'art n'a pu les imiter, et que l'explication de cet effet d'optique
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a jusqu'ici échappé aux recherches de la physique, de la chimie et de Tanatomie.
1154. On ne trouve qu'une espèce de huppe en Europe; les autres sont étrangères. Cet oiseau porte sur la tête une huppe de plumes qu'il redresse quand il est inquiété. On le nomme putput dans certains départements : il se nourrit d'insectes. Les guêpiers recherchent aussi les insectes, et principalement les guêpes. Ils ne vivent que dans les climats chauds ; on en rencontre quelquefois une espèce dans le midi de la France. On reconnaît facilement ces oiseaux à la forme de leur bec, et parce qu'ils ont les deux doigts extérieurs réunis jusqu'à l'ongle. Ils saisissent les insectes au vol, comme les hirondelles; ils font leurs nids dans la terre, où ils se creusent des terriers.
1155. On nomme Grimpeurs tous les oiseaux dont les pieds ont quatre doigts disposés de manière que deux sont situés en devant et deux derrière (PI. III, iig. 5 à 8). Cette disposition, qui leur donne une grande facilité pour s'accrocher aux branches des arbres, les gône beaucoup pour marcher sur un terrain uni. On les a partagés en deux familles, diaprés la forme de leur bec. On a nommé cunéirostres les genres qui ont un bec plus étroit que la tête, non dentelé (PI. I, fig. 4, 7, 12) ; et lévirostres ceux qui ont un bec dentelé ou dont la base est aussi grosse que la tête (PL III, fig. 2, 3, 6, 11).
1156. Deux sections divisent la famille des Cunéirostres : ceux qui ont le bec droit, et ceux qui l'ont arqué. C'est parmi ces derniers qu'on a rangé les coucous et les anis. Les pics, les torcols et lesjacamars forment la seconde division.
1157. Les coucous sont ainsi nommés à cause de leur chant, qui est composé des mêmes syllabes cou-cou ; leur bec est grêle, un peu arqué , arrondi en dessus (PI. III , fig. 5 ) : on n'en connaît qu'une espèce en Europe, mais toutes ont à peu près les mêmes mœurs. Notre coucou est d'un gris ardoisé, avec des lignes transversales brunes en dessous; son bec, ses paupières et ses pattes sont jaunes. Les coucous se nourrissent d*insectes et de petits oiseaux ; ils ne construisent pas de nid. La femelle est trop maigre, et ne pourrait pas couver; elle pond un ou deux œufs, et l'on pense qu'elle les prend dans son bec pour
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les porter successivement dans les nids des passereaux , principalement dans ceux des motacilles. Celles-ci les couvent, et nourrissent les petits qui en éclosent, comme si c'était leur progéniture. On dit aussi que le jeune coucou éclos parvient à jeter hors du nid les petits oiseaux avec lesquels il avait été couvé. Le célèbre Jenner, qui a découvert la propriété du vaccin, avait étudié pendant dix années les mœurs très-singulières du coucou. Les anis ou crotophages^ c'est-à-dire mangeurs de tiques ou de ricins, n'habitent que l'Amérique ; on les reconnaît à leur bec comprimé en carène (PI. III , fig. 40). Les femelles, dit-on, se réunissent au nombre d'une cinquantaine pour faire un très-grand nid, où elles couvent en commun, rangées à côté les unes des autres. Ces oiseaux , qu'on nomme aussi dans le pays bout de petun, se nourrissent de grillons et d'insectes, principalement de tiques et de larves d'œstres, qu'ils vont rechercher sur la peau des bœufs, qui les souffrent complaisamment sur leur dos; ce qui lés a fait aussi appeler piquebœufs.
1158. Les trois autres genres ont le bec droit, allongé (PI. III, fig. 4ài2); ils se nourrissent aussi d'insectes. Les pics et les torcols ont une langue cylindrique très-longue, visqueuse, terminée par des pointes recourbées en arrière, avec laquelle ils vont saisir les insectes sous l'écorce des arbres. Il n'y a qu'une seule espèce de iorcol en France ; elle est grise , tachetée de noir et de roux ; on la reconnaît à sa queue allongée, coupée carrément, et composée de dix pennes flexibles. On a donné à cet oiseau le nom de torcol , parce qu'il a Ihabitude de tourner singulièrement la tête, et qu'il paraît se tordre le cou lorsqu'il regarde autour de lui. Les pics ont la queue comme étagée, formée de dix pennes roides, ébarbées, avec lesquelles l'oiseau s'appuie sur le tronc des arbres lorsqu'il est occupé à saisir sa nourriture. Le nom de pique-bois, qu'on leur donne, provient de l'tiabitude qu'ont ces oiseaux de frapper l'écorce des arbres dans les points où ils présument que se trouvent des larves d'insectes xylophages- Lorsque le son produit indique un vide, l'oiseau y introduit sa très -longue langue, dont la pointe est garnie de dentelures dirigées en arrière, et qui font l'office d'hameçons, pour rapporter la larve
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dans le gosier. Leur voix est très-désagréable; mais leur plumage est orné des couleurs les plus vives. On en trouve communément deux espèces dans nos bois : le pic-vert , dont la tête est rouge, et Yépeiche, qui est tacheté de noir et de blanc, i^vec Tocciput écarlate. Lesjacamars sont des oiseaux d'Amérique qui ont le bec des pics (PI. III, fig. 4), la langue courte , et la queue comme les torcols. Leur plumage est comme doré ; ils se nourrissent d'insectes ; ils habitent de préférence les forêts humides; ils vivent solitaires, et leur chant est agréable.
1159. On ne trouve dans notre climat aucune espèce d'oiseau de la famille des Lêyirostres; tous sont des pays chauds. On peut, pour la facilité de l'étude, les diviser en ceux qui ont le bec dentelé, et en ceux qui l'ont presque entier. C'est à cette seconde division qu'appartiennent les perroquets et les barbus; dans la première, on a placé les toucans et plusieurs autres oiseaux moins connus.
1160. Rien de plus monstmeux au premier aperçu que les ioucansn dont le bec énorme, dentelé sur les bords, est, dans quelques espèces, quatre fois plus long que la tête (PI. III, ng. 3, réduit d'un tiers); aussi les a-t-on encore nommés touibecê. Ce sont des oiseaux de l'Amérique méridionale, qui vivent en 'petites troupes de huit à dix individus. Leur plumage est très-brillaat, et se distingue surtout par l'opposition des couleurs, comme du noir au blanc le plus pur, du jaune doré à l'écarlate. Comme ces plumes sont très-fines et très-serrées sur la peau, les indigènes en ont fait des fourrures dont ils ornent diverses parties de leur corps, et qu'ils recueillent pour faire des objets d'échange. Les toucans se nourrissent de fruits, principalement de ceux des palmiers; leur langue est divisée sur ses bords comme une plume. On a placé près des toucans les musophages, les couroucous (PI. III, fig. 6) et les touracost oiseaux des pays chauds, qui ont tous le bec dentelé, plus court que la tête (PI. III, fig. 11, réduit des deux tiers).
1161. Les perroquets ont le bec crochu; leur mâchoire supérieure est pointue et dépasse l'inférieure en la recouvrant (PI. III, fig. 1, 2); leur tête est très-grosse. On n'en trouve point naturellement en Europe; ils vivent dans les régions les plus chaudes, principalement en Amérique; leur langue est
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charnue. Ils $e nourrissent de fruits et de semences, qu^ils portent à la bouche avec Tune des pattes. Us marchent mal et lentement; mais ils grimpent parfaitement en se servant du bec. Lorsqu'on les irrite, ils se hérissent. Les perroquets ont une voix très-forte, apprennent à parler, imitent le cri de tous les autres animaux , et tous les sons qu'ils entendent, même ceux des poulies, des brouettes; ils rient aux éclats, pleurent avec sanglots; ilssiftlent, chantent, toussent, éternuent, miaulent, aboient; enfin, comme le dit Linné, ce sont des singes parmi les oiseaux.
1162. On connaît maintenant près de deux cents espèces de perroquets; on les a divisées en six sous-genres. On nomme aras les espèces qui ont la queue très- allongée, étagée, et la plus grande partie des joues nue. On appelle perruches les perroquets à queue longue, étagée, à joues couvertes de plumes ; kakatoès ( fig. 1 ), ceux qui ont sur la tête une huppe déplumes qu'ils peuvent redresser à volonté ; lom, les espèces qui ont des plumes rouges; amazones, celles sur lesquelles les plumes jaunes sont en plus grande quantité; enfin, perroquets , criks onpapegais, les espèces grises ou vertes variées. Lejaeot ou le perroquet cendré est celui qui apprend le mieux k parler; il répète tout ce qu'il entend ; on le trouve en Afrique.
1163. Les barbus, tamatias et barbicans, sont encore des oiseaux qu'on ne rencontre que dans les pays chauds; leur bec est droit, fort, un peu échancré à la pointe , fendu jusqu'aux yeux; leurs narines sont couvertes de poils roides (PI. III, fig. 9). Us se nourrissent d'insectes : on ne connaît pas bien leurs mœurs.
1164. L'ordre des Gallinacés (PI. III), qu'on distingue trèsfacilement de ceux des rapaces, des grimpeurs et des palmipèdes, pourrait être confondu, jusqu'à un certain point, avec ceux des passereaux et des échassiers. Presque tous ont des plumes jusqu'aux talons, et les doigts réunis à leur base par une courte membrane (PI. III, fig. 18); leur mâchoire supérieure est souvent arquée et voûtée : ils avalent leur nourriture sans l'écraser. La plupart, à l'exception des pigeons, pondent leurs œufs sur la terre : leurs petits marchent en sortant de la coque. On les a distribués en trois familles : les uns ne peuvent
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voler, parce que leurs ailes sont trop courtes; on les nomme brévipennes ou brachyptères. Les autres se servent bien de leurs ailes ; mais les uns ont le bec mou à la base, comme les pigeons ou périêtères (i 165) : les autres ont le bec dur, solide ; on les nomme alectrides ou oiseaux de basse-cour (H67).
1165. Les PtRiSTÈRES ou les pigeons paraissent tenir le milieu entre les gallinacés et les passereaux. On les reconnaît à leur bec presque droit à la base, un peu renflé à la pointe, percé à la racine par des narines couvertes d'une peau molle (PI. III, fîg. 16). Ils vivent par couples, font un nid en commun sur un arbre ou dans un endroit élevé, et pondent deux œufs que le mâle couve dans le milieu de la journée, pendant que la femelle pourvoit à ses besoins. Ce sont les seuls oiseaux qui boivent en suçant , et tout d'un trait. Le mâle et la femelle se dégorgent dans le bec. Tous deux vomissent dans Tœsophage de leurs i)etits leurs aliments, d'abord réduits en chyme, puis ramollis seulement, quand les pigeonneaux sont plus forts; c'est ce qu'on appelle engaver. Le chant des mâles se produit principalement dans la gorge; on le nomme roucoulement. Il natt ordinairement un mâle et une femelle de chaque couvée. Ces individus ne se quittent pas : ils s'accouplent le plus souvent au bout de six mois , et font jusqu'à dix pontes par année.
1166. On a trouvé des pigeons dans tous les pays de la terre« On en connaît maintenant près de cinquante espèces bien distinctes, sans compter les variétés du pigeon domestique , dont on nourrit plus de deux cents races, qui se propagent et se perpétuent. Les plus remarquables parmi ces variétés sont : le pigeon de Barbarie, le gros-bec, le biset y le pigeon hirondelle , le noyer, la grosse gorge , le dominicain ou jacobin , le culbuteur, le pattu ou à pieds plumeux. Toutes ces espèces ont le bec allongé, presque aussi étendu que la tcte. D'autres ont un bec court, semblable à celui des passereaux : tels sont ceux qu'on nomme polonais, queue de paon, nonain ou fraisé, qui parait avoir une fraise antique ou une palatine de plumes frisées, redressées sur la nuque et sur le cou ; le pigeon craeate, et beaucoup d'autres. Les ramiers, les tourterelles appartiennent encore à ce genre.
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1166/ Les tivamous du Brésil semblent faire le passage des gallinacés aux péristères. Leurs ailes sont courtes et leur queue à peine apparente; leur bec est long, grêle, mousse à l'extrémité qui est un peu voûtée (PI. III, fig. 17). Leurs tarses sont courts; ils perchent sur les arbres. On dit qu'ils se nourrissent de fruits et d'insectes.
1167. La famille des Alectrides ou des oiseaux de basse-cour comprend sept à huit genres, qu'on peut diviser assez commodément en ceux qui ont le cou ou la tête couverts de plumes, et en ceux chez lesquels il y a des places nues dans ces mêmes parties. Les paons et les outardes forment la première division ; les faisans, les tétras, les dindons, les pintades et quelques autres constituent la seconde.
1168. Les paons sont des oiseaux de l'ancien continent : ils sont originaires de l'Asie et du nord de l'Inde; ils ont sur la tête des plumes redressées en forme d'aigrette. Le mâle du paon ordinaire n'a qu'un seul ergot : c'est le plus beau de tous les oiseaux connus. Sa démarche ost majestueuse : les plumes de son croupion, différentes de celles de sa queue, sont excessivement allongées, terminées chacune par une tache en croissant bleue, dorée et verte, formant un œil. Il peut les relever et les étaler à volonté ; c'est ce qu'on appelle faire la roue. Les paons aiment à grimper sur les toits , perchent sur le haut des arbres : leur cri monotone, et surtout celui des mâles, se fait entendre au moindre bruit et de très-loin, surtout la nuit ; il est perçant, éclatant ; il est extrêmement désagréable. Les femelles ne prennent que tiès-rarement des couleurs aussi brillantes que les mâles : à trois ans, ceux-ci ont atteint toute leur beauté. On connaît une variété dont les plumes sont blanches ; elle est ti*ès-rare en France et très-commune en Allemagne. Les autres espèces, telles que le spicifére et Véperonnier, dont on a des individus conservés dans nos musées, n'ont point encore été nourries en domesticité.
1169. Les outardes n'ont point d'aigrettes, mais souvent le derrière de leur tête est garni de deux faisceaux de plumes. Elles sont très-haut montées sur les jambes, ce qui les fait un peu ressembler aux échassiers. Ce sont les plus gros oiseaux de l'Europe. On en connaît deux espèces, la glrande et la petite ou
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eanepetière. Toutes deux se nourrissent d'insectes et d'herbes. Elles pondent au printemps, et quelquefois en France; ce sont des oiseaux de passage : leur chair est très-estimée.
1170. On croit que le premier faisan a été apporté de la Cal* diide par les Argonautes, qui lui ont donné le nom du fleuve du Phase, sur les bords duquel ils Tavaient trouvé. Ce genre comprend beaucoup d*espèces, qui toutes sont originaires d* Afrique ou d'Asie. On les reconnaît à leur queue étagée ou à pennes inégales en longueur, et aux caroncules qui bordent leurs yeux. Les mâles ont un plumage beaucoup plus briUaat que celui des femelles. C'est à ce genre qu'appartiennent le coq et la poule.
1171. Les poules ( PI. III, fig. 14), comme tous les autres animaux que l'homme tient en captivité, présentent un grand nombre de variétés. On croit qu*elles sont originaires des Indes, de rindostan , de Java. On les retrouve maintenant sur tout le globe. Leur mâle, ou le coq, a un chant particulier très- Mnore, qu'il fait ent^dre à de grandes distances, surtout pen^ dant la nuit et au commencement du jour. Un seul sufiSt à vingt poules. Il ne prend aucun soin des petits. La poule ne couve qu'une fois par an dix-huit à vingt-cinq œufs, qu'elle pond, jour par jour, dans un lieu retiré. Après chaque ponte, elle codache ou fait entendre un chant analogue à celui du coq : elle ne couve ses œufs que lorsqu'elle en a pondu un assez grand nombre. Elle reste dessus pendant vingt et un jours. Aussitôt que les petits sont sortis de la coque, elle les mène avec elle, leur apprend à chercher la nourriture et à s'en saisir. Elle rend alors un son particulier qu'on nomme gloussement. Dans le danger, elle rappelle ses petits, elle les cache sous ses ailes et les protège avec le plus grand courage contre les ennemis même les plus forts. Les poulets piaulent et ne peuvent faire des petits qu'à six mois. Les mâles, dans le jeune âge, sont semblables aux poules. On les châtre pour les faire engraisser; ils prennent alors le nom de chapons. Les poules auxquelles on enlève les ovaires sont nommées des poulardes.
1172. Le faisan, proprement dit, est aussi un très-bel oiseau, dont on connaît plusieurs variétés. Le mâle est d'une couleur rouge brun; sa gorge est bleue; il a des caroncules écariates.
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Au printemps, il porte deux pinceaux de plumes dorées sur les oreilles. Celui de la Chine, qu'on nomme faisan doré, a les plumes du cou et de la lôte d'une couleur jaune d'or, la poi* triue rouge , et les pennes des ailes bleues. Le faisan blanc oU argenté, qui est du même pays, a une crête écarlate et Tabdomen noir. Les autres plumes chez le mâle sont d'un beatt blanc, a\ec des lignes longitudinales noires. On les élève eu domesticité : ils font rarement des* petits en France. On rapporte aussi à ce genre Yargus ou faisan de Junon, originaire de l'Asie, dont les mâles ont les plumes les plus longues des ailes et de la queue marquées de belles taches arrondies eil forme d'yeux, d'une teinte brune nuancée et dégradée de Id manière la plus délicate.
4173. Les tétras ont les plumes de la queue à peu près égales; ils n'ont point de caroncules, mais seulement une place nue aux environs de l'œil. On nomme lagopèdes lés espèces qui ont les pieds velus, comme les coqs de bruyère du Nord et les gelinottes; ils vivent tous dans les pays couverts de neige. On appelle perdrix les espèces dont les mâles oui les pattes nues et armées d'un éperon ou d'un ergot; tandid qu'on donne le nom de cailles à celles qui n'ont point cette arme. Elles ont la même manière de vivre ; leur chair est trêsestimée.
1174. Le dindon nous est venu d'Amérique et très-probablement du Mexique, quoiqu'il porte le nom de cog d^Inde^ parce que les Portugais appelaient autrefois le Brésil, les Indes occidentales. Cet oiseau est redevenu sauvage dans l'Amérique sep* tentrionale, oii Ton présume qu'il a été importé. On n'a longtemps connu que cette espèce dans ce genre; on la distingue aux caroncules qui garnissent sa tête et son cou, qui sont presque nus. Le mâle a un bouquet de crins sur la poitrine, et un ergot ou éperon mousse sur le tarse. Dans le temps des amours, il reste en extase des heures entières, la queue étalée en roue, les caroncules pendantes, violettes, la gorge écarlate, les ailes traînantes, faisant éprouver à toute l'habitude de son corps un trémoussement singulier. Sa couleur, ainsi que celle de la femelle, est le plus ordinairement noire; mais il y en a de blancs et de gris. La femelle pond au printemps'
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UDe quinzaine d*œufs, à peu près comme la poule; ils sout à fond blanc, tachetés de jaune et de rougeàtre. Les hoccos^ les pauxis du Brésil, ou oiseaux-pierres, qui portent sur le front, à la base du bec, un tubercule osseux, arrondi, couvert d'une peau lisse colorée en bleu violâtre, sont, ainsi que les guans, des gallinacés qui ressemblent beaucoup au dindon; mais ces derniers ont sur la tète une huppe qu'ils peuvent redresser à volonté. Ils vivent aussi dans l'Amérique méridionale.
il75. Le^ pintades sont originaires d'Afrique, principalement du royaume d'Alger. Les Romains les désignaient sous le nom de poules de Numidie, ou méléagrides : elles ont le cou presque nu , et une proéminence osseuse en forme de casque sur la tête. L'espèce la plus ordinaire, et qu'on élève en domesticité, est bleuâtre, à taches arrondies, blanches, disposées en quinconce. Ses mœurs sont analogues à celles du dindon. ^
1176. Quatre genres d'oiseaux étrangers, composés chacun de deux ou trois espèces au plus, forment l'ordre des gallinacés Bràchtptères, nommés ainsi parce que leurs ailes sont trèscourtes, et leur corps très-pesant, ce qui les empêche de voler. Il est facile de les distinguer en examinant le nombre de leurs doigts. Les drontes en ont quatre , les touyoux et les casoars trois, et les autruches deux.
1177. Vautr%u:heesi le plus gros de tous les oiseaux connus : elle atteint près de deux mètres et demi de hauteur, et pèse jusqu'à quatre myriagrammes; ses jambes sonttrès-élevées; le pied n'est composé que de deux doigts (PI. III, fig. 19); elle court très-vite; les plumes de sa queue et de ses ailes sont molles, flexibles, pendantes : on en fait des panaches; sa tête est petite, presque chauve, aplatie, à oreilles très-ouvertes; son bec est très -plat, aussi l'oiseau avale- t-il ses aliments sans les mâcher. Les femelles pondent leurs œufs sur le sable; on dit qu'elles ne les couvent pas, et que la chaleur de l'atmosphère suffit pour les faire éclore. Cependant la mère les soigne et môme entretient leur chaleur pendant les nuits si elles sont froides, d'après le témoignage d'Adanson. Chaque œuf pèse environ deux kilogrammes ; mais la coque seule est du poids
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de 375 grammes ; un seul estbeaucoup plus que suffisant pour le repas d'un homme. On scie la coque de ces œufs, qui est trèsdure, pour s*en servir comme d'un vase. Les nègres élèvent les autruches en domesticité dans quelques contrées de l'Afrique, et des enfants montent sur leur dos pour faire des courses très-rapides.
1178. Les casoars ont quelques rapports avec l'autruche par leur taille élevée et la brièveté de leurs ailes; mais ils ont trois doigts, point de queue, et les pennes de leurs ailes sans barbules, ainsi que toutes celles du dos. On en connaît deux espèces : l'une d'Asie, c'est Vémeu , dont la tête est recouverte d'une sorte de casque (PI. III, flg. 13); l'autre de la Nouvelle- Hollande. Elles se nourrissent de matières végétales. Leurs œufs sont plus allongés et moins gros que ceux des autruches. Leur coquille est de couleur verte à la superficie , et d'un trèsbeau blanc d'ivoire au dessous. On profite de cette disposition pour y tracer divers dessins en camée.
1179. Le touyou est un oiseau de l'Amérique méridionale, que l'on croit maintenant être la même espèce que le jabiru (1185). On dit qu'il marche sur trois doigts et sur une callosité qui tient lieu de pouce. Il est presque aussi gros que l'autruche ; sa couleur est grise en dessus et blanche sous le ventre. Il pond, dit-on, plus de cinquante œufs, qui pèsent chacun un kilogramme. Les plumes de ses ailes servent de panache; il n'a point de queue. On ne connaît aussi que très-peu le dronte. Il parait qu'autrefois il était assez commun aux îles de France et de Bourbon. On ne l'y rencontre phis présentement; on le reconnaîtrait facilement à son bec allongé, fendu jusqu'au delà des yeux, étranglé au milieu, avec deux rides transversales (PI. III, fig. 15), et aux quatre doigts distincts et séparés sur lesquels il marche. On a également quelques raisons de douter de l'existence de cet oiseau, qui pourrait être un casoar mal décrit.
1180. Les ÉGHASSiERS (PI. IV), qu'on nomme aussi oiseaux de rivage , ont été ainsi désignés, parce qu'ils sont montés très-haut sur jambes, et qu'ils vivent ordinairement sur le bord des eaux. Leur organisation est parfaitement en rapport avec leurs habitudes. La plupart ont la queue très-courte, les
ut INBS OISEAUX éCHASSIERS.
doigtt allongés, ainsi que les tarses : leurs plumes ûé âescefi-* dent point jusqu'au bas du genou. Ils peuvent se tenir des heures entières sur une seule patte, et marcher à gué sur les rivages. Dans le vol, leur cou très-long contrebalance le poids des pattes. Tous se nourrissent de vers , de mollusques ou de la chair des autres animaux aquatiques : ils font leurs nids sur la terre j et les petits peuvent marcher en sortant de l'œuf, comme ceux des gallinacés, chez les espèces qui ne vivent point par paires.
ii8i. Quoique tous les échassiers prennent à peu près les mêmes nourritures, les uns se trouvent forcés de ne manger que des animaux très-mous , parce que leur bec trop faible ou Ux)p long ne pourrait briser les coquilles dont la plupart des animaux aquatiques sont enveloppés; d'autres, au contraire, ont des mâchoires courtes et robustes, avec lesquelles ils peuvent briser les tests les plus durs. On s'est servi de celte difiFérence pour ranger les oiseaux de rivage dans quatre familles faciles à distinguer.
1488. Les espèces qui ont le bec large, obtus, légèrement courbé et non cylindrique ou en pointe, ont reçu le nom de latirosires (1184). On a appelé iérétirostres (1188) les échassiers dont le bec est faible , allongé et arrondi à la base comme à la pointe. Les deux autres familles comprennent les espèces qui ont le bec droit, pointu: ceux qui l'ont très-long, avec les bords tranchants, sont dits cuUrirostres (il8b), et les autres, qui ont le bec plus court et comme comprimé , sont nommés pressiroslres (1187).
1184. Sous le nom de Lâtirostres, qui signifie becs larges ^ on a rapproché trois genres d'oiseaux étrangers à notre climat, et dont le bec a une conformation très-remarquable. On les nomme flammant, spatule et savacou. Les flammant$^ appelés aussi phénicoptéres, parce que leurs ailes sont ordinairement de couleur rouge , se font reconnaître par la forme singulière de leur bec , qui est à peu près semblable à celui des canards , mais coudé au milieu comme un soc de charrue, d'oti est emprunté le nom vulgaire qu'on lui a donné , bécharu (PI. rV, fig. 2). On ne les trouve que dans les pays chauds; ils cherchent leur nourriture dans la vase, en y promenant leur bec comme
le sèe d'une efaarrue, la niâchoire inférieure en dessus : ils kmi leur nid sur un petit tertre élevé , et y pondent deux œufs quMIè couvent en se plaçant sur le nid à califourchon. Les flammantd paraissent faire la transition des oiseaux échassiers avec \eê palmipèdes ; car leurs trois doigts antérieurs sont réunis pal* des membranes jusqu'aux ongles. Ils ont le cou des cygnes et lé bec dentelé sur les bords. Les spatules ou palettes ont reçu eë nom de la forme de leur bec allongé, aplati, dilaté et arroâât à Textrémité, en forme de spatule d'apothicaire (PI. IV, iig. 3)« Ce sont des oiseaux des pays chauds, ainsi que les savacoui^ dont le bec court et large ressemble un peu à la partie é^Â^ sée d'une cuiller ( PI. IV, ûg. 4 ). lisse nourrissent, dit-on, ai petits poissons et de crabes. On les trouve à la Guyaflé, â Cayenne.
1185. Parmi les échassiers Cultrirostres, ceux qui ne pett^ vent pas rapprocher la partie moyenne du bec lorsqu'il eét fermé, sont nommés bec-ouverl (PI. IV, fig. 6). On en conaait deux espèces : elles vivent dans les parties les plus chaudeè deè deux continents, et elles se nourrissent de poissons. La demoiselle de Aiimidie ou l'oiseau bateleur, ainsi nommé par l'haM* tude qu'ont le mâle et la femelle de faire des mouvenents M-» zarres qui représentent une sorte de danse ou de valse; VoiéedU royal ou la grue couronnée , si remarquable par la huppe dé plumes torses simulant une aigrette dont leur tête est ornée ; \^ marabou, dont la démarche est si bizarre, dont le jabot peii-^ dant se remplit d'air comme une sorte de vessie , et dôàt lëd plumes, surtout celles du croupion, fournissent un si beau duvét^ appartiennent à cette famille. Les espèces qui ont le bec tiË peu courbé en dessus à la pointe (PI. IV, fig. 15) sont appelée jabirus; elles sont ordinairement chauves sur le front et à la base du bec. Les hérons, les tantales et les grues, qui ont le bec long, fort, droit et pointu ( Pl.IV, fig. 10), sont encore rangés dans cette famille.
1186. Les hérons {i} se distinguent des deux autres genréd» parce que l'ongle de leur doigt du milieu est dentelé en dedans (PI. IV, fig. 14). On ignore encore la raison de cette conforfiilH
(I) Le héron an long bw «mmanobé d'an léng cou. LiFOUt.
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tion. Ils se nourrissent de grenouilles et de poissons : leur chair n'est point agréable à manger. Les principales espèces de France sont le 6u/or, le bihoreau , le héron ordinaire, Y aigrette d*Âsie, qui a été observée dans le midi de la France; son occiput est garni de deux longues plumes qu'on recherche beaucoup comme ornement. Une autre espèce d'Amérique porte sur le dos des plumes à barbules très-làchesque les plumassiei s désignent en France sous le nom d'esprit. Le& cigognes ressemblent beaucoup aux hérons; mais leur ongle du milieu n'est pas dentelé. L'espèce la plus commune est blanche , avec le bec et les pattes rouges : son cou est très-long. Elle vit dans les lieux marécageux du nord de l'Europe, où elle se nourrit de crapauds, de grenouilles, de serpents et autres reptiles; en automne, elle émigré vers l'Egypte et la Barbarie. Enfin, les grues (PL IV, iig. 1) et les tantales ne diffèrent des oiseaux des deux genres précédents que parce que leur tôle est presque chauve. On distingue les tantales d'avec les cigognes et les grues parce que le bec est plus arrondi et plus arqué vers la pointe.
1187. Quatre genres peu nombreux en espèces composent la famile des échassiers Pressirostres : ce sont d'abord les foulques et les jacanas, qui ont la base du bec dénuée de plumes , et ensuite les râles et les huîtriers, qui sont dans le cas contraire. Les jacanas et \e&kamichis, qu'on en rapproche, sont des oiseaux d'Amérique et des Indes, dont le bec est garni à sa base de caroncules charnues .PL VI, fig. 8) ; ils ont les ailes armées d'épines ou d'éperons avec lesquels ils se battent; l'ongle de leur pouce est excessivement allongé (PL IV, fig. 16) : on les nomme vulgairement chirurgiens. Les fwilques, qu'on appelle aussi poules d'eau, n'ont point de caroncules; leur bec (PL IV, fig. 9) se prolonge sur le front en une sorte de plaque, et un peu plus mince au milieu. On en voit plusieurs espèces en France : elles vivent dans les lieux aquatiques; les trois doigts antérieurs sont lobés ( PL IV, fig. 13 et 14), et elles s'en servent pour grimper sur les tiges des roseaux. Leur plumage est noir, et leur bec blanchâtre ou rougeâtre. On estime beaucoup leur chair, quoiqu'elles aient à peu près la même manière de vivre que les hérons. On regarde comme appartenant à un genre voisin les porphyrions ou poules-sultanes. Vhuitrier se ye-
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connaît facilement, parce qu'il n'^a point de pouce du tout : son bec (PI. IV, fig. 6) et ses pattes sont rouges , son corps est couvert de plumes noires et blanches. Il se nourrit de testacés qu'il recueille sur les bords de la mer. Enfin, les râles ont un pouce très-court, la queue à peine distincte , et le corps comprimé : leurs plumes sont lisses et serrées. On en connaît plusieurs espèces : leur chair est un manger très-délicat. Celui qu'on nomme râle de genêt ou rot des cailles est brun avec les ailes rousses; \erâle d'eau est gris, tacheté de blanc. Ces oiseaux volent mal, avec les pattes pendantes, mais ils courent trèsvite; leur chair est coriace et dure.
1188. LeslÉRÉTiROSTREs, dont il nous reste à parler, ont le bec à peu près cylindrique dans toute son étendue : les uns l'ont arqué et trois fois plus long que la tète au moins : ce sont les courlis et les avocettes; chez d'autres il est droit, deux fois plus long que la tète au moins : ce sont les bécasses; les vanneaux et les pluviers, qui viennent ensuite, ont un bec qui n'est guère plus long que leur tète.
1189. Tous ces oiseaux ont à peu près la même manière de vivre : ils recherchent les vers des bords des eaux ou des terrains humides. On reconnaît les avocettes à leur bec pointu, allongé, recourbé en dessus (PI. IV, fig. 12); celui des courlis est mousse , courbé en bas (PI. IV, fig. 5) ; dans les bécasses, il est droit, mousse, et leur pouce ou doigt de derrière est assez allongé pour poser sur la terre; c'est près de ce genre qu'on range les barges, les bécassines et les ibis, qui en sont trèsvoisins, mais qui en sont cependant distincts parce qu'ils ont une grande partie du cou et de la tête privée de plumes. Tel est l'ibis sacré des Égyptiens. Les pluviers ont un bec pointu et court, en proportion des autres échassiers, et n'ont point du tout de pouce (PL IV, fig. 17). Enfin, les vanneaux ont un pouce très-court qui n'atteint pas le sol lorsque l'oiseau marche. On trouve en France des espèces de chacun de ces genres : on estime beaucoup leur chair. On rapproche encore de ce genre les combattants, les phalaropes et les bécasseaux,
1190. On nomme oiseaux nageurs ou Palmipèdes (PL V) des espèces qui se fout aisément reconnaître par la configuration générale du corps, et surtout par l'organisation des pattes, qui
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sont courtes et à doigts réuais par de larges membranes. Cet ordre rapproche des animanx qui ont entre eux la plus grande analogie. Presque tous marchent mal , parce que leurs pieds sont peu élevés, et placés très en arrière du corps. Celte disposition est très-avantageuse pour Faction du nager. Leur corps est ordinairement allongé, ainsi que leur cou : il est couvert de plumes molles et serrées, que ranimai lustre et graisse avec une huile sécrétée par une glande située au-dessus du croupion. L*oiseau s*en frotte le bec pour la porter ensuite sur les autres parties de son corps. Ordinairement les mâles ont plusieurs femelles : celles-ci pondent un petit nombre d'œufs qu*elles couvent seules, et les petits qui en sortent cherchent eux-mêmes leur nourriture aussitôt qu*ils sont nés , à peu près comme ceux des gallinacés.
1191. Quatre familles ou groupes principaux partagent assez naturellement cet ordre. On a rapproché, sous le nom de pinniptires ou de podoplêres, les genres qui ont pour caractères les quatre doigts réunis en une seule membrane et dirigés en avant (PI. V, flg. 2) : les autres n'ont que trois doigts antérieurement. Parmi ceux-là, on a nommé serrirostres ceui qui ont le bec dentelé sur les bords (fig. 4) : ceux dont le bec est simple se partagent en deux familles. On les nomme macro^ pièreM, quand ils ont les ailes très-longues, et «ropode* , lorsqu'ils les ont très-courtes, ce qui fait que la plupart ne peuvent voler.
1192. La famille des Podoptères réunit des oiseaux qui vivent ordinairement sur les bords de la mer, et qui se nourrissent de petits poissons et de cadavres d'animaux marins. Ils forment six genres qu'on a partagés en deux sections : ceux qui ont la base du bec dénuée de plumes , qu'on nomme pélican , cormoran , frégate et fou, et ceux dont la base du bec est emplumée, qu*on appelle phaéton et anhinga.
1 195. Les pélicans sont des oiseaux plus gros que les cygnes : leur bec est long, aplati, garni en dessous d'une membrane ex* tensible en forme de sac (PI. V, fig. 1'), dans laquelle l'animal peut admettre plus de treize kilogrammes d'eau , avec les poissons qu'il contient et qu'il pèche en plongeant; mais il incline le bec pour laisser sortir le liquide et avaler la proie. Les péli-»
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Gang fofit leurs nids daas les Iles désertes : ils Dourrîssent leurs petits de poissons quMls leur apportent tout vivants. On élève cet oiseau en domesticité à la Gbine, et on l'emploie pour pécher le poisson, qu'il rapporte à son maître. On appelle cormoran une espèce voisine , mais qui n'a point de sac sous la gorge, et dont la queue est arrondie. Celle-là se trouve trèscommunément sur les côtes de FOcéan. Elle fait son nid dans les falaises. Les frégates ont la queue fourchue; elles ne se voient que sur les mers du Midi, principttiement entre les tropiques. Elles s^élèvent dans les airs à perte de vue. Leur nourriture consiste en dorades, en poissons volants, exocets et trigles. Enfin, les fous se font connaître à leur bee presque droit, non crochu et sans sac. Ils se nourrissent principalement de dupées, dont ils annoncent l'arrivée dans certains parages, sur* tout celle des bandes de harengs et d'anchois.
1 i 94. Les anhingas et les phaétons forment la seconde section de la famille des podoptères. On reconnaît les espèces du dernier genre aux deux longues plumes rétrécies et intermédiaires qui ornent leur queue : aussi les a-t-on nommées paille-en-^ queue. On ne les voit que dans les navigations sur les mers du Sud. Les marins croient qu'ils présagent l'approche de la terre. Les anhingas se trouvent aussi dans les mêmes parages; ils ressemblent un peu aux hérons, mais leurs pattes sont entièrement palmées ; ils se nourrissent de poissons qu'ils saisissent en volant et en plongeant leur long cou dans l'eau, avec une adresse et une rapidité inconcevables.
1195. Nous avons déjà vu qu'on a réuni dans une famille particulière les palmipèdes , qui ont le pouce libre, le bec non dentelé, les ailes très-longues, et qu'on les a nommés à cause de cela Macroptères; les uns ont le bec droit, et tantôt le supérieur est plus court (PI. V, flg. 5), comme dans le rhincope ou bec-en-ciseaux; tantôt les deux mâchoires sont égales, comme dans les sternes ou hirondelles de mer. Les autres ont le bec un peu courbé vers l'extrémité (PI. V, fig. 7). On nomme mauves y goélands on mouettes , ceux qui ont le bec inférieur anguleux (fig. 6), et un pouce très-court aux pattes (PI. V, flg. 9) ; pétrels , ceux dont l'extrémité du bec (PI. V, fig. 7) est cro-
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chue et comme ajoutée au reste de la mandibule sur le milieu de laquelle les narines se prolongent en un tube; leurs ailes sont très-longues : ils portent au talon un ongle au lieu de pouce; et enfm albatros ^ les espèces qui n'ont ni ongle ni pouce (PI. V, fig. 11).
1196. Tous ces oiseaux vivent à la surface des eaux de la mer ou des lacs salés. On ne trouve le bec-en-ciseaux ou coupeur d'eau qu*aux environs des îles des mers du Sud , à Cayenne, à la Guyaœ : son bec est formé de deux mâchoires étroites, placées verticalement Tune sur Tautre. L'oiseau renfonce dans Teau en rasant sa surface pour saisir les petits poissons dont ils se nourrit. Les hirondelles de mer ou sternes ont la queue fourchue et les ailes très-longues; on en observe dans toutes les mers. Le% pétrels ou oiseaux de tempête nagent à la surface de l'eau sans s'y enfoncer : ces oiseaux volent parfaitement bien ; ils s'éloignent à plus de deux cents myriamètres de toute terre. Lorsqu'une tempête menace , ils se rassemblent en troupe; ils suivent les navires, se posent sur les vergues; et c'est alors un très-mauvais présage pour les matelots. Les albatros sont des oiseaux plus gros que les oies; ils se nourrissent principalement de poissons (PI. V, fig. 8, bec). Les habitants du Kamtschatka et du Groenland se servent des os de ces oiseaux pour faire des tuyaux de pipe , des étuis et autres petits instruments, comme des aiguilles, des navettes, etc. Ils dépouillent aussi adroitement les pattes de ces oiseaux pour s'en servir comme de blagues à tabac.
1197. Quoique les Serrirostres (PL Y, fig. 5-4) dont nous allons parler aient en apparence le bec plus robuste que ceux dont nous venons d'indiquer l'histoire, ils sont cependant condamnés à ne se nourrir que de graines, d herbes ou de petits animaux. Ce bec est en effet très-mou ; souvent il n'est couvert que d'une simple membrane, et la mâchoire supérieure s'élève quand rinférieure s'abaisse. Les crénelures qu'on remarque sur les bords de ce bec, et qui lui ont fait donner le nom de serrirostre , paraissent destinées à produire , par leur rapprochement, l'effet d'un crible ou d'un tamis par lequel l'oiseau, à l'aide d'une langue charnue comme frangée ou garnie d'un effilé sur ses bords, fait passer l'eau et la vase dans laquelle il
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bâi'botte, afin d*ea extraire toutes les molécules qui peuvent être employées à sa nourriture. Quoiqu'on connaisse plus de cent espèces différentes d*oiseaux de cette famille, on n'a établi parmi eux que deux genres. On nomme canards ceux qui ont le bec trois fois plus long que large au plus; et harles, ceux dont le bec est au moins cinq fois plus long que large.
1198. On a divisé les canards en deux sous-genres, suivant que les espèces ont une cire ou un renflement charnu à la base du bec supérieur, ou que cette base est à peu près lisse. On rapporte à ce genre nombreux les cygnes, les tadornes^ les macreuses^ Y oie commune, la bernache , le cravani^ le pilet , le canard siffleur, le souchet , le morillon , les sarcelles , le mt7louinany les canards (fig. 3): les tadornes ont la tète et le haut du col d'un noir verdâtre, puis un grand collier blanc et la poitrine d'un jaune roux, les ailes et la queue sont noires, tachetées de blanc; les macreuses ont le bec plus large qu'épais et comme bossu, leur col est court, leur couleur est sombre; et Veider ou Voie du Nord, qui fournit l'édredon ou ce duvet précieux dont on fait des vêtements légers et très-chauds. Ces derniers oiseaux se rencontrent principalement sur les côtes du Groenland, de l'Islande , du Danemarck et de TÉcosse; ils font leurs nids dans les rochers. La femelle arrache le duvet qui garnit le dessous de son ventre pour en couvrir ses œufs; c'est ce duvet qu'on va chercher, au péril de la vie , dans les fentes des rochers : chaque nid en contient à peu près deux hectogrammes, mais il faut l'éplucher avec soin. Deux kilogrammes et demi de ce duvet, bien serré et ramassé en une boule qui n'est guère plus grosse que les deux poings . peuvent, lorsqu'on les laisse libres et après avoir été placés dans un four, ou dans une éluve bien échauffée , occuper un espace deux mille fois plus grand, ou remplir le matelas d'un lit de près de deux mètres de long sur un mètre et demi de large.
1199. Les harles ont k i^eu près la même manière de vivre que les canards; mais leur bec est plus fort et les dentelures en sont plus pointues (PI. V, fig. 4) : ils se nourrissent principalement de petits poissons et d'oeufs des grosses espèces, comme ceux de carpes, de brochets; aussi font-ils beaucoup de tort dans les viviers. Aucune espèce n'est élevée en domesticité.
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Leur cbair n'est point estimée; on nomme pieties les petites espèces; leur voix est extrêmement forte et désagréable, et leur larynx inférieur, ou le bas de leur trachée, présente une conformation très-curieuse à connaître, à cause de sa dilatation.
iSOO. Les oiseaux à pattes palmées, qu'on appelle Uropodeà (91. V, fig. 40, 11, 12), ont les ailes très-courtes, les pattes articulées » tout à fait en arrière du corps, de sorte que, pour marché sur la terre, ils sont forcés de se tenir le corps dressé presque verticalement; leur bec n'est point dentelé, et leur pouce n-est jamais libre quand il existe. On les trouve ordinairement sur les eaux de la mer : ils se nourrissent de mollusques, de verâ et de crustacés. On les a partagés en trois genres : 4* les manchots ou apténodyteSf dont les ailes sont courtes et sans pennes, et qui n'ont qu*un ongle à la place du pouce; t* les alques ou pingouinê , dont le bec est sillonné en travers (PL V, flg. 40), qui ont une queue et point de pouce; 3° enfin les plongeons et les grèbes , dont les pattes sont presque lobées avec le pouce bien visible (PI. V, fig. 12), et qui sont sans queue-
1201. Les p/oii(/tftm« courent sur la surface de l'eau; ils nagent et plongent parfaitement ; mais ils marchent très-mal sur la terre. Les plumes de leur corps sont extrêmement serrées ; celles du ventre sont comme satinées. Les grèbes , qui appartiennent à ce genre, ne sont point rares en France; on les observe dans les marais : ils fond un nid en forme de barque à la surface de l'eau et au milieu des ptanies aquatiques. Les pingouins et les macflr«ia? , dont le bec tPl. V, n** 10), três-aplati de droite à gauche et sillonné en travers', . oifre une très-grande hauteur verticale rdativement à sa longueur, sont, des oiseaux de la mer du Nord ; ils placent leurs nids sous terjre. On croit qu'ils ne pondent qu'un seul œuf très-gros. En général , ils sont noirs ou bruns en dessus et blancs en dessous; ils se nourrissent de petits crustacés, de mollusques. Les manchots paraissant avoir reçu leur nom de la disposition de leurs ailes, impropres au vol, semblables à des nageoires, puisqu'elles n'ont pas de pennes, et que les tectrices sont aplaties en forme d'écaillés et placées en recouvrement les unes sur les autres. Ce sont des oiseaux des mers du Sud.
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CHAPITRE XXI
Des Mammifères ou de la première classe des animaux.
1202. Le nom de Mammifères, qui signifie porte-mametles, indique d^avance le caractère principal des animaux auxquels on Ta appliqué. Comme nous Tavons d*abord fait connaître (676), ils ont tous des vertèbres, avec le sang rouge et chaud j ils respirent par des poumons; ils font des petits vivants, que toutes les mères nourrissent d'une humeur particulière qu'on nomme lait, et qui se forme dans leurs mamelles.
J203. Ce n'est point assez de connaître ces caractères généraux, qui suffiraient, à la vérité, pour distinguer les mammifères de tous les autres êtres vivants : il faut, pour s'en faire une idée exacte, les comparer dans les diverses parties de leur organisation. Cette manière dp les étudier servira en même temps^ à établir les différences essentielles qui les éloignent de tous ceux des classes précédentes ; elle nous apprendra aussi dans quelles parties nous pourrons trouver les variations les plus importantes pour l'établissement des ordres. Nous allons donc considérer successivement, dans les mammifères, les organes du mouvement, des sensations, de la nutrition, de la respiration, de la voix, enfin ceux de la génération.
1204. La classe des mammifères est, sans contredit, celle qui présente le plus grand nombre de variations dans les organes du mouvement : il y a, en effet, parmi ces animaux, des espèces qui marchent, qui sautent, qui courent, qui grimpent, qui nagent, qui plongent, qui volent, etc., et qui jouissent de ces diverses facultés ensemble ou séparément. La plupart ont quatre membres , dont ils peuvent se servir pour marcher seulement, pour saisir les corps, et pour attaquer ou se défendre. D'autres n'en ont que deux, principalement destinés au mouvement. Toutes ces actions s'exercent à l'aide des os et des muscles.
iâ05. La charpente osseuse des mammifères est toujoui'S essentiellement construite diaprés un plan uniforme avec une échine , qui forme le tronc , et des membres dont le nombre et la longueur varient, mais qui sont à peu près composés des mêmes parties. L'échiné, dite colonne vertébrale, porte constamment en avant une tètp, ou un renflement considérable, qui loge le cerveau dans une boite osseuse, qu'on nomme crâne , et de plus les principaux organes des sens dans une autre partie excavée, qu'on appelle face. Le cou est formé par sept vertèbres (1) ; le nombre de celles du dos vaine beaucoup, il est de onze à vingt-quatre; celles des lombes, du bassin et de la queue présentent encore plus de différences , puisqu'on totalité on a trouvé les deux extrêmes de onze à quarante-six. Les côtes sont toujoufô appuyées en avant sur un sternum ; le bassin manque seulement dans un ordre de cette classe; celui des Cétacés. Les membres présentent quelques variétés, principalement dans la composition de l'épaule, et dans le nombre et la disposition des doigts.
1206. Quelques mammifères n'ont à l'épaule qu'un seul os, qu'on nomme omoplate ou scapulum, sur lequel appuie l'os du bras; ceux-là ne peuvent pas porter à la bouche leurs aliments avec les membres; d'autres ont de plus un os allongé, qui appuie sur le sternum, et qu'on appelle clavicule. Le bras n'est composé que d'un seul os nommé humerai. L'articulation qui vientensuite est presque toujours formée de deux os : on nomme l'un os du coude ou cubital , et l'autre os du rayon ou radiaL La main ou la patte antérieure varie beaucoup pour la forme, pom* le nombre des doigts, et pour celui des os qui la composent. On y distingue le carpe on poignet, qui joint cette partie à l'avant-bras ; puis le métacarpe , appelé quelquefois cation, quand il est formé de deux os soudés; enfin , les doigts, dont les articulations, qu'on nomme phalanges y sont très-rarement au delà de trois; et la dernière, qui supporte l'ongle, est à cause de cela désignée sous le nom d'onguéale.
(1) On ne connail encore que le paresseux à trois doigts, ou l'aï de la Guyane, qui en ail neuf. Encore ignore-l-on si celle parlicularilé s'observe dans un autre squelette que celui qui a donné lieu à cette observation singulière.
1207. Comme le membre postérieur ou abdominal appuie sur la hanche, il n*y a pas de pieds de derrière dans les animaux à mamelles qui n'ont pas de bassin. La cuisse est toujours composée d'un seul os, qu'on nomme /"emora/. La jambe, qui correspond à l'avant-bras, est formée de deux os, l'un très-fort, qui ne manque jamais, et qu'on appelle iibial; l'autre plus grêle , situé au dehors, ne formant quelquefois qu'un petit tubercule à la malléole ou cheville du pied , est nommé péronéal. Le pied de derrière est à peu près composé des mêmes parties que celui de devant. Mais on nomme tarse la portion qui correspond au poignet; métatarse ^ celle qui vient ensuite; enfin , les doigts ou les orteils sont aussi composés de phalanges, dont le nombre , la forme et la disposition varient dans les différentes fiimilles.
1208. Les mammifères qui peuvent exercer le plus de mouvement, comme les singes, les chiens, ont un squelette composé d'environ deux cent quarante os, dont il entre à peu près moitié dans la structure de la tête, de l'échiné, de la poitrine et du bassin ; les autres os constituent les membres, mais leur nombre varie beaucoup dans les diverses espèces ; la tête , le cou et le bassin sont des parties du corps qui offrent le moins de différences à cet égard pour le nombre, tandis que la poitrine , et surtout la queue, ne présentent rien de constant.
4209. Tous lesos du corps des mammifères sont destinés, soit à protéger quelques cavités, comme la tête, la poitrine, le bassin, soit à produire les mouvements par lesquels l'animal transporte son corps et subvient à ses besoins. La tête s'articule ordinairement sur l'échiné , au moyen de deux tubercules qu'on appelle condyles. C'est la première vertèbre, qu'on nomme atlas , qui tourne sur la seconde appelée axis^ et qui fait mouvoir la tête à droite et à gauche. La totalité de l'échiné peut se fléchir ou se redresser, et se porter un peu de côté ; mais ces mouvements ne sont bien sensibles que dans les régions du cou et de la queue. Les côtes se soulèvent les unes sur les autres; cependant les premières , du côté de la tête, sont presque toujours fixes. Le bassin n'est mobile que dans les cétacés. L'épaule est retenue seulement par les chairs , dans les mammifères non clavicules; dans presque tous, à l'exception d'un seul genre, elle
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peut changer de situtation. Le bras et la cuisse se meuvent presque en tous sens. La jambe et Tavant-bras ne peuvent que se fléchir et s'étendre sur la cuisse ou sur le bras. La main et le pied, ou les pattes de devsuatet de derrière, sont susceptibles de divers mouvements, qui dépendent de la manière de vivre, et qui indiquent si ranimai peut s'en servir pour saisir les corps ou pour marcher, voler, nager, etc.
1210. Les principaux mouvements du corps sont produits par des organes particuliers, qu'on appelle mu^c/e^. Ce sont des faisceaux de fibres rouges, qu'on nomme ordinairement chair ou viande : ces fibres sont toujours attachés au moins à deux os différents; et, par une propriété qui les caractérise, elles peuvent se contracter ou diminuer de longueur, de sorte qu'elles font nécessairement rapprocher les deux parties sur lesquelles elles sont fixées. Il y a autant de muscles , pour ainsi dire, que de positions diverses dans lesquelles les os peuvent d'abord se placer; et puis toujours il y en a d'autres pour ramener ces os à la place qu'ils occupaient; aussi compte-t-on plus de quatre cents muscles différ^ftts : ils sont toujours placés au dehors des os. On nomme tendons les parties d*un blanc argenté qui font la continuité de la fibre rouge, et qui ne paraissent servir que comme des cordes de prolongement. En général, les os et les muscles font du corps des animaux vivants une sorte de mécanique en action, dans laquelle la charpente est formée par le squelette^ et la puissance motrice est véritablement remplacée par les muscles.
1211. Tous les mammifères ont un cerveau contenu exactement dans la cavité du crâne, et la structure de cet organe est beaucoup plus compliquée que dans tous les autres animaux. Il en provient douze paires de nerfs (PI. I, fig. 4) qui vont se rendre dans des organes particuliers, et ce cerveau lui-même se prolonge dans le canal que forment les vertèbres, pour se partager au moins en soixante cordons nerveux qui vont se terminer dans toutes les autres parties du corps.
1212, La première paire de nerfs, qu'on appelle olfactive, se porte dans le nez : elle y pénètre par un grand nombre de trous; elle se divise en filaments déliés, pour se distribuer dans l'épaisseur d'une membrane particulière qui tapisse la cavité
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des narines , et se replie sur des lames osseuses qui présentent beaucoup d'anfractuosités, et par cela même une très-grande superficie. C'est ce qu'on nomme la membrane piiuitaire : elle est toujours enduite d'une humeur visqueuse , qui arrête les molécules odorantes dont l'air peut être chargé avant de pénétrer dans le poumon. Cette membrane qui, dans quelques animaux, est repliée dans un espace de trois centimètres carrés au plus , occuperait près de quatre décimètres d'étendue , si toute la surface était étalée. Tel est l'organe de l'odorat; sa dis» position est à peu près la même dans les autres animaux vertébrés aériens ou chez ceux qui respirent l'air en nature (i).
1215. La seconde paire de nerfs se termine dans les yeux; aussi la nomme-t-on optique : elle s'épanouit et s'étale là comme une lame molle dans l'intérieur de ces organes. Cette membrane concave, qu'on nomme la rétine, paraît destinée à percevoir la sensation des objets qui viennent se peindre dans l'organe de la vue. Vœil est une sorte d'instrument d'optique tellement disposé, que quand l'entrée ou le trou, qu'on nomme la pupille , est ouverte à la lumière, s'il se trouve vis-à-vis quelques objets éclairés, ceux-ci viennent s'y représenter en petit, comme dans un miroir. On croit que le nerf, formant cette membrane sensible appliquée derrière l'image qui se représente dans l'œil, communique à l'intelligence la sensation de sa présence. Ce qu'il y a de certain , c'est que dans l'œil isolé d'un bœuf nouvellement tué, les objets extérieurs se représentent très-bien , quoique l'animal ne puisse éprouver la sensation de leur présence. La troisième , la quatrième et la sixième paire
(0 Les vers sont plus faciles à retenir que la prose. Ceux qui suivent quoique médiocres, expriment assez bien l'ordre et l'usage des dix paires de nerfs , telles qu'on les décrivait avant les travaux de Vicq-d'Az^r.
OlfacUfs. Le plaisir des parfums nous vient de la première.
Optiques La seconde nous fait jouir de la lumière.
Moteurs des yeux. . . La troisième à nos yeux donne le mouvement.
Pathétiques La quatrième instruit du secret d'un amant.
Maxillaires La cinquième parcourt l'une et l'autre mAchoire.
Abducteurs des yeux. La sixième dépeint le mépris et la gloire.
Auditifs La septième connaît les sons et les accords.
Vagues La huitième au dedans faiijouer cent ressorts.
Guilatifs La neuvième au discours tieut notre langue prête.
Sous-oeeipitaux. ... Et la dixième enfîn meut le col et la tète.
de nerfs se terminent dans les muscles qui sont propres à mouvoir le globle de l'œil.
1214. La cinquième paire de nerfs, dite les trijumeaux ou le trifacial, est une des plus grosses de celles qui sortent du crâne : elle se partage en trois branches, aussitôt qu'elle est séparée du cerveau ; toutes trois sont destinées à donner le sentiment et à porter la vie dans les diverses parties de la face et de la bouche. La langue, organe charnu et mobile dans les mammifères, et dans laquelle la plupart des nerfs se distribuent, est le siège de deux modes de sensibilité différents. Elle jouit d'un tact exquis pour juger de la solidité et de la température des corps, mais surtout des saveurs, c'est-à-dire de la nature chimique des corps liquides, ou qui peuvent le devenir à l'aide de la salive , laquelle dissout les seules matières qui par suite deviennent sapides. Les saveurs sont désignées parla sensation analogue ou semblable qu'elles déterminent ou produisent chez l'homme. Ainsi on les dit amères, acres, slyptiques, douces, mucilagineuses , sucrées, acides, aigres, etc., mais la langue n'a pas les mêmes usages chez tous les vertébrés (1246).
4215. La huitième paire de nerfs ou auditifs , qu'on a regardée jusque dans ces derniers temps comme la septième, se porte d'abord avec cette dernière dans l'intérieur de l'oreille ; mais elle s'y termine dans des canaux osseux, qui contiennent une pulpe molle, qu'on croit destinée à percevoir les sensations de l'air ébranlé. On sait en effet que les sons (39) pénètrent dans Y oreille par la conque , qui varie beaucoup pour l'étendue, la forme et la mobilité , la direction et la position relatives : ils sont arrêtés là par une membrane qui ferme le canal auditif, et qu'on nomme le tympan. Derrière cette membrane est une cavité qu'on appelle caisse , dans laquelle il se trouve une petite quantité d'air qui s'y introduit par un conduit dont l'entrée est au fond de la gorge. Cette caisse du tympan communique par deux très- petits trous, qu'on a nommés fenêtres, l'une dite ovale et l'autre ronde, d'après la forme de leur pourtour, ils aboutissent dans les canaux où est placée la pulpe médullaire; de petits osselets, articulés ensemble, et disposés en bascule les uns sur les autres, font ouvrir dIus ou moins l'un de ces trous, suivant que le tympan est aussi
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plus OU moins ébranlé. On croit que la petite quantité d'air contenue dans rinléricur de la caisse éprouve à peu près les mêmes ébranlements que Fair extérieur , avec lequel elle est toujours en unisson, et Ton explique par là comment s'opère la sensation de Youïe ; car cet air ébranlé , répète ou reproduit en petit les vibrations extérieures quMl a éprouvées et transmises; c'est ainsi que cet air intérieur de la caisse agit sur la pulpe médullaire , et on suppose que celle-ci , au moyen du nerf, en instruit aussitôt Tintelligence.
1216. La neuvième paire de nerfs, qui proviennent du cerveau, a été longtemps désignée sous le nom de vague : on la nomme maintenant pneumogastrique , car elle est principalement destinée aux organes de la digestion , de la circulation et de la respiration. La dixième va se perdre dans la langue avec une branche de la précédente et une autre considérable qui provient de la cinquième. C'est là que réside l'organe du goût. 11 paraît que la sensation de la saveur s'opère par une sorte de combinaison chimique qui a lieu entre les molécules sapides des corps et les extrémités des nerfs qui s'épanouissent dans des papilles, ou dans les petits tubercules dont la peau de la langue est hérissée. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'y a que les corps solubles ou liquides qui produisent de la saveur, et qu'il est impossible, quand la langue est sèche, d'éprouver dans la bouche une autre sensation que celle du toucher ordinaire.
1217. Les autres paires de nerfs sont destinées principalement aux mouvements généraux du corps : presque toutes se terminent dans les muscles. Les nerfs des membres, après être sortis delà colonne vertébrale, s'entrelacent en forme de réseau ou de plexus : ils se séparent ensuite pour aller se terminer dans des parties constamment déterminées sur chaque espèce d'animal. Ce sont ces nerfs des membres qui fournissent à la peau en général la sensibilité dont elle est douée. Leur terminaison dans les téguments de la pulpe des doigts produit le sens du toucher y qui apprécie les divers qualités tangibles des corps, telles que leur plus ou moins grande solidité, leur poids, la nature de leur surface, leur température , etc.
121B. Outre ces nerfs , qui proviennent du cerveau et de son
i78 DES lUMMIFÂHBS BN GÉNÉRAL.
prolongement, qu*OD appelle moelle nerveuse ou épinière, les animaux vertébrés sans exception présentent un autre système nerveux, formé, de Tun et de l'autre côté, par un eordon unique principal, dont les filets s'unissent avec presque tous les autres nerfs du corps pour produire des réseaux autour des grosses artères. On croit qu'il fait communiquer entre eux tous les nerfs : on l'a nommé , à cause de cela , grand sympathique ou trisplanchnique , parce qu'il est situé principalement dans les trois cavités où sont contenus le cerveau, les poumons, les intestins.
1219. Les mammifères offrent entre eux les plus grandes dif férences par rapport aux organes de la nutrition : les principales dépendent de la nature des aliments qui leur sont nécessaires et de la manière dont ils s'en saisissent. Pour bien concevoir ces différences, il faut d'abord étudier les instruments qui servent à la mastication , lesquels indiquent par avance la conformation des autres organes destinés à la digestion.
1220. La plupart des mammifères ont autour de la bouche des lèvres charnues et mobiles qui peuvent fermer complètement cet orifice en dehors. Ils se servent de ces lèvres pour saisir les aliments, les porter à leur rencontre et les retenir. Leur mâchoire inférieure seule est mobile : le plus ordinairement les deux mâchoires sont garnies de dents, mais la forme de ces dents et leur nombre varient beaucoup. On nomme incisives celles qui sont placées en devant et taillées en biseau , de manière à pouvoir couper; laniaires, celles qui sont placées sur les côtés, ordinairement plus longues, pointues ou en forme de coin, et qui sont propres à déchirer; enfin molaires^ celles qui sont situées en arrière, et dont la pai'tie supérieure ou la couronne varie, suivant la nature des aliments. Elles sont li)ates ou à tubercules mousses dans les animaux destinés à manger des substances végétales; elles sont, au contraire, anguleuses et tranchantes chez ceux qui se nourrissent de la chair des autres animaux.
1221. Ces dents se meuvent les unes sur les autres toutes les fois que la mâchoire inférieure se porte en avant ou de côté, et quand elle s'abaisse ou s'élève à l'aide des muscles qui s'y attachent. Quand les mâchoires se meuvent, il arrive dans la
bouche une grande quantité de salive que produisent des glandes placées aux environs. Cette humeur pénètre les aliments, qne la langue tourne et retourne de manière à en former une pâte ductile, qu*elle transporte alors en arrière du gosier, et qu'elle fait tomber dans la gorge, en produisant un mouvement de bascule. La nourriture pénètre ainsi dans Y œsophage ^ tuyau charnu, contractile, qui cdlnmunique de la bouche à V estomac, qui est une poche membraneuse située au delà de la poitrine, dans la cavité du ventre, et qui présente des modifications nombreuses suivant la nature des aliments dont les animaux se nourrissent, et qui sont toujours en rapport avec la forme et la disposition de leurs dents.
1222. Quand cette pàlée alimentaire a séjourné quelque temps dans la cavité de Testomac, elle s'y abreuve des liquides que les animaux y mêlent ordinairement, ou d'un suc analogue à la salive, qui suinte des parois de cet organe : elle est alors changée en une bouillie homogène, qu'on nomme chyme; lequel passe ensuite par un autre orifice de l'estomac, appelé pylore, et dont le tube intestinal est la continuité. La première partie de ce tube porte, en totalité, le nom à^iniesiins grêles, parce qu'en effet leur diamètre est beaucoup plus étroit que celui de l'autre portion du tube qu'on appelle gros intestins.
1223. La portion grêle du tube intestinal est intérieurement garnie de replis ou de valvules qui flottent dans sa cavité : il rampe sur leur surface un grand nombre de vaisseaux. On remarque surtout, dans la partie qui est la plus voisine de l'estomac, des conduits ou canaux qui versent dans l'intérieur deux humeurs particulières ; l'une, qui est aqueuse, analogue à la salive, est fournie par une ou plusieurs glandes qu'on nomme pancréas; l'autre humeur est de couleur verte ou jaune, d'une saveur amère, avec des propriétés alcalines; on la nomme Me : elle provient d'une très^rosse glande qu'on appelle le foie. Ces deux humeurs se mêlent avec le chyme, qui est poussé dans le sens opposé aux valvules, et comprimé de toutes parts à l'aide d'une force contractile qu'éprouvent les parois des intestins grêles, mouvement qu'on appelle péristaltique , parce qu'il s'exerce à la circonférence , ou vermiculaire , parce qu*0û l'a comparé à celui des vers de terre.
1224. Quand on a eu occasion d'ouvrir des animaux morts au moment même où la digestion s'opérait, ou a observé que toute la çurface des intestins était couverte de petits vaisseaux aussi déliés que des cheveux, et qui contenaient une humeur qu'ils paraissaient avoir absorbée dans l'intérieur du tube, mais par des extrémités si ténues, qu'il était impossible de les suivre à l'œil. Cette humeur est nommée chyle, et par suite les vaisseaux sont dits chylifères. Ils se rendent tous dans un canal commun , qui est placé dans la poitrine, le long de la colonne veitébrale , et qui va se terminer dans les veines. De sorte que la partie la plus fluide des aliments est absorbée par les vaisseaux veineux et chylifères, et que ce liquide nourricier entre ainsi dans la circulation sanguine. Il est probable que Faction péristaltique, qui force les matières alimentaires à avancer vers les gros intestins, et de ceux-ci vers Faous, aide beaucoup l'action des vaisseaux absorbants, en exprimant pour ainsi dire le chyme, en le pressurant de manière à le priver presque entièrement des liquides qu'il contient. Peut-être aussi, par le simple contact avec les membranes muqueuses, les sucs nourriciers peuvent-ils être introduits par l'action de l'endosmose (252, 256).
1225. Lorsque les aliments avalés ont parcouru toute la Iongueur dutube intestinal, et qu'ils ont été entièrement privés des parties nutritives qu'ils contenaient, les animaux s'en débarrassent en expulsant ce résidu par une ouverture qui est toujours placée en arrière du bassin, et qui le plus souvent, chez les mammifères, est uniquement destinée à cet usage.
1226. Les poumons des mammifères sont constamment situés dans la cavité de la poitrine, qui est séparée du ventre par un muscle particulier à cette classe d'imimaux ; c'est ce qu'on appelle le diaphragme. Ces poumons sont formés par l'assemblage d'un grand nombre de canaux ou bronches, qui tous se terminent ou aboutissent dans de petites vésicules où l'air peut entrer et sortir librement. L'air destiné à la respiration y parvient en pénétrant par les narines. Celles-ci recueillent sur leur passage les molécules odorantes qui y sont dissoutes ou suspendues, et elles s'y trouvent arrêtées parla membrane muqueuse qui tapisse ces conduits. Dans les mammifères, les na-
rines n'aboutissent pas directement à la cavité de la bouche; leur orifice postérieur est constamment situé dans le haut du pharynx, derrière le voile du palais. Cet air arrive ainsi vers le larynx, qui est l'origine de la trachée artère. Ces organes sont renfermés, l'un à droite et l'autre à gauche, dans des membranes particulières, qui forment des sacs sans ouvertures, qu'on nomme les plèvres ; ils sont toujours séparés entre eux par l'agent de la circulation ou par le cœur.
1227. Tous les mammifères connus ont une voix; mais, chez eux, elle est produite à l'extrémité supérieure de la frachée. C'est un canal formé de cerceaux cartilagineux qui conduit l'air extérieur dans les poumons. Son orifice est placé vers la base de la langue, dans le pharynx. Cette particularité que nous venons d'iadiquer distingue les mammifères des autres vertébrés à poumons, comme les oiseaux et les reptiles chez lesquels les narines et la glotte, qui est l'orifice de la trachée, sont toujours situés dans la cavité de la bouche. D'ailleurs'les mammifères n'ont qu'un larynx supérieur, ordinairement recouvert par un cartilage mobile qui fait l'effet d'une soupape, et qu'on nomme épiglolle. Ce cartilage s'abaisse toutes les fois que l'animal avale ; il s'oppose à ce que les boissons et les autres aliments puissent tomber dans le conduit de l'air dont les demi-anneaux cartilagineux sont retenus en arrière par une «embrane. Quelquefois l'air, chassé avec vibration par la glotte, pénètre dans des sacs particuliers, ou dans des cavités osseuses, qui augmentent, diminuent ou modifient beaucoup l'intensité de la voix.
1228. Les individus de cette classe n'ont qu'un sexe; ils s'accouplent; ils mettent au monde des petits vivants qui se sont développés, jusqu'à un certain point, dans le corps de leur mère; ils étaient contenus alors dans un organe particulier à la femelle, qu'on nomme matrice, et ils s'y nourrissaient de son sang, à l'aide de vaisseaux qui, d'une part, adhéraient par un grand nombre de petits orifices à la paroi interne de celte matrice, et qui, de l'autre, venaient aboutir à leur nombril. On nomme encore ombilic cette ouverture, située constamment au devant du ventre. Les vaisseaux qui s'y rendent fondent un cordon et sont appelés ombilicaux. Le nombre des
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petits que portent les femelles varie suivant les espèces. En gé* n^ral, les très-gros mammifères n'en font qu'un seul à chaque portée, et leur nombre est ordinairement moitié moindre que celui des mamelles. La durée de la gestation ou du temps que le fœtus reste dans l'intérieur de la matrice pour s*y développer, varie suivant les races. Chez les lapins et les cochons d'Inde, elle est d'un mois à trente- cinq jours; chez les chats, de quarante-cinq à cinquante; chez les chiennes, de soixante* dix à quatre-vingts; chez les renards, de cinq mois; dans les vaches, les biches, de neuf mois, et môme d'une année chez tes juments.
1229. On appelle mamelles des organes situés sur le ventre ou sur la poitrine, et destinés à sécréter une humeur particulière dont le petit mammifère a besoin pour se nourrir pendant un certain temps après sa naissance. Les mamelles ne se dé* veloppent qu'à l'âge où ces animaux peuvent engendrer; elles existent toujours en nombre pair, et symétrique dans l'un et dans l'auti^e sexe; et on les observe, au moins en rudiment ou par l'indice du mamelon , chez toutes les espèces. Leur nombre varie de deux à quatorze, suivant les genres et les espèces, et d'après leur position on les distingue en pectorales, abdominales ou ventrales, et en inguinales. En général ce nombre est proportionné à celui des petits que la femelle doit produire. On appelle lait Thumeur qui se sécrète dans ces organes. Le lait est un liquide opaque, d'un blanc quelquefois bleuâtre ou jaunâtre, onctueux, écumeux, d'une saveur douce plus ou moins sucrée, portant une odeur fade et propre à chaque animal dont il provient. C'est une humeur très-composée qui, lorsqu'elle est refroidie et gardée quelque temps, se sépare en trois parties : lo en une sérosité qu'on nomme petit-lait ; ^ ea une matière qui se concrète et présente des caractères paiticuculiers : c'est ce qu'on nomme fromage, la caséine on matière caséeuse; ce qu'on nomme la présure, et dont on se sert pour hâter la préparation des fromages dans lesquels on désire qu'il reste de la crème ou de la matière grasse, provient d'une portion du lait que Ton recueiUe dans la caillette, ou le quatrième estomac du veau qu'on sacrifie dans les boucheries. Il s'y trouve en grumeaux, et il conserve longtemps la pro*
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priété dont il jouit; 3"* enfin en une matière grasse, onctueuse, d'un blanc jaunâtre, qui s*élève à la surface du lait qu*on laisse reposer dans un lieu frais, c'est ce qu'on appelle crème ou matière butyreuse, parce que c'est de celle-là qu*on retire le beurre, La proportion de ces trois parties varie beaucoup dans les diverses espèces de lait, ainsi que celle d'une sorte de sucre qui leur donne des saveurs particulières.
1230. On a partagé la classe des mammifères d'après les organes du mouvement et de la nutrition, et on les a rangés en quatorze familles ou groupes, dans chacun desquels se trouvent réunies les espèces qui ont le plus d'analogie par les habitudes et la manière de vivre. On en a formé d'abord trois sousclasses. Les espèces qui ont les pattes courtes, aplaties, changées en nageoires (PI. VI , flg. 6, 7, 9 ) , et qui , par conséquent, vivent habituellement dans les eaux ou i\ leur surface, composent la première : toutes les autres ont des pattes propres à marcher sur la terre; mais chez les unes, les doigts sont enveloppés entièrement, à leur extrémité, par une corne arrondie qu'on nomme sabot, de manière que ces pattes ne peuvent servir pour attaquer les autres animaux ( PL IV, fig. 13 , c c, et PI. VI , flg. 3) ; aussi ces mammifères se nourrissent-ils essentiellement de matières végétales : on en a formé la seconde sous-classe. Enfin on a réuni dans la troisième toutes les espèces dont les doigts ne sont armés à leur extrémité que d'une petite portion de corne tranchante, pointue ou aplatie, qui est destinée souvent à attaquer d'autres animaux (PI. I, fig. 2, 3, 4) : aussi trouve-t-on parmi eux des espèces qui ne vivent principalement que de proie vivante, qu'elles déchirent avec leurs ongles. Ainsi les mammifères peuvent d'abord être divisés en Negto-^ PODBS, en Ongulés et en Onguiculés.
1231. Deux familles bien faciles à distinguer partagent la sous-classe des mammifères à pieds palmés. Les uns (PI. VI, fig. 4, S, a, d), comme les phoques et les morses, ont quatre pattes; ils peuvent se traîner un peu sur le rivage, on les nomme amphibies (1242). Les autres n'ont point de pattes de derrière (PL VI, fig. 40); leur forme est semblable à celle des poissons, ils ne quittent pas l'eau : on les appelle cétacés (123S}.
1232. Les animaux & sabots peuvent être rapportés avec la
même facilité à trois familles principales. Quand ils n*ont qu'un seul doigt ou un sabot (PI. YI, fig. 3), on le nomme solipédes (1245); lorsqu'ils en ont deux (PI. V, fig. i2, 14), ruminants ou bùulques (1249); enfin, s'ils en ont plus de deux (PL IV, fig. 13, c c), ils prennent le nom de pachydermes (1267).
1253. La sous-classe des onguiculés contient un beaucoup plus grand nombre de genres que les deux autres prises ensemble ; on Ta partagée en deux sections : dans Tune sont rangés tous les genres qui ont les trois sortes de dents; à Tautre appartiennent ceux auxquels il en manque une ou plusieurs sortes. Ainsi on appelle rongeurs (1276) ceux qui n'ont point de laniaires (PI. 111, fig. 8;; édentés (1274) ceux qui n*ODt ni laniaires ni incisives (PI. IV, fig. 3); et tardigrades (1273) ceux auxquels manquent les seules incisives (PI. IV, fig. il). Les onguiculés à trois sortes de dents, tantôt n'ont pas les membres distincts, étant réunis par une membrane en forme d*ailes (PI. lï, fig. 1 et 9), ce sont les chiroptères (1306); tantôt leurs membres sont libres et propres à marcher. Alors ou ils ont un pouce séparé , soit aux mains seulement (PI. I , fig. 1 , a), tels sont les bimanes (Chapitre XXII); soit aux pieds et aux mains (fig. il, 12, 15), tels sont les quadrumanes (1310) : ou ces animaux n'ont pas de pouce séparé et opposable, soit qu'ils marchent sur le bout des doigts (fig. 11, 12, 13), comme les digitigrades (1290), soit qu'ils s'appuient sur la plante entière des pieds et sur la paume des mains (fig. 11 et 13), comme ceux que l'on nomme plantigrades (1298).
1233.'' Tel est l'ordre naturel que les naturalistes ont adopté dans ces derniers temps pour étudier cette classe d'animaux. Ainsi, ils les ont répartis en trois sections : i"" les es|>èces dont les doigts sont cachés sous la peau dans des lames aplaties servant de nageoires pectorales, ayant tantôt les narines au dessus du museau, tantôt à l'extrémité libre de la face. 2° Les ongulés, ayant les doigts terminés par des sabots dont le nombre varie, comme celui des doigts, de cinq à un seul. 3o Enfinles onguiculés , qui diffèrent et forment autant de tribus par le nombre et la différence des dents : les uns n'ayant jamais d'incisives, comme les édentés; d'autres pas de canines : les rongeurs, et enfin , les carnassiers , les quadrumanes et les bimanes.
mm
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1234. Ed dernière analyse, voici le taileau des ordres et des familles de la classe des mammifères.
MAMMIFÈRES
ORDRES
fsealemeoi. . 1. bimanes.
etaaxpteds. S. qoadrdmanbs. pieds et sans ongles. 6. piDiMANEs.
non séparés : ( ^«» «»«'»l»- • ♦• «««'"GaADBS
marcbe sar. lit.
( la plante. . . 8. plantigbadbs
réunis par une membrane allforme s. cbiroptèrbs.
dents!
ilanlaires seulement. ... 7. rongefrs.
( et lanlalres. 8. éuentAs.
IncisiTCs {
«al { seulement. . 9. tardigradbs.
plus de deux 10. pagbyabrmbs.
ODKnlés : sabots au nombre de.. . .) deux , . . il. romiiiai«ts.
\ un seulement IS. soi.ipftBBs.
(quatre. ... 13. amphibibs.
deux 14. ciTAcis.
4235. Les Cétacés (PL VI, fig. 9 à 14) ont la forme des poissons; la surface de leur corps est lisse et sans poils; leur tête est grosse, portée sur un cou si court qu'on ne le distingue pas de la poitrine : leur queue est confondue à la base avec le ventre; elle est très-grosse, et terminée par une nageoire aplatie (PL VI, 9 c). Jamais ces animaux n'ont de pieds de derrière, ni rien qui tienne lieu de ces membres; ceux de devant sont courts, aplatis, et changés en une soile de rame ou de nageoire (6). Ils vivent toujours dans Teau ; mais ils viennent respirer l'air à la surface, en élevant dans l'atmosphère la partie supérieure de leur tête, sur laquelle se trouvent le plus souvent placées les ouvertures des narines, qu'on nomme de&évents. Ces narines ne paraissent pas disposées de manière à permettre à ces animaux de juger de la présence , et par suite, de la nature des odeurs , faculté qui d'ailleurs leur aurait été inutile, car ce n'est pas dans l'air que vivent les animaux destinés à devenir leur proie.
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Chaque fois que ces animaux ouvrent la bouche pour saisir leur nourriture, il y pénètre une très-grande quantité d^eau, qu'ils font sortir ensuite en la dirigeant vers la hase des narines, où elle est reçue dans des poches musculaires qui se contractent à Taide i*une organisation particulière : aussi presque tous les cétacés s« font-ils reconnaître au loin sur la mer par Teau qu'ils font jaillir à une hauteur plus ou moins considérable, suivant les espèces. Voilà ce qui les a fait souvent désigner sous le nom de ^ouffieun. Les cétacés n*ont pas non plus d*oreilles extérieures^ n'ayant pas de sons aériens à recueillir, et quoiqu'ils entendent» ils perçoivent cette sensation du bruit par les vibrations de Teau dans laquelle ils sont plongés constamment.
1236. C'est parmi les cétacés qu'on trouve les plus gros animaux connus, puisqu'il en est qui atteignent une longueur considérable, et qui doivent peser plus de cent cinquante xniUû kilogrammes : souvent ils sont sans poils; ils ont sous la peau un lard épais qui contient une graisse huileuse ; jamais ils n'ont i'oreiiles extérieures. C'estavec beaucoup de peine qu'on aperçoit chez quelques-uns un petit canal qui conduit dans l'organe de Fouie. La plupart se nourrissent de matières animales qu'ils ava? lent sans les mâcher : leur voix est une sorte de beuglement ou de mugissement sourd; leur larynx présente une disposition toute particulière; il s'avance dans le conduit postérieur des narines comme une pyramide conique et dilatable, à travers des poches musculaires, pour venir y aspirer l'air qui doit pénétrer dans les poumons. Ces animaux vivent probablement très-long* temps, à en juger par la grande taille et le volume énorme que certains individus paraissent acquérir; ils font un ou deux petits vivants, que la femelle allaite avec des mamelles situées au-dessous du ventre et très en arrière. Leur manière de nager est tout à fait différente de celle des poissons qui , pour se diriger, frappent avec leur queue à droite et à gauche en trouvaat un point d'appui sur l'eau, tandis que les cétacés donnent au liquide une très-forte impulsion de haut en bas, et réciproquement, pour pousser leur masse dans la direction qu'ils doivent prendre.
i^l. Quati» genres principaux partagent la famille des ce» t^és. Les prgaaes destinés & saisir les aliments ont i^rvi à fer-
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mer ces genres; ainsi on a nommé haleines (PI. VI, fig. iO) les espèces qui n*ont point de dents du tout, mais dont la mâchoire supérieure se trouve garnie ùe fanons , c'est-à-dire de lames de corne à bords effilés (PI. VI , fig. 11, 12), Toutes les autres espèces ont des dents, tantôt sur une seule, tantôt sur ]es deux mâchoires (PI. II, fig. 13) : quand on n'en remarque qu'à la supérieure, on nomme ces animaux narwals; lorsqu'on n'en voit, au contraire, de bien distinctes que sur l'inférieure, on les appelle cachalots ; enfin, les cétacés qui ont des dents aux deux mâchoires sont des daufhins,
1238. On connaît huit espèces différentes de haleines : toutes ont deux évents séparés, sur le milieu du sommet de la tête (fig. 10 a). Ce sont les plus gros animaux connus; on en a va qui avaient plus de cent trente pieds de long; un individu de soixante-dix pieds pesait cent cinquante mille kilogrammes. Mais ils sont maintenant relégués vers les pôles, principalement dans les mers du Nord. On leur a déclaré une guerre de conquête, pour en retirer l'huile que recèle leur lard, et dont un seul animal fournit quelquefois plus de cent barriques» du poids de trois cents kilogrammess chacune; ainsi que pour en obtenir les fanons, ou les lames de corne, qui garnissent leurs mâchoires, et qui sont employées dans beaucoup d'arts sous le nom de baleine, en raison de leur substance solide, flexible, et par cela môme très-élastique. Le nombre de ces fanons est ordinairement de sept cents, et les plus courts ont plus de six mètres de longueur. Cet appareil qui remplace les dents remplit aussi un autre office; car ces animaux font entrer une énorme quantité d'eau dans leur bouche, et ce liquide, avec tous les animaux qu'il contient, est forcé par la pression de traverser les intervalles des fanons frangésqui arrêtent, comme un tamis, tous ces êtres vivants que la langue ramasse et réunit pour les faire passer dans Toesophagë en les avalant. La chair de ces cétacés est huileuse et désagréable : on ne mange que quelques parties de leur corps, comme le cœur et les nageoires. Leurs intestins desséchés deviennent transparents, et sont employés, dans le Groenland, pour remplacer les vitres; les tendons des muscles servent de ficelles ; on fait, avec les crins des lanons, des espèces de lignes pour pêcher, et les mâchoires des grandes
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pèces remplacent avec avantage les poutres et les solives des bâtiments. On dit que les baleines parcourent onze mètres par seconde, et qu'en vingt-trois jours et demi , elles pourraient faire le tour du monde, en supposant qu'elles fussent toujours dans Teau et qu'elles ne prissent pas de repos.
1259. La léte des cachalots fait au moins le tiers de la longueur de leur corps : leurs évents sont rapprochés au devant du museau, et n'ont qu'un orifice commun. Ces cétacés ressemblent beaucoup aux baleines, mais leur mâchoire inférieure seule est garnie de grosses dents arrondies, coniques, qui sont reçues dans des creux alvéolaires qui sont imprimées dans l'épaisseur de la mâchoire supérieure. On a reconnu que leur nourriture consistait principalement en poissons, tels que les merlans et autres espèces de gades qui voyagent en troupes innombrables dans les parages où les poursuivent ces énormes cétacés. On trouve principalement dans une cavité très-étendue, autour du cerveau , une substance analogue à la cire et à la graisse, c'est la céiine que Ton a désignée auparavant sous le nom û'adipocire; on fait de très-bonnes bougies ti*ansparentes avec cette matière , qui se réduit en poussière par le frottement, et qui ne tache point les étoffes sur lesquelles il en tombe quelques gouttes. Cette matière offre la particularité qu'elle se fond ou devient fluide au degré très-faible de température de quarante degrés; et quand , par hasard, elle s'écoule des bougies et vient à tomber sur la peau de l'homme, elle n'y produit pas la sensation de la brûlure. Aussi les chirurgiens s'en servaient-ils autrefois pour se faire éclairer dans certaines opérations, et les désignait-on sous le nom de bougies de Saint- Came. On retire maintenant cette substance de presque toutes les huiles dites de poisson : on l'extrait du dépôt ou du pied qu'elles forment , lorsqu'on les conserve quelque temps dans des barils. On l'appelait autrefois blavc de baleine ou sperma ceti. On croit que l'arwôréf gris, qui est une matière trr;s-recherchéo à cause du parfum agréable qu'elle exhale, et qu'on trouve ordinairement flottant sur l'eau de la mer, est une sorte de concrétion biliaire ou d'excrément des cachalots qui ont été longtemps constipés par l'effet de quelque maladie. On trouve quelquefois des becs de sèche dans les masses irrégulièi^s de
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Tambre qu'on rencontre dans les gros intestins de ces animaux.
1240. Les narwals ont les évents réunis sur la nuque, et de longues dents, en forme de défenses, placées à Textrémité du museau: ces défenses sont droites, sillonnées circulairement en spirale. Dans quelques individus, quoiqu'il y ait deux germes destinés à les produii*e, il ne s'en développe le plus souvent qu'une seule, qui atteint quelquefois plus de trois mètres de long (PI. VI, ûg. 16). On a désigné longtemps ces défenses de narwal sous le nom d'armes de licorne ou de dents de licorne de mer. Il n'y a pas d'autres dents aux mâchoires. On trouve principalement ces cétacés dans les mers du Nord : on en retire de l'huile et on mange, leurs intestins. Les défenses fournissent une sorte d'ivoire très-compacte.
i24i. Les daup^tn^ sont, comme nous l'avons dit, les seuls cétacés dont les deux mâchoires soient garnies de dents (PI. VI, fig. 13) : leurs évents sont réunis dans un seul orifice situé sur le sommet de la tête. Ces espèces ont en général de moindres dimensions; plusieurs se rencontrent à l'embouchure de nos fleuves. Ces dauphins sont très-différents de ceux que les peintres et les sculpteurs représentent : leur queue ne peut se redresser, et leur tête , qui n'est pas aussi horriblement monstrueuse, n'a point de lèvres pendantes, ni les yeux protégés par d'énormes sourcils. Le marsouin y nom qui signifie cochon de mer, estnine espèce de ce genre; son museau est arrondi, court, tandis que celui du d«rupAïn proprement dit est pointu et surmonté à la base d'une sorte de repli de la peau.
1242. La famille des Amphibius (PI. VI, fig. 4 et 8) comprend toutes les espèces de mammifères à quatre pattes très courtes, dont les doigts sont réunis par une membrane et armés d'ongles distincts (PI. VI, fig. 5). Le plus souvent les pattes postérieures sont jointes entre elles et forment en arrière du corps une sorte de nageoire large , horizontale : leurs poils sont ras et très-serrés. Ce groupe est entièrement artificiel. Quoique toutes les espèces aient de l'analogie par le milieu dans lequel elles vivent, puisqu'elles se trouvent presque toujours dans l'eau, d'où elles ne sortent que pour se traîner avec peine sur le rivage, il faut avouer cependant qu'elles diffèrent beaucoup entre elles par leur organisation intérieure et par leur manière de vivre, II. il
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aussi ne les a-t-on rapprochées que dans les classifications sy^ tématiques ; dans Tordre naturel . il serait nécessaire de les distinguer. Quoi qu*il en soit, on les a partagées en trois genres» â*après les dents : tantôt ces dents sont de trois sortes, comme dans les phoque* ; tantôt d'une ou de deux sortes seulement , comme dans les morses et les lamantins.
1245. Les phoques (fig. 4) sont couTerts de poils, ainsi que tous les mammifères de oet ordre : leurs pattes sont extrêmement courtes; les antérieures consistent en une sorte de main » les os principaux étant confondus avec le reste du corps sous la peau; et leur bassin, ou leurs hanches, font peu de saillie autour du corps, qui se termine en arrière comme la queue des poissons (Pi. VI, fig. 4) ; leur museau est arrondi, semblable à celui des chats : il est garni de moustaches ou de poils roides ; leurs dents incisives, lanlaires et molaires sont celles des carnassiei^s. Les phoques se nourrissent principalement de pois<sons : on les trouve dans les mers, surtout vers les pôles. L'espèce la plus connue en France est appelée veau marin , parce qu'on a cru remarquer dans la tête de cet animal quelque ressemblance avec celle du veau, principalement à cause de son large museau sans poils; elle s'apprivoise facilement. Lâchasse de ces animaux fournit la nourriture et le vêtement aux habitants des lies de Finlande, du Kamtschatka et du Groenland : leur peau est coriace, couverte de poils courts, roides, serrés, très-laineux à la base. En Europe, on en fait des bonnets, surtout dans le nord de la France.
i244. Les morses et \e& lamantins n'ont point d'incisives, ou quand ces dents existent, elles sont très-petites, ou bien encore elles ne diffèrent pas des molaires. Leurs mamelles sont situées sur la poitrine, il n'y en a que deux. Ces animaux ont à peu près les mômes formes que les phoques; mais leurs pattes de derrière, moins distinctes, sont confondues avec la queue en une large nageoire qui termine leur corps, comme celui des cétacés (PI. YI , fig. 5 et 6). Ils se nourrissent de substances végétales; c'est peut-être pour cela qu'on a appelé le morse tantôt vache marine y et tantôt cheval marin : c'est à cette famille qu*appartient le dugong. On les trouve dans les mêmes parages que les phoques. Beaucoup d'espèces sont armées de très«
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longues canines (PI. II, fig. 22), dont la substance est un ivoire très^ur et d'un beau blanc, que l'on emploie beaucoup dans les arts. Le cuir de certaines espèces, surtout celui du lamantin du Kamtscbatka, est si épais, qu'on en fait des nacelles, des câbles de navire, des soupentes de carrosse trèssolides et fort recherchées.
1243. Les animaux dont le pied est enveloppé dans un seul sabot (PI. VI, fig. 2, 3), et qu'on nomme à cause de cela So- LirÈDES, sont en petit nombre , et tous sont réunis dans le genre du cheval. Ils ont les deux mâchoires garnies des trois sortes de dents; mais leurs laniaires sont courtes, même chez les inâles, placées à une Certaine distance des six incisives et des niolaires (PI. VI, fig. i), au nombre de six, à couronne à peu près quadrilatère. L'espace libre entre les dents incisives et les laniaires, que les juments ont rarement, est la région dans laquelle on place le mors, instrument à l'aide duquel on dompte et dirige ces animaux qui sont devenus si utiles. Leur estomac est simple^ et ils ne sont pas obligés de remanger leurs ali->inents Les mamelles sont situées dans les aines, et leur queue est garnie de longs crins. On en connaît quatre espèces principales : le cheval, l'âne, le zèbre et le couagga. Le cheval pro* prement dit (dont la femelle est nommée jument et le jeune poulain ) se distingue des autres espèces en ce que sa queue est garnie de longs crins dans toute son étendue. On n'en trouve plus dans l'état absolument sauvage. Ceux que l'on rencontre en Pologne, en Amérique, réunis en grands troupeaux et con* duits par un vieux mâle, paraissent être des individus redevenus sauvages. Les chevaux ne se nourrissent que de végétaux qu'ils arrachent et mâchent de suite. Dans l'état de domesticité, la jument ne pouline qu'à six ans, quoiqu'elle puisse être fécondée à deux. Elle porte onze à douze mois. Les poulains naissent assez développés pour marcher le jour même ; ils ne tôtent guère que six mois; ils n'ont des canines qu'à cinq ans; les incisives présentent un creux qui disparaît successivement sur chacune jusqu'à onze ou douze ans. On dit alors que le cheval ne marque plus; qu'il est rasé ou hors d'âge. Le cri naturel du cheval se nomme hennissement.
i246. On se sert principalement des chevaux pour l'attelage
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et pour réquitation. On nomme allureê les différentes manières naturelles dont le cheval se transporte d'un endroit dans un autre ; tels sont le pas, le trot , le galop et Tamble. Les chevaux sont extrêmement rapides à la course, ils ne le cèdent qu*aux grands chiens lévriers. On en a vu qui parcouraient quinze mètres en une seconde, et même jusqu'à dix-neuf mètres. Les chevaux , dans Tétat de domesticité , forment plusieurs races qui diffèrent beaucoup pour les divers usages auxquels on les destine. Ceux de selle sont les arabes, les anglais, les andalous, les bidets normands, etc. On préfère pour les carrosses les hollandais, les belges, etc. Pour le trait on recherche ceux de Suisse, de la Sarthe, du Maine, etc. La charge à dos d*un cheval fort est de plus de douze myriagrammes, et il peut en traîner plus de deux cent cinquante. Beaucoup de parties du cheval sont utiles, môme après sa mort. Les longs crins de sa queue et de son cou servent à faii^ des brosses, des balais, des archets, des boutons, des tamis, des toiles et des cordes incorruptibles, et à recouvrir des boutons; les plus courts, après avoir été nettoyés, macérés, puis séchés et étalés, tressés ou cordés, et souvent teints pour leur donner un aspect uniforme, sont employés pour bourrer les selles, remplir des coussins, des matelas. La chair du cheval n'est pas aussi bonne que celle du bœuf, mais c'est un aUment aussi sain ; les os sont employés dans Tari du tourneur et du tabletier : le cuir est très-coriace, très-solide; on s'en sert principalement, lorsqu'il est tanné, pour les traits des harnais, les tiges de bottes.
1247. Vâne n'a de poils allongés ou de crins qu'à l'extrémité de la queue; ordinairement il est gris, avec une croix noire sur le dos ; ses oreilles sont très-longues et très-mobiles; il j^it encore sauvage, principalement en Tartarie. La femelle s'accouple avec le cheval, et donne des bardeaux. La jument est aussi fécondée par l'âne, et produit des mulets ou des mulet; ce sont des espèces de bâtards desquels proviennent rarement d'autres petits. Le lait de l'ânesse a quelques rapports avec celui de la femq[ie. On se sert de la peau de l'âne, qui a beaucoup de solidité, pour faire des cribles, pour en couvrir les caisses de tambour. Ce sont ces peaux, préparées en Orient, qui donnent les sagris ou les chagrins grenus. Cet animal a beaucoup d'ana-
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logie avec le cbeval , mais il est moins difficile dans le choix de sa nourriture; sa voix est très-différente chez le mâle et chez la femelle, et on la nomme braiemenl. Les ânes les plus recherchés sont ceux d'Espagne; les plus forts viennent de la Savoie et de la Toscane.
1248. Le zèbre ^ le dauws^ le couagga, ainsi que Yhémione (PI. VI, fig. 2j, sont des espèces très-voisines de l'âne; aussi a-t-on longtemps désigné les premiers sous le nom à'ânes rayés. Leurs poils sont disposés par bandes allongées, brunes, sur un fond moins foncé ou tout blanc. On ne les trouve qu'en Afrique et dans l'état sauvage; ils s'accouplent avec râne. Ces animaux ne diffèrent entre eux que par la disposition des bandes, mais ils forment des troupes séparées. La voix du mâle ressemble à une sorte d'aboiement : on en voit rarement en Europe.
1249. Les Rominants, qu'on appelle aussi Bisulques (PI. V, fig. 8 â 25), ou animaux â pieds fourchus, n'ont jamais de dents incisives à la mâchoire supérieure; ils en ont ordinairement six, quelquefois huit à l'inférieure (PL V, fig. 8). Tous n'ont que deux doigts à chaque pied (PI. V, fig. 13); ils jouissent de la faculté de faire revenir leurs aliments à la bouche pour les remâcher après les avoir avalés une première fois : voilà pourquoi on les a nommés ruminants. Les mâles diffèrent très-souvent des femelles; celles-ci ont les mamelles constamment placées entre les cuisses; elles ne nourrissent jamais que deux petits au plus et à la fois.
1250. L'estomac des ruminants est formé de quatre poches qui communiquent toutes ensemble. La première, qui est la plus volumineuse, se nomme panse ou herbier; c'est là que vont se rendre les végétaux que l'animal arrache sur la terre, et qu'il avale sans se donner la peine de les mâcher. Les herbes se ramollissent dans cette cavité ; lorsqu'elles ont été soumises pendant quelque temps à l'action de ce viscère, et que l'animal est tranquille, il s'occupe de les remâcher ou de les ruminer. Sa panse se contracte et fait passer dans une poche voisine , mais beaucoup plus petite, une portion de ces aliments, qui sont, pour ainsi dire, exprimés par l'action des parois musculaires de cette seconde poche , nommée bonnet» Ils se trouvent
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resserrés de manière à prendre la forme d'une pelote, qui , par un mouvement inverse de la déglutition, est reportée dans ToBSophage , et par suite dans la bouche, où Tanimal , quand il est tranquille et en repos, la remâche avec soin. Lorsque ces aliments ont été suffisamment diyisés par les dents et ioibibés de salive, le ruminant les avale une seconde fois; mais alors FoBSophage les dirige dans une troisième poche, qu'on noniHie feuillet; c'est encore une petite cavité, ainsi nommée parce que ses parois sont garnies de lames rapprochées et parallèles entre elles, comme les feuillets d'un livre. Il ne paraît pas que la matière nutritive séjourne longtemps dans le feuillet ; elle passe bientôt dans la quatrième cavité, appelée cailletie . parce que dans le jeune veau, le lait dont il se nourrit s'y rend directement, et qu'il s'y caille comme le fromage; c'est le véritable estomac. Les aliments parcourent ensuite le reste du tube intestinal, et subissent toutes les autres altérations que nous avons indiquées.
i251. Huit genres composent l'ordre des ruminants : pour les distinguer, on considère successivement si les espèces put des cornes ou si elles n'en ont pas; ces dernières sont presque toujours armées de dents laniaires (PI. V, fig. 10, ii ). Lorsque ces dents sont courtes , et le pied large, terminé par deux petits sabots réguliers et non triangulaires ( fig. 14), elles appartiens Qcnt au genre chameau : si, au contraire, les dents laniaires sont longues, et si les sabots sont accolés et entiers, ces animaux forment le genre chevrotain ou musc. Les espèces qui n'ont point de laniaires sont ensuite distinguées entre elles suivant que leurs cornes sont composées d'une matière osseuse, unie intimement avec la substance de la corne, et ne présentant point de cavité intérieure; c'est ce que l'on nomme des cornes solides ou des bois (PI. V, fig. â3, 24); ou bien, selon que ces protubérances sont extérieurement revêtues d'un étui de corne, dans lequel se trouve un prolongement des os du crâne creusé intérieurement , et que l'on nomme une cheville osseuse (fig. 16, 18, 19, SO, â4, â5) : les ruminants qui ont des bois, ou les perdent tous les ans; c'est alors le genre du çerff ou ces bois restent toujours couvert^ de la peau ( fig. iS^i Ms sont persistants, comme dans la ^reift. Im espèces & CGnm
ereuses ont été distribuées dans quatre genres : les uns, comme les antilopes et les hceufs, ont la base de cette corne arrondie; elle est, au contraire, comprimée daus les chévr$$ et dans les brebis ; telle est la division de Tordre des ruminants,
1252. Les chameaux diffèrent un peu des autres ruminants; leur pied n*est point séparé en deux doigte bien distincts ; il appuie sur une sorte de semelle calleuse, au-devant de laquelle on aperçoit seulement deux petits sabots (PI. V, fig. H). Ils ont six ou huit dents incisives en bas, et deux petites en haut (PI. V, ûg. il}; car, quoiqu'elles soient pointues, elles sont implantées dans Tos labial pu incisif : ils ont quatre canines et dix-huit à vingt molaires. Leur estomac est aussi divisé en une poche de plus, qui parait être un appendice de la panse , dans lequel Tanimal met en réserve une certaine quantité d'eau. Leur lèvre supérieure est fendue comme celle des lièvres; leur cou est très long et couibé en S; leurs jambes de deriière par raissent plus courtes et plus faibles que celles de devant ; sour vent ils ont des bosses sur le dos ou sur la poitrine. Les principales espèces de ce genre sont le chameau , proprement dit, ou de la Bactriane , le dromadaire, le lama, la vigogne et Val*pagne ou alpaca*
1253. Le chameau turc, ou de la Bactriane, a deux bosses sur le dos; sa couleur est brune. On le trouve encore dans Tétat sauvage au Thibet et sur les frontières de la Chine. Les Mongols rélèvent en domesticité, et remploient comme hôte dé somme , principalement dans les voyages de long cours au tra? vers des déserts arides. Le dromadaire ou le chameau d^Arabù n'a qu'une bosse élevée sur le milieu du dos; sa couleur est blanchâtre ou rousse, quelquefois grise. Les dromadaires ont, comme les chameaux . des callosités sur la poitrine ou aux deux principales articulations des pieds de devant et de derrière, par l'habitude où ils sont de s'agenouiller quand ils se couchent pour ruminer ou pour être chargés à dos. Un seul dromadaire peut porter trente-six à quarante myriagrammes, et parcourir un espace de quarante-quatre à cinquante kilo* mètres chaque jour; et môme, quand cet animal est peu chargé, et qu'il n'a à traverser qu'un terrain sec et uni, il peut faire jusqu*4 cent trente-deux kilomètres, et marcher ainsi
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huit ou dix jours consécutifs. On mange la chair des jeunes dromaduires comme celle des veaux ; on fait avec leur lait du beurre et du fromage : leur poil donne une bourre et un feutre gros ier. En Egypte, on brûle leurs excréments, et on en retirait ainsi autrefois du sel ammoniac ou de Thydroclilorate â*aromoniaque; ce sel, comme nous Tavons dit (166), sert beaucoup aux chaudronniers, et s'emploie dans la teinture et en médecine.
i254. Les trois autres espèces dont nous allons parler n'ont encore été observées qu*en Amérique; elles vivent sur les montagnes les plus élevées, principalement sur les CordilUères. La vt^fi^n^ n'est guère plus grosse qu'une chèvre; mais son cou est beaucoup plus long; elle n'a point de bosse; tout son coi-ps est couvert d'une laine longue, soyeuse, de couleur brune ou rosée, avec laquelle on fait de très-beaux draps : on ne l'élève pas en domesticité. Le lama n'a de % bosse ou de callosité que sur la poitrine ; ses poils sont courts. Il vit dans l'état domestique; on l'emploie principalement au Pérou comme béte de somme ; il porte plus de six myriagrammes sur le dos. L'a/paca ou Yalpagne ressemble à la vigogne : ses poils varient pour la couleur; ils sont très-doux et fins comme la soie; on en fait des étoffes très-recherchées à cause de leur brillant et de leur mollesse; ce poil est peu connu en France.
1255. L'animal qui fournit le musc, cette matière odorante qu'on a longtemps recherchée en Europe comme un parfum , est une espèce du genre chenrotain , qui est caractérisée par l'absence des cornes et la présence de longues dents laniaires placées sous la mâchoire supérieure et sortant de la bouche (PI. V, fig. iO). Ce ruminant est de la grosseur d'une petite chèvre : il se trouve dans les montagnes boisées du Tbibetet de la Sibérie méridionale. H est sauvage ; son poil est grossier, court, comme gouffre, et creux à l'intérieur: le mâle seul porte le mui^c dans un follicule situé à l'extrémité libre des organes de la génération. Le musc, tel qu'on le livre dans le commerce, est une matière sèche d'un brun noirâtre, d'une saveur amère et d'une odeur particulière très-pénétrante, qui se retrouve dans beaucoup d'autres substances ou émanations animales ; on l'emploie comme parfum , e\ en médecine comme
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Stimulant. On nomme memina ou chevrotain proprement dit, une autre espèce de ce genre, qui est le plus petit ruminant connu. Sa forme est très-élégante et bien propoilionnée. 11 est extrêmement vif dans ses mouvements et rapide à la course. On le trouve en Guinée et dans les Indes orientales. Les habitants de ce pays se servent dés pattes desséchées de ce joli petit animal comme de cure-dents ou de tuyaux de pipe, après les avoir garnies de cerceaux d'or ou d'argent.
1256. La girafe est le plus grand de tous les mammifères terrestres connus, car elle élève sa tête à six mètres, et peut brouter les sommités des arbres. Ses jambes de derrière sont un peu plus courtes que celles de devant; et quand elle s'arrête , elle parait assise sur la croupe. On ne connaît encore qu'une espèce de ce genre. Ses bois, qui n'ont que dix-huit centimètres de haut, restent toujours recouverts de la peau, et ne tombent pas comme oeux des cerfs (PI. V, fig. 15). Son> pelage est brun , avec des lignes fauves en réseau, ce qui a lait comparer sa peau à celle des léopards. On n'avait, jusque dans ces derniers temps , observé cet animal que dans l'intérieur de l'Afrique , principalement dans la Cafrerie. Il vit dans l'état sauvage. Quelques individus ont été amenés autrefois en Italie; on en avait conduit à Constantinople. Il y en* a une maintenant vivante à Paris : c'est une femelle fort apprivoisée.
1257. Le genre des cerfs est très-nombreux eu espèces; on en rencontre dans les quatre parties du monde. Leur caractère est difficile à bien exprimer: car il ne se manifeste que chez les mâles à une certaine époque de l'année. Il consiste dans la présence des bois ou des cornes solides qui se développent à une époque déterminée, pour tomber lorsque la peau qui les recouvrait a été privée des vaisseaux qui servaient à la nourrir. Il est rare que les femelles portent des bois. Les principales espèces sont le cerf, le chevreuil, l'élan, le rhenne, le daim.
1258. Le cer/* proprement dit, ou ïélaphe^se trouve naturellement dans les forêts de l'ancien continent. Sa femelle se nomme biche , et le jeune s'appelle faon. Le mâle seul porte les bois ou les cornes (PI. V, fig. 22 ). Vers six mois, on n'aperçoit encore sur la tête du faon que deux bosses ou tubercules ; on le nomme alors un hère ; à un an, ces tubercules se sont
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fort allongés; quoique simples, ils ont deux à trois de long. L'animal perd, à cette époque, la peau qui les receor vrait; le bois reste quelque temps à nu avant de tomber ; etift hère prend le nom de daguet. Quand le faon mâle arrive à la troisième année, il perd les dagues , et le bois qui les remplace présente ordinairement trois ramifications ( PI. Y, fig. 12), qu*oa nomme andouillers {vktk). Pendant chacune des années siôvantes, le bois, en se développant de nouveau, porte un an? douiller de plus jnsqu*à sept ans; de sorte que le bois des Tteux cerfs est ordinairement composé de sept ramifications qui proviennent d'une tige commune (i», h-) nommée perche ou mer^ rain. G*est dans le temps du rut que le bois se dépouille. Le mâle jette alors un cri particulier, c*est ce qu^on appelle rater ou bramer. Le mâle et la femelle ne restent point ensemble. Les biches portent â peu près huit mois. On n*a point encoFe entièrement apprivoisé le cerf; il est difficile â dompter. La efaair de ces animaux est estimée quand ils sont jeunes ; leur bois seit dans les arts pour faii'e des montures de coutelas, de serpettes, et des pommes de canne; raclé ou réduit en fragments minces, on en obtient, par l'action de Teau bouillante; une gélatine trè&saine et très-nourrissante : c-est ce qu'oa nomme gelée de corne de cerf. Les daims sont des espèces de petits cerfs, dont les mâles ont l'extrémité des bois aplatie d*avant en arrière, et dentelée postérieurement. Comme ees animaux sont soignés par l'homme, il y a parmi eux des variétés noires, et d'autres blanches qui se propagent. La peau du daim, préparée par les mégissiers, est très-souple, d'un tissu serré et très-solide, ce qui lui donue beaucoup plus de prix qu'à celle du chamois. Vaans du Gange est une petite espèce de cerf à pelage fauve, qui reste moucheté de blanc d^une manière régulière. Le chevreuil appartient aussi à ce genre. Vêla» est une trè&grande espèce dont le bois se termine par une empaumure foit large et qui se trouve garni en devant de quinze à vingt andouillers.
1259. Les rhenneg ressemblent beaucoup aux cerfs, mais la femelle et le mâle sont armés 1 un et l'autre d'un bois divisé ea branches, dont la partie la plus élevée est aplatie et comme palmée (PI. V, fig.^). On en trouve dans tout Je nord de$
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deux e&ntioents, principalement vers le Kamtscfaatka et le Spitzberg. On les nourrit en domesticité dans la Laponie. Les rhennes sont très-utiles aux peuples de ces climats glacés : il les attellent aux traîneaux, qui leur servent de moyens de transport sur la neige, et les femelles fournissent un lait agréable. Leur cbair est, dit-on , fort bonne à manger : leur peau sert de vêtement, de toiture et de voile. Les rhennes se nourrissent de feuilles sèches et de lichens, qu*ils recherchent et trouvent euxmêmes sous la neige.
1260. Le genre des antilopes comprend aussi un très-grand nombre d'espèces, dont la plupart vivent dans les pays chauds, et semblent préférer les lieux arides et montueux. Leurs cornet poussent par la base : elles ne tombent jamais. £n dehors, elles sont revêtues d'un étui de substance cornée, comme dans le genre des bœufs; mais elles n*ont pas, comme ces derniers animaux, ce repli pendant sous la peau du cou , qu'on nomme fanon. Les espèces diffèrent beaucoup entre elles par la forme des cornes, tantôt elles se recourbent en arrière, comme dan3 le bubale, le gnou, \e chamois (PI. V, fig. SI ); tantôt elles se dirigent en devant, comme dans le nilgkaut, le nanguer. Quelquefois les cornes sont droites, tels sont les coudous, le pasan (fig. 28) : chez d'autres enfin, comme dans la gazelle commune^ la cohne, le tzéiran, ces cornes sont courbées en manière de branches de lyre (fig. 16, 17, 18).
1261. Les chamois, qu'on nomme aussi izards, vivent principalement sur les montagnes des régions tempérées de l'Europe. Ces animaux se réunissent en petites troupes, ils ne coureotque par bonds etparsauts. Ils recherchent de préférence les lieux les plus escarpés. Leur grosseur et leur taille sont à peu près celles des chèvres. Leurs cornes sont courtes, sillonnées sur leur longueur, courbées en un petitcrochet lisse, et di* rigées en arrière. Leur lèvre supérieure est comme fendue. On fait la ehasse à ces animaux pour en avoir la peau , dont le tissu e^ mou et extensible : elle sert à faire des vêtements trèschauds et très-solides, lorsqu'elle a reçu une certaine préparation qu'on nomme chamoisage , qui permet de les laver et de les dégraisser avec le savon sans les altérer, ce qui les rend trèsprédeuses, La gazelle \ordinaire se trouve principalement ea
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Syrift. Elle est de la taille du chevreuil : son poil est ras et plus court que celui du chamois. Les gazelles sont sveltes; vives et légères. Leurs jambes sont longues, fines et déliées, et leur couleur est rousse en dessus, blanche en dessous : on voit souvent sur leurs flancs une bande (C poils noirs, et leur oreille est marquée en dedans de trois bandes longitudinales blanches.
i2f»2. Les hœufê diffèrent des antilopes parle repli de la peau qui pend sous le cou , et qu'on nomme fanon. Ils préfèrent les lieux humides et marécageux. Ils sont plus lents et moins sveltes que les antilopes. On n*en connaît bien que six espèces: le taureau^ dont la femelle s*appelle vache, et le jeune se nomme veau;\e bison d*Amérique, le bœuf musqué, le bœuf à queue de cheval ou de Tarlarie , et deux espèces de buffles.
4263. Nos taureaux et nos vaches, qu*on croit être provenus d*une espèce sauvage, décrite par les anciens sous le nom d'urus et d'auro^ch , et qu*on ne trouve plus maintenant en Europe , sont élevés en domesticité. On châtre les mâles pour en faire des 6œii/V, qu*on attelle à la charrue et aux voitures, et qu'on engraisse pour s*en nouriir. Leur chair, qui est trèssucculente, est mangée fi*alche et salée. Leur peau, bouillie, donne de la colle-forte; tannée, elle sert principalement à faire des souliers : les poils entrent dans la composition de certoins mortiers et servent de bourre : leurs cornes sont employées par les tablettiers pour faire des peignes , des écritoires et autres ustensiles. On brûle leur graisse; on faitd^excellent mastic ; avec leur sang calciné on obtient aussi une couleur bleue très-précieuse, connue sous le nom de bleu de Prusse; ce sang sert encore dans plusieurs arts chimiques , entre autres dans les raffineries do sucre et d'huiles de poissons. Quelques partiesde leurs intestins séchés, sont employées, dans certains pays, comme en Espagne, pour transporter le beurre, pour recouvrir des aérostats , pour battre l'or en feuilles très-minces, et c'est ce que l'on nomme baudruche. Enfin, le lait de la femelle donne la crème, le fromage et le beurre (1229).
1204. Le bison vit en Amérique, il a une très-longue crinière et une bosse sur le dos : il ne se trouve que dans l'état sauvage, au milieu des bois marécageux. Le bœuf à queue de cheval.
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OU yachf est nourri en domesticité dansleThibet; sa queue fait l'ornement des pachas, qui en font porter un certain nombre devant eux, suivant le rang qu'ils occupent dans l'État. Ces queues sont ordinairement blanches , garnies de très-longs crins. Enfin, les buffles, qu'on rencontre en Asie, en Afrique, et qu'on élève aussi en domesticité , sont de couleur noire , et leurs cornes, couchées sur les côtés de la tête , sont très-larges à la base.
4265. Les chèvres ne diffèrent guère des brebis que parce qu'elles ont une barbe sous le menton. Leurs mâles s'appellent boucs ; ils portent une odeur très-désagréable. Les chèvres préfèrent les montagnes, elles sautent très-adroitement dans les lieux les plus escarpés, elles sont très-vives. On les élève en domesticité , principalement pour en avoir le lait , avec lequel on fait un fort bon fromage. Certaines variétés ont un poil soyeux et très-long, dont on fait diverses étoffes. Le poil dit de cachemire provient d'une variété de chèvre du Thibet. La chèvre dite d'angora, fournit une sorte de lainage doux ; on en fait des camelots et d'autres étoffes de laine d'un tissu très-fm. Leur peau est mince et solide; on la tanne pour en couvrir les souliers, et pour en faire du maroquin. Le bouquetin est une espèce de chèvre sauvage; on en rencontre quelques-uns sur les Alpes ; les cornes sont beaucoup plus grosses et plus longues que celles des chèvres (PI. V, fig. 24).
1266. Le mâle de la brebis se nomme bélier (fig. 9), quand il n'a point été châtré, car alors il prend le nom de mouton. Les jeunes béliers et brebis se nomment des a^necrtw:. On ne connaît plus cette espèce dans son état sauvage. On l'élève en troupeaux nombreux pour en obtenir la toison , qu'on tond tous les ans, et dont les poils fiisés se nomment laine. Après avoir trié, lavé ces poils avec une sorte de savon pour les dépouiller d'une matière grasse et sale, qu'on nomme le suint , et qui en augmente quelquefois le poids de moitié, on en fait des étoffes, des draps; on en bourre les matelas. Leur graisse, blanche et cassante, sert principalement à faire de la chandelle; leurs intestins nettoyés, roulés et desséchés, font des cordes à boyaux. Les brebis à laine très-fine sont nommées mérinos. Autrefois leurexporlationétaitdéfendue en Espagne. On nourrit
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en Barbarie et en Egypte une espèce de brebis dont la queue est très-grosse et la laiue peu frisée» mais dont la chair est agréable au goût. Un bélier ordinaire suffit à cent femelles; il u*y en a ordinairement qu'un seul pour chaque tioupeau. Ces animaux passent pour stupides ; ils ne vivent qu*une quinzaine d'années : leur voix se nomme bêlement; elle est très-mono- U>ne; On connaît six ou sept variétés distinctes ou races de brebis. Les unes ont des cornes; les autres en sont privées; quelquefois il n'y a que les mâles qui en ont, c'est même le cas le plus ordinaire. Les moutons de Perse el d'Asie ont en général une très-grosse queue, à la base de laquelle il se développe une énorme pelotte de graisse. Dans les Indes et en Guinée une aulre variété a la queue très-longue, les oreilles pendantes ; leurs poils ne sont pas de la laine et ils n'ont pas de cornes. En général , les moutons du Midi , et surtout la variété espagnole , dite mérinos^ ont une laine plus Ane et plus frisée que ceux du Nord.
iWl. Sous le nom de Pachydermes (PI. IV et Y), qui signifie cuir épais, on a réuni tous les mammifères qui ont plus de deux doigts, dont chacun est protégé à son extrémité parus sabot de corne. La plupart ont des incisives à l'une et à l'autre mâchoire; souvent de longues laniaires et des molaires plates. Ils se nourrissent le plus ordinairement de substances végétales, mais leur estomac est simple ; ils ne ruminent pas; leur ventre, comme dans tous les autres animaux à sabots, est trèsgros, et renferme des intestins longs et volumineux. Le nombre et la position de leurs mamelles varient. On les a distribués en cinq genres, d'après le nombre des sabots qu'on remarque autour de leure pieds. Tous ne comprennent que très-peu d'espèces : les éléphants ont cinq sabots à tous les pieds (PI. IV, Hg. 15, ce); les hippopotames et les cochons n'en ont que quatre (PL V, fig. 2); et dans ce dernier genre deux doigts seuleraent posent sur la terre ; les tapirs en ont quatre devant et trois derrière (fig. I, a, 6); enfin, les rhinocéros n'en ont que trois à chaque pied.
1268. On ne connaît maintenant que deux espèces d*é!é^ phants, l'un d'Asie ou des Indes, et l'autre d'Afrique. Elles ont beaucoup de ressemblance, et ne diffèrent guère que par les preilles et les dents molaires ( PI. IV, fig. 15^ d'Asie, et Pi. V,
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fig. 14 d'Afrique). Ces animaux se distinguent de tous ceux de cet ordre, parce qu*ils n*out pas d^incisives proprement dites, car les deux défenses qui en tiennent lieu , par la manière dont elles sont implantéesdaus la mâchoire supérieure, se recourbant en haut , ne servent point du tout à diviser les aliments (PI. IV, fig. 16). Les éléphants ont le cou trop court pour pouvoir atteindre leurs aliments avec la tète. La nature semble avoir pourvu à cet inconvénient, en prolongeant leur nez, ou les tuyaux de leurs deux narines, très-llexibles, par un appendice faisant Toffice d'un doigt. C'est une trompe charnue, mobile et sensible, qui leur tient lieu de main , et avec laquelle ils peu* vent satisfaire à tous leurs besoins (PI. VI, fig. 15, a). La peau de Télépbant est de couleur grisâtre, garnie d'un petit nombre de poils; elle est rude au toucher, grenue, comme gercée et très-épaisse : sa queue est longue, conique, sans poils (PI IV, fig. 13, (). Ces animaux ne perpétuent que très-rare* ment leur espèce lorsqu'ils sont en domesticité. On les dompte lorsqu'on les saisit jeunes; Us deviennent alors assez dociles pour être employés aux transports. On les charge d'un poids de cent myriagrammes, et on leur fait parcourir, sans trop les Êttiguer, un trajet de soixante à quatre-vingts kilomètres. Ces animaux nagent très-bien ; ils vivent à peu près deux cents ansu On n'est point encore parvenu à dompter l'espèce d'Afrique. Ce sont les dents d'éléphant qui fournissent le véritable ivoire^ on le reconnaît aux lignes courbes losangiques que présente ]^ tranche lorsqu'elle est polie. On nomme ivoire vert celui qui a été obtenu de l'animal immédiatement après sa mort; il est plus estimé que l'autre qui provient de défenses trouvées longtemps après avoir été séparées de l'animal. On dit que le premier est moins sujet à jaunir. L'ivoire ou les morceaux de cette substance osseuse, brûlés sans le contact.de l'air, fournissent un charbon animal du plus beau noir, qui est employé avec succès par les peintres.
1269. Le nom d'hippopotame, qui signifie cheval de fleuve, a été donné à une espèce de mammifère que les Grecs paraissent avoir décrit. Cet anim;il a quatre incisives arrondies à l'une etàTautre mâchoire, et deux ianiaires, dont les inférieures sont plus longues et courbées en dedans (PI. V, fig. 5). On se sert
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de Tivoire que fournissent ses dents pour les sculpter et leur donner la forme des dents humaines; on les préfère même parce qu'elles jaunissent moins et sont plus dures que les autres dents artiflcielles. Ses mamelles sont inguinales, comme celles des iniminants, et son estomac est aussi composé de plusieurs loges. Il se trouve sur les bords des grandsfleuves du sud de l'Afrique, et il se nourrit de végétaux; aussi Ta-t-on désigné sous le nom de vaeh$ du Nil ; il est aussi gros que Téléphant , mais beaucoup plus bas sur ses jambes ; ses pieds n'ont que quatre sabots. Son poids s'élève à près de deux cent cinquante myriagrammes. On ne l'a point encore dompté.
1270. On reconnaît les cochons à leurs quatre sabots, dont deux seulement portent sur la terre lorsque l'animal marche , et qu'il n'est point fatigué (PI. Y, lig. 2}. Tous ont un groin ou un museau mobile et tronqué qui leur sert à fouir la terre. La plupart ont des dents incisives, dont le nombre varie, et des laniaires qui souvent sortent de la bouche, et servent de défenses (PI. y, flg. 7). Les principales espèces sont le sanglier ou le cochon sauvage, dont la femelle s'appelle laie, et les jeunes marcamns. Dans l'état de domesticité, cet animal change de forme ; ses oreilles surtout de viennent pendantes. On en connaît plusieurs variétés. On appelle le mâle verrat, la femelle truie^ et les individus de l'un et l'autre sexe, lorsqu'ils sont châtrés, sont nommés porcs. Il y a encore dans ce genre le pécari, le sanglier d^ Ethiopie, le hàbiroussaoxSi cochon-cerf, ainsi nommé parce que ses laniaires supérieures sont recourbées sur le front, et ressemblent, en quelque manière, au bois d'un cerf (flg.7).
1271. Le tapir ordinaire vit en Amérique : il ressemble beaucoup aux cochons; mais il marche sur quatre doigts en devant, et sur trois derrière. Son museau se prolonge en une sorte de trompe : il a dix incisives à l'une et à l'autre mâchoire, et point de laniaires saillantes (P. V, fig. 6). 11 vit en domesticité, et procure aux habitants de l'Amérique une nourriture trèssucculente. Il détruit les reptiles, et principalement les serpents venimeux. Il atteint la grosseur d'une génisse de quinze mois, et il pèse jusqu'à seize myriagrammes. On a découvert dernièrement aux Indes, dans les forêts de l'ile de Sumatra, une autre
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espèce de tapir plus grande, qui en diffère par la couleur dé la peau qui est d*un gris blanc sur le dos, tandis que le reste est noir.
1272. Le nom de rhinocéros, qui signifie nez cornu, a été donné à des animaux dont le nez est en effet armé d'une corne très-solide (PI. V, fig. 3), et dont les doigts de devant et de derrière portent trois sabots seulement. Ce sont de très-gros mammifères, moins élevés sur les jambes que les éléphants, mais presque aussi pesants. On n'en connaît que deux espèces : toutes deux sont sauvages. On n*est pas encore parvenu à les dompter. Ils aiment les lieux humides, et se nourrissent de végétaux. Ils ont une force extrême dans la corne, avec laquelle ils déracinent de très-gros arbres. Leur cuir est très-épais, presque nu, il forme des replis. Les deux espèces sont distinguées entre elles par le nombre des cornes. L'une, qu'on trouve en Afrique, en porte deux, dont celle derrière est plus courte. Elle n'a pas de dents incisives , ni de laniaires. L'autre espèce est d'Asie; elle n'a qu'une seule corne et quatre incisives (PL V, fig. 4). La substance de la corne est la même que celle des poils dont elle semble formée : il n'y a point de creux ni d'os dans son intérieur. On en fîiit des vases ornés de sculptures, des boites destinées à renfermer des parfums, des cannes, des montures de sabres : cette corne ressemble beaucoup à la matière des fanons de baleine. 11 en est de jaunâtres, de grises, à peu près transparentes, c'est une matière très-solide, souvent employée en France pour en faire des pommeaux de cannes, de cravaches et d'ombrelles.
1273. Presque tous les autres mammifères ont, comme nous l'avons vu, les doigts terminés par des ongles crochus; mais ils diffèrent entre eux par la forme et le nombre des dents. On a nommé Tardigràdes (PI. IV, fig. iO) les espèces qui n'ont point du tout d'incisives (fig. 11 et 12), et dont les doigts sont réunis jusqu'aux ongles, ordinairement très-allongés et en forme de crochets (PI. V, fig. 9, a,b). Leurs pattes de devant sont beaucoup plus longues que celles de derrière; leurs mamelles sont situées sur la poitrine; et, quoique leur estomac soit divisé en quatre poches, on dit qu'ils n'ont point la faculté de ruminer les végétaux doat ils se nourrissent. Ils ne forment
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qu*ua seul genre, c*est celui des paresseux, qui ne comprend que deux espèces. On les trouve toutes deux en Amériqud. L*uDe a trois ongles à chacune des pattes, sa queue est trèscourte, et se nomme Vaï{iïg. 10); Tautre n*a que deux ongles aux pattes de devant; on ne lui voit aucune trace extérieure de la queue, et elle est appelée unau. Ces animaux grimpent sur les arbres, et se nourrissent de feuilles : ils ont beaucoup de pein0 à marcher sur la terre; on prétend même qu*ils ne peuvent faiim qu*une cinquantaine de pas en une journée. On a vu à Londres un individu endormi sous uire branche d'un arbre fort élevé , ayant le corps pendant et retenu par les pattes de devant et de derrière dans une position oblique. Leur voix est forte et lii*gubre. Leur tête arrondie ressemble un peu à celle des singes. Souvent ils s'accroupissent et croisent les bras sur la poitrine^ ils ont alors uue figure fort grotesque. On a trouvé au Pan^-r puay, près de Buénos-Ayres, les débris d'un très-grand anipial, voisin du paresseux, qu'on a nommé mégalhérium.
1274. Les ÉDENTÉs (PI. IV, fig. 1 à 8) ont reçu leur nom éie Fabsence totale des dents incisives et laniaires. On n'en trouve ^cune espèce en Europe; ils habitent l'Afrique, l'Amérique et la Nouvelle-Hollande. La plupart se nourrissent de fourmis pu d'autres petits animaux très-mous. Il en est qui n'ont point de dents du tout (PL IV, fig. 3), et qui font sortir de la bouche uap langue allongée, cylindrique, enduite d'une humeur visqueuse, sur laquelle les termites, les fourmis, les abeilles, et les autres insectes qui vivent en société, viennent se coller lorsque l'aai* mal plonge cet oi^ane au milieu d'eux. Voilà pourquoi, en gé-< néral , on a nommé ces animaux fourmiliers. Ensuite on a fait autant de genres qu'il y a de sortes différentes de téguments. Ainsi on appelle phatagins ou pangolins les fourmiliers dont le corps est couvert d'écaillés cornées, tranchantes, que l'anir mal peut redresser à volonté (PL IV. fig. 8 ). On n'en a encore observé qu'aux Indes et en Asie. On a laissé le nom de fourmi* tiers, proprement dits, aux espèces à museau prolongé qui ont le corps couvert de poils, et dont on a observé des individus en Asie, en Afrique et en Amérique. Cette dernière espèce, qu'on nomme tamanoir^ est un gros animal allongé, à pattes courtes, à pelage brun, avec une ligne oblique, noire, largs,
étendue de chaque côté sur les épaules, et une très-longue queue à poils pendants (PI. IV, ilg. 4). On a nommé oryelé" tope une espèce dont les ongles sont plats, et le corps couvert de poils; et on a appelé tatom (PI. IV, fig. S) et ckîamydophorês d'autres animaux qu*on trouve principalement dans TAménque méridionale, qui se creusent des galeries sous la terre, et dont le corps est revêtu d'une sorte de test osseux, divisé par bandes et par compartiments, comme un ouvrage de mosaïque. Tels sont ïevcouberl et Varmadillo.
1275. Deux genres bien singuliers par leur organisation, et qui n'ont été observés encore qu'à la Nouvelle-Hollande, doivent être rapportés ici sous le nom de Monotrèmes, qu'on leur a donné parce qu'ils n'ont qu'un seul oriiice pour la sortie des excréments, de l'urine et des organes génitaux. Ce sont les échidnés et les ornithorhynques. Les premiers, qu'on a nommés aussi fourmiliers épineux, parce qu'ils ressemblent par la tête à ces animaux, ont le corps couvert de poils et d'épines semblables à celles du hérisson ; ils ont comme eux la faculté de se rouler en boule. Leurs pattes sont courtes et à cinq ongles crochus, et propres à creuser le sol ( PI. IV, fig. 5, a, 6). Le second genre, celui de ï ornithorynque, n'a été placé que pro^ visoirement encore parmi les mammifères. Son nom, qui signifie bec d'oiseau, indique assez bien la forme du museau de ranimai (PI. IV, fig- 6, a, (). Il est aplati, couvert d une peau molle, comme dans les oies et les canards : ses pattes de devant sont très-palmées (PI. IV. fig. 5, a), celles de derrière le sont moins (b). Sa queue est très grosse, aplatie, couverte de poils (fig. 7J. Cet animal habite les eaux douces de la Nouvelle-Hollande. D'autres ont des piquants sur le corps, à peu près comra# les hérissons : on en connaît aussi deux espèces; elles sont de la Nouvelle-Hollande; on les désigne sous le nom d'échidnéê (PL IV, fig. 1, a, 6).
1 276. La famille des Rongeurs ( PL III, fig. 1 , 3 à 24 ) se compose de beaucoup de genres, qu'il est facile de reconnaître au premier coup d'œil, car le plus grand nombre présentent en ^vantdeux dents incisives tranchantes à l'une des mâchoires (PL Ui, fig. 3, 4, 5, 8), puis un intervalle sans laniaires, el des dents molaires plates (PL lU, fig. 9, 9\ 40). Leurs pieds 4s
derrière sont, en général, plus longs que les antérieurs. Ils se nourrissent principalement de matières végétales, et leur estomac est simple, quoique leur ventre soit trèç-gros et leurs intestins volumineux. Ils forment sept genres principaux, dont voici les caractères essentiels : les uns ont six incisives à la mâchoire supérieure (PI. III, ilg. i5), ce sont les kanguroos; les autres n*en ont jamais que deux, comme à Finférieure. Ceux qui o,nt le corps couvert de piquants sont appelés porcs-épics, les autres sont velus. Parmi ceux-là on nomme lièvres les espèces dont la queue est courte, très- velue, redressée (fig. 7) ; les dents incisives supérieures sont doubles, et elles sont seules dans ce cas. Ensuite on appelle castors les rongeurs qui ont la queue écailleuse , aplatie horizontalement; tous les autres ayant la queue autrement conformée. Ainsi les cabxais n'en ont point du tout, ou n'en ont qu'une très-courte, tandis qu'elle est longue dans les deux autres genres. Les écureuils^ par exemple, l'ont aplatie, très-velue dans toute la longueur, et leurs dents incisives inférieures sont comprimées, tandis que les rats présentent des caractères opposés.
i277. Les kanguroos sont des animaux de la Nouvelle-Hollande ; ils n'appartiennent à l'ordre des rongeurs que par la mâchoire inférieure (PI. III, fig. 12) et par l'absence des dents laniaires , car ils ont six larges incisives à la mâchoire d'en haut (PI. II[, fig. 13). Tous ont les jambes de devant si courtes, qu'elles servent très-peu à la marche (PI. XUI, fig. 18, a, b). On y voit cinq doigts garnis d'ongles anguleux et crochus; mais leurs pattes postérieures n'ont que quatre doigts; elles sont d'une grande longueur et ont beaucoup de force, ainsi que leur queue, qui leur sert comme d'une cinquième patte. Les femelles ont sous le ventre une sorte de poche où sont placées leurs mamelles; elles y déposent leurs petits aussitôt qu'elles les mettent au monde. On en connaît maintenant plusieurs espèces; l'une est nommée kanguroo géant ou mouton sauteur : sa tète ressemble à celle d'une biche ; sa queue e^i presque aussi longue que son corps : l'animal s'appuie dessus, et s'en sert comme d'un pied ( PI. III, fig. 16 )• Les autres espèces sont plus petites» il y en a même une qui n'est pas plus grosse que notre lapin ordinaire; on l'a nommée philandre.
1278. Le seul nom de porcs épies ou porle-épines indique le caractère de ces rongeurs. On en connaît plusieurs espèces. On nomme Tune à crinière; elle vit dans les régions tempérées de Tancien continent , et principalement dans le midi de l'Europe; tout son corps est couvert de long piquants , annelés alternatif ment de brun et de blanc ( PI. III , fig. 24 ) , dont les peintres se servent pour faire des entes à leurs pinceaux; sa queue est courte et supporte des tuyaux vides, tronqués, portés sur un pédicule élastique. Lorsque l'animal meut cette queue, il fait sonner les tuyaux, et lance souvent à une grande distance Turine qui y pénètre. Une autre espèce, qu'on nomme coendau ou coendou, se trouve principalement au Brésil. Sa queue, qui est très-longue, sert à l'animal pour s'accrocher aux branches. Les piquants de son corps sont courts. La chair de ces deux rongeurs est très-bonne à manger.
1279. Le genre cabiais comprend plusieurs espèces qui toutes ont le corps ramassé, le poil court, luisant, les oreilles presque nues, arrondies, les cabiais ne grimpent point, et ils courent sans sauter. Quelques-uns paraissent avoir plutôt des sabots que des ongles (PI. III, fig. 15, a, b). On les a divisés en deux sous-genres. Les cabiais proprement dits, qui n'ont point de queue, et les agoutis qui en ont une, mais très-courte. Ils sont tous originaires d'Amérique. Celui qu'on nomme vulgairement cochon d'Inde vient aussi du Brésil : on l'élève en domesticité. Il est ordinairement de trois couleurs, blanche, noire et rousse, distribuées par grandes taches. La femelle est très-féconde; elle fait des petits tous les quarante jours. Un mâle suffît à douze femelles; leur voix est une sorte de piaulemeni ou de sifflement.
1280. On trouve des espèces du genre lièvre dans toutes les parties du monde, et on les reconnaît à leurs dents incisives supérieures, qui sont comme doublées par d'autres destinées à remplacer les premières lorsque celles-ci viennent à se rompre (PI. IIl, fig. 8). On les a aussi divisées en deux sousgenres : celles qui ont les pattes de derrière beaucoup plus longues que les antérieures, conservent le nom de lièvres (PI. lil, fig. 19) ; et celles dont les pattes sont à peu près égales en longueur, sont nommées lagomys. Le lièvre timide^ dont la fe-
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melle s'appelle hase y et les jeunes, levrauts^ est un animal de plaine. Il reste couché, pendant le jour, dans un creux, à la surface de la terre : c'est ce qu'on nomme son gite. 11 ne mange guère que de nuit : il a la vue et Toule excellentes. Le lapin est une autre espèce qui vit dans les bois, où elle se creuse des terriers. On élève cet animal en domesticité : on en voit de toutes couleurs; la variété dite é* Angora a le poil long et soyeux. Les poils des animaux de ce genre servent à faire des feutres ou <|es chapeaux : la peau elle-même est recherchée pour la réduire, par la cuisson , en une sorte de colle commune employée dans la peinture des bâtiments. La chair du lapin est trè^estimée; on la mange avec le sang : c«lle du lièvre est noire, celle du lapin est blanche (i).
1281. Le caêlor ou bièvre était autrefois, à ce qu'il parait, fort commun en Europe; mais on en a presque détruit l'espèce. On reconnaît facilement cet animal à ses pattes de derrière palmées (PI. III, fig. 17}et à sa queue déprimée ou aplatie horizontalement, comme couverte d'écaillés (PI. III, fig. 20). Il est relégué dans les parties les plus froides des deux continents : il recherche principalement les bords des lacs et des fleuves dont le courant est peu rapide; il se nourrit de racines et d'écorces; il nage et plonge très-bien. Ordinairement, et lorsqu'ils ne sont pas trop inquiétés par les hommes, ces animaux vivent en société : ils construisent en commun des habitations souterraines dont l'architecture est admirable : sûreté contre l'attaque, solidité intérieure, distribution commode de^ pièces, tout paraît avoir été prévu dans ces sortes de villes souterraines construites par les castors; mais on leur fait une guerre continuelle de destruction pour se nourrir de leur chair, qui est excellente, surtout celle de la queue, et pour obtenir leur fourrure, dont les poils soyeux, quoique courts, et cachés comme un duvet sous d'autres plus longs et trop roides, sont
(t) Les lapins blancs ont les yeui routes : ils sont dans un éiat de maladie qoi se propage par la génération. On connaît beaucoup d'exemples analogues chez les animaux : ainsi, parmi les oiseaux , il n'est p<is rare de voir de ce> variétés, principalement chei las hirondelles , les pies, les merles, les alouettes, etc.; tels sont encore les souris blanches, les Tureis. Enlin, les albinos, les dondos, les chacrelats, les nègres blancs, sont, pour l'espèce d« rhomme^ des individus semblables.
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principalement recherchés par les chapeliers, qui en font des feutres fins et solides. Le mâle et la femelle portent en outre une sorte d'onguent musqué dans une poche particulière située sous la queue ; c*est ce qu'on nomme le casiormm : autrefois on s'en servait beaucoup en médecine.
1282. Les écureuils forment un genre très-nombreux en espèces; on en trouve dans toutes les parties du monde. Ce sont de }olis petits animaux, très-remarquables par leur propreté, leur adresse et la finesse de leurs poils. La plupart vivent sur les arbres; ils se nourrissent de fruits et de graines, dont ils font des provisions; leurs dents incisives inférieures sont pointues, étroites et comme comprimées, et leur queue est garnie de poils longs, disposés sur deux rangs (PI. III, fig. 22). On les a séparés en deux sous-genres : ceux qui ont des membranes telues, étendues de chaque côté entre les pattes, et servant comme de parachutes lorsqu'ils se précipitent du haut des arbres , se nomment polaiouches ; et ceux qui ont les flancs arrondis sont les véritables écureuils. C'est parmi ces derniers qu'on a placé l'écureuil ordinaire ; sa couleur est d'un roux foncée mais celle de la queue est toujours semblable au dos, et ses oreilles sont terminées par un pinceau de poils. La fourrure qu'on appelle pe/if-flfm, et qui nous vient d'Amérique, a été enlevée à un animal de ce genre.
1283. Linné avait réuni, sous le nom de rats, toutes les espèces qui n'avaient pu entrer dans les genres précédents; mais depuis on les a divisées en cinq ou six groupes , principalement d'après la forme des dents. Ainsi on a nommé marmoltes les espèces qui ont des molaires presque plates, tuberculées (PI. III, fig. li), le corps ramassé et la queue très-courte : campagnols et ondatras^ celles qui ont les molaires sillonnées et la queue longue. Toutes les autres espèces ont les dents molaires échancrées; mais les unes portent une queue longue; d'autres en ont une très-courte, ou n'en ont point du tout, comme les hamsters et les ratS'laupes ou aspafaœ. Ceux de ces animaux qui ont une queue longue sont appelés rats^ loi-sque leur queue est écailleuse, presque sans poils (PI. IH, fig. 21, 21', a); quand leur queue est très-velue, on les nomme loirs, si leurs pattes sont à peu près égales; et gerboises si celles de devant sont
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excessivement courtes, en proportion de celles de derrière.
1284. Les gerboises, qu'on a aussi nommées dipodes ou rais à deux pieds^ ressemblent un peu aux kanguroos par la forme générale du corps, et par la singulière disproportion des membres (PI. III, fig. 18, a, b); mais ce sont de véritables rongeurs. Leur longue queue est garnie d'une touffe de poils à la pointe : elles ne marchent que par sauts ; elles se creuseot des trous sous la terre, et ne sortent que de nuit. Les principales espèces ont été observées en Afrique. Les loirs, ou rats d nés pointu^ ne diffèrent des gerboises que parce que leurs pattes sont égales : ils grimpent parfaitement aux arbres, et se nourrissent de fruits, qu'ils portent à la bouche avec les pattes de devant; ils s'engourdissent l'hiver. Les principales espèces connues en France sont le loir proprement dit, qui est tout à fait gris en dessus et blanc en dessous; le lérot, qui est aussi de couleur grise, mais avec une tache noire autour de l'œil et derrière l'oreille ; et le muscardin ou croque-noisette , qui n'est guère plus gros qu'une souris, et dont la couleur est rousse en dessus et blanchâtre en dessous. On l'élève souvent en captivité pour s'amuser de son adresse et de sa vivacité.
1285 C'est parmi les rats à queue rase et écailleuse qu'on a rangé : 1» le rat a' eau , dont les oreilles sont très-courtes , la couleur grise, le poil fin : il a les mêmes mœurs que le castor; sa chair est très-bonne à manger; S*" le rat ordinaire, dont le corps est noir et les oreilles allongées, presque nues; 3<> la souris, dont la couleur est grise, et qui recherche l'habitation de l'homme, avec lequel elle vit en parasite; ^i*" le mulot, dont la couleur est rousse en dessus, blanche en dessous, et qui vit ordinairement sous terre, dans les champs, dans les bois, sur les bords de la mer.
1286. Les hamsters ont dans la bouche des poches ou sacs qu'on nomme abajoues; leurs yeux sont très-grands; ils n*ont presque point de queue. Ces animaux sont fort communs dans le Nord, surtout en Pologne et en Sibérie; ils se nourrissent de blé, ils enfouissent sous terre leurs provisions. Une espèce, qu'on nomme lemming dans ces mêmes contrées, voyage souvent en troupes de plus de quatre cents; ces animaux font beaucoup de dégâts dans les lieux où ils passent à la ûle les uns
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des autres. Les aspalax ou spalaœ paraissent ôtre les taupes décrites par les anciens; ils n'ont pas d'yeux du tout à l'extérieur ; cependant on trouve ces organes sous la peau : mais ils n'y sont pas développés; ils vivent toujours sous terre. L'espèce la mieux connue, qu'on nomme zemni, et qui n'a point d'aba* joues, se trouve principalement en Russie.
iâ87. Vondatra, qu'on appelle aussi rat musqué, est facile à reconnaître par sa queue longue et comprimée; il a les mêmes habitudes que le castor; ses oreilles sont courtes; il porte sous la queue un follicule qui contient une humeur très-odorante : on le trouve en Amérique. Les campagnols ont la queue courte, arrondie; les oreilles à peine saillantes. On les trouve dans les champs et dans les bois; ils se nourrissent de blé, de faines, de glands, de noisettes. Les marmottes (PI. III, fig. 6) ont le corps ramassé, large; une queue très-courte ; des dents molaires, tuberculées; cinq de chaque côté à la mâchoire d'en haut, et quatre seulement à celle d'en bas. L'espèce la plus commune se trouve dans les Alpes; elle se nourrit d'herbes et de racines, qu'elle porte à la bouche avec les pattes ; elle vit en petites tmupes qui amassent pendant l'été une grande quantité de foin, dans des terriers à plusieurs issues, où elles s'engourdissent l'hiver; leur chair est fort estimée; leur fourrure ne donne qu'une pelleterie commune. Le monax est une marmotte d'Amérique. Le boback et le soulick sont d'autres espèces du Nord. Les chasseurs de zibelines recherchent beaucoup leurs terriers pour prendre le foin et les racines succulentes qu'elles y emmagasinent.
1288. Tous les animaux qui nous restent à étudier sont carnassiers; ils ont les trois sortes de dents formant, sur l'une et l'autre mâchoire, une série non interrompue; elles sont en général plus étroites et plus serrées sur l'inférieure. Les doigts de ces animaux sont armés d'ongles crochus; leur canal intestinal est court, et leur estomac simple. Tous sont organisés de manière à pouvoir se porter facilement sur leur proie; et le plus souvent un de leurs sens est plus perfectionné que les autres. Aucune espèce n'a les pouces séparés aux pieds de devant, à moins que les autres doigts ne soient réunis entre eux. Ces animaux sont en si grand nombre, que, pour les étudier
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airec plus de facilité, on a été obligé de les diviser en ordres secondaires^ ainsi que nous Tavons vu (1154]. Un petit genre» ibrmé jusqu^ici d'une seule espèce de Madagascar qu'on nomme ëye^ye ou ehiromys, semble lier la famille des quadrumanes carnassiers à celle des rongeurs. Cet animal est très bizarre : il a deux grandes incisives à chaque mâchoire, comme les rongeurs, cinq doigts à chaque patte (PI. III, ilg. 25) ; mais à celleç de devant les doigts sont grêles et allongés, surtout celui du milieu, et le pouce des pattes postérieures est libre et opposable. L'animal est gros comme un chat : Sonnerat dit qu'il marche la nuit et qu'il se nourrit d'insectes.
i289. La famille des Pédimares (PI. III, fig. 1, 2] est peu non^ l»«use. Les animaux qu'elle renferme sont tous delà Nouvelle^ Hollande ou de l'Amérique méridionale : on les reconnaît facilement à leur organisation. Tous ont le pouce séparé aux pieds de dernère; ils s'en serventcomme d'une main pour saisir les objets, et surtout pour grimper aux arbres (PI. III, fig. 2) Ils ont sous le ventre, comme leskanguroos, une poche dans laquelle leurs mamelles sont placées, et où ils déposent leurs petits, qu'ils mettent au monde longtemps avant qu'ils soient assez forts pour subvenir à leurs besoins. Voilà pourquoi on les avait d'abord appelés (itdW/]rAe«, nom qui signifie double matrice, et marsu^ piaux ou animaux à bourse. On a laissé celui de sarigaes ou de didelphesdMJi espèces qui peuvent s'accrocher avec la queue, &t qui l'ont, en général , dénuée de poils, au moins d'un côté. On a nommé dasyares les espèces qui ont la queue très-velue, et enfin tarsiers ou mieux phalangùtes les espèces dont la queue se termine par un flocon de poils, et dont les pieds de derrière sont grêles et allongés.
i290. Les Digitigrades (PI. II, fig. i6 à 20) se nourrissent principalement d'autres animaux vivants : aussi la nature les à-t-elle doués de courage, de force, de ruse et d'adresse. Tous ont un tube digestif très-court, le ventre allongé, les doigts armés d'ongles crochus. Ils ne marchent absolument que sur les doigts. Ils forment quatre genres. Ceux qui ont le museau court, arrondi, la langue couverte d'aspérités, et les ongles redressés quand ils marchent; ce sont les chaU (PI. II, fig. 20), D'autres, comme les civettes ^ ont des ongles à demi rétrac-
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tiles, le museau pointu, la langue hérissée de petites pointes * et un follicule qui renferme une humeur odorante. Les matHa et les chiens n'ont pas les ongles rétractiles (PI. II , fig. 16). Le corps des premières est très-allongé, bas sur jambes, et ley dents incisives intermédiaires sont rentrées en dedans ( Pli If , fig. i8); les chiens^ au contraire, ont les incisives latérales échancrées ( PI. II, fig. 17 ), et le corps trapu ou élevé sur jambes.
1291. Oo trouve des espèces de martes sur les deux eonti* nents. Elles se nourrissent principalement d'oeufs, du sang et 4e la cervelle des petits animaux qu'elles étranglent. On les a divisées en trois sous-genres. Les loutres, qui ont les doigts de derrière palmés (PI. II, fig. 19), les pattes courtes, la queue grosse à la base, le museau arrondi , la tête plate. Elles nageât et plongent surtout tiès-bien; elles se nourrissent de poissons, et leur fourrure est très-précieuse. Les belettes ont les doigts libres, les ongles courts, le corps et le cou allongés , le dos voûté (1). On connaît un grand nombre d'espèces dans ce genre : telles sont la belette ordinaire, le furet y \e putois, la fouine, la marte, la zibeline, Xhermine. On recherche priQ»çipalcment, comme fourrures, les peaux de ces dernières esîr pèces. Les moufettes ont les ongles très-longs, le corps beasib* coup plus large en arrière que du côté de la tète, la queue tràs«velue Elles poilent une odeur fort désagréable. On les trours en Amérique.
1292. Le genre des chats est très-nombreux en espèces. Leur face est arrondie; leurs mâchoires sont garnies de six dents iû^ cisives, entre deux grandes lanaires, et de trois molaires tranchantes, à plusieurs pointes de chaque côté (PI. II, fig. 18). Tous sont très-vifs, marchent en silence, grimpent aux ar^ bres, s'accroupissent ou se couchent à moitié pour se reposa. Us y voient de nuit, et moins bien dans la journée. Leur odo^ rat est faible, et leur ouïe fine et délicate. Ils ne mâchent pas,
(0 La Fontaine a parlé plusieurs fois de la belette. Chaque versMt aii49f<sin en miniaiure.
« Demoiselle belette au corps long et fluèt Livre III , fab. I7*
m La dame au nei pointu Livre Vil , fab. t6.
a ^^îasUsal k louf iia éebiD«. # • . , ilTff Vi» M. 9*
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ils déchirent avec les ongles, et lèchent les chairs avec la langue, qui est rude comme une râpe. Le mâle et la femelle ne ▼ivent point ensemble. Les premiers sont, en général, plus gros et plus forts. On en trouve dans toutes les parties du monde.
1293. Nous citerons seulement les cinq espèces les plus connues : i^ Notre chat domeëHque, qui parait être le même que le sauvage, avec lequel il s'accouple. Il ne s'attache pas à Thomme comme le chien, et ne le suit guère que lorsqu'il a faim. On en connaît plusieurs variétés. 2** Le lionj qui est fauve, avec la queue terminée par une toufiPe de poils noirs et dont le mâle a une crinière. On le trouve entre Tlnde et la Perse, et en Arabie. 5<» La panthère et le téopard, qui sont fauves aussi, avec des taches noires arrondies. 4" Le tigre royal, qui est jaunâtre, avec de grandes bandes transversales noires. On le trouve en Asie, et surtout au Bengale, b" Le lynx, qui est d'un fauve clair, avec des taches brunes et des pinceaux de poils â l'extrémité des oreilles. Il vit en Afrique.
1294. Les civettes ont à peu près la forme des martes, mais leurs ongles et leur langue sont semblables à ceux des cbats. Leur pelage est ordinairement tacheté. L'espèce qui donne le parfum , est grise, avec des taches et des bandes brunes. Cette matière, qu'on nomme aussi civette, est une sorte de pommade ou de graisse odorante , qui suinte dans une cavité o<'i elle s'amasse, pour être excrétée au besoin par une fente qui s'ouvre auprès de Tanus. Elle vit eu Abyssinie. Il parait même qu'on l'y élève en captivité comme un objet de lucre, à cause de l'humeur qu'elle produit. Le^genettes n'ont qu'un sillon sous le ventre, au lieu d'un follicule : on en trouve des espèces en Europe et en Asie. C'est aussi dans cette division qu'on a rangé les nems, autrement dits ichneumons, mangoustes , ou rats de Pharaon^ qui recherchent, dit-on , les œufs du crocodile, et qu'on élève en domesticité en Egypte, parce qu'ils détruisent les rats , les souris et les reptiles qui s'inti^oduisent dans les ha- 'bitations.
1295. On connaît beaucoup d'espèces du genre chien ( PL li, fig. 16); c'est là qu'on range les loups, les hyènes^ les renards. Le chien domestique ne se trouve plus en état sauvage ; quel-
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ques individus seulement se sont échappés, et vivent en liberté dans certaines parties de TAmérique. Cet animal a suivi l'homme dans tous les climats où il a pénétré (1). Les principales espèces ou variétés du chien domestique sont : !• le chien de berger^ qui a les oreilles droites, les poils roides, un peu plus touffus sous la queue : les chiens ù' Irlande, de Sibérie, le chien loup, sont intermédiaires entre ces premiers et les suivants; 2** les leoriers, qui ont le museau pointu, le corps allongé, très-haut sur jambes; les levrettes; les chiens turcs, qui n'ont de poils, pour ainsi dire, que sur la face, et le chien marron de la Nouvelle-Hollande; 3" les épagneuls à longs poils soyeux, surtout à la queue, à oreilles pendantes, ordinairement blancs, à taches noires ou brunes; il y en a cependant de noirs, marqués de brun ou de jaune ferrugineux; 4*» le barbet ou caniche, dont les poils sont crépus, fjisés comme de la laine, et qui ont le museau court, arrondi; le bichon, le chien
(i) Linné a Iracé Thisloire du chien en peu de mots. Nous traduisons ici un fragmeiii de la description qu'il en a donnée , et qui est remarquable par son eiacliiude et son iacunisme.
« Le chien se nourrit de chair , de charn|;nes , de végétaux farineux , mais » non de légumes; digère les os; se purKC en mangeant les feuilles de chien- » dent, qui le font vomir; dépose ses excréments sur les pierres; boit en lap- » pani, pisse de côté et souvent, jusqu'à cent fois de suite ; fiaire l'anus des M autres chiens; a l'odorat eicetleiii et le nez humide ; court obliquement; » marche sur les doji^is ; sue à peine; lire la langue lorsqu'il a chaud ; tourne » autour du lieu où il veut se coucher; dort l'oreille au guet; rêve. Il est » cruel eii^mour avec ses rivaux ; la femelle s'accouple succes^i>eme^ta\ec » plusieurs; elle les moid; reste longtemps accouplée; porte soixaiite-tiois » jours ; fait quatre à huit petits ; les mâles res^elllblenl au père, les femelles *» à la mère. — C'est le plus lidele de tous les animaux doiiie>(iques; il fait des » caresses à son maître; il est sensible à ses châtiments; il le précède; il se » retourne lorsque le chemin se divise ; docile, il cherche les choses perdues, » veille la nuit, annonce les étrangers, garde les marchandises, les troupeaux, » les rheniies, les bœufs, les brebis, les défend contre les lions et If s bétes » féroces, qu'il attaque; il reste près des canards; il rampe sous le Gletdela M tirasse , se met en arrêt, rapporte au chasseur la proie qui a été tuée , sans » y loucher. En France, il tourne la broche; en Sibérie, on l'aitelle au trai- » neau; lorsqu'on est à table, il demande à manger; quand il a vule,il marche » la queue enire les jambes, il mange en grognant; parmi les autres chiens, il » est toujours le maître chez lui; il n'aime point les mendiants; il attaque sans M provocation ceux qu'il ne connaît pas- 11 soulage la goutte, les chancres, en » léchant les plaies; il hurle aux sons de la musique; il mord la pierre qu'on » lui jette; il pue dans les temps d'orage et lorsqu'il est malade; il est sujet » au taenia et à la rage, qu'il propage; il devient aveugle sur ses vicui; » Jours, etc. >»
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lioni 5;* le dogue, qui a le museau retroussé, les ^oeisiviM^saiW lantes, les lèvres pendantes, les paupières lâches; le doguin ou carlin, dont le corps est presque carré et la face noire; i« roquet; &* le braque, le chien de chasse ou chien courant , qui a le museau pointu, de longues oreilles pendantes; le grand et le petit danois : V enfin, les bassets, à jambes droites ou torses^ qui ont un corps gros, allongé, porté sur de petites jamb^; les oreilles pendantes et une face pointue. Toutes ces variétés, et beaucoup d'autres, forment autant de races qui se perpétuent constamment, quoiqu'elles se mêlent et se confondent par l'accouplement.
1296. Les chacals semblent tenir des chiens et des renards. Généralement ils ont le pelage jaunâtre, leur museau est pointi|. Ce sont des espèces des pays chauds de l'Afrique et de l'Asie qui se nourrissent principalement de la chair des cadavres, même quand ces matières sont déjà en putréfaction. Les loups ressemblent beaucoup aux chiens, mais ils sont plus forts que ceux des bergers, avec lesquels ils ont le plus de rapports : leur couleur varie; ordinairement ils sont d'un brun jaunâtre. Il yen a de noirs; ils peuvent produire avec des chiens. Les hyènes vivent principalement en Afrique; elles n'ont que quatre ongles aux pattes : elles poilent une crinière; leur museau est noir» retroussé, et leurs poils gris, avec des taches et des bandes brunes; elles se nourrissent principalement de cadavres) même de ceux des hommes qu'elles vont déterrer dans les cimetières.
1297. Les renards ont la queue touffue, cylindrique; les oreilles dressées , arrondies et velues. Ce sont des animaux nocturnes, ce qu'indique la forme de leur pupille, qui , au lieu d'être arrondie ou à peu près circulaire, comme dans leschieBs^ est allongée , et forme une sorte de fente verticale plus large au milieu, et se resserrant par l'effet de la lumière. On connaît Six ou sept espèces de renards, dont la fourrure est très recherchée. Parmi ceux de France, le renard ordinaire a l'extrémité de la queue blanche, tandis qu'elle est noire dans l'ei^pècequ'ea appelle c/iar6onntVr. Le renard blanc on isatis, le noir y le blêu , V argenté , sont d'autres espèces du Nord , dont les moeurg n*ont point encore été assez étudiées. Ceux de France vivent de
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ripii|e«, 4e perdreaux, de levrauts, de lapereaux, djS pouIe$, de petits oiseaux, môme de fruits. On dit qu'ils reehercheirt siirleut le raisin.
i298. Les Plantigrades (PI. II, fig. 10 à iS) sont ainsi nommés parce qu'en marchant ils appuient sur la terre la plante entière du pied (PI II, fig. H , a); aussi cette partie est-elle toujours nue, privée de poils. Ces animaux sont moins carnassiers que les digitigrades : ils se nourrissent de vers, d'insectes et autres petits animaux. Les végétaux, et surtout les fruits sucrés, peuvent aussi leur servir d'aliments. Leur course est une sorte de trot ; leur marche est lente : ils aiment l'obscurité, et ne sortent que la nuit. Dans les pays tempérés, iîs S'engourdissent pendant l'hiver. On les a partagés en quatre genres principaux : les uns ont le corps couvert de poils roides en forme de piquants , on les a nommés hérissovs ; les autres n'ont pas de piquants; mnis tantôt les dents laniaires sont plus courtes que les incisives, camme dans les musai-aignes^îainXbi elles sont plus longues. Parmi ces dernières espèces, on nomme taupes celles qui ont les mains très-larges, aplaties en forme de pelle , et qui ont huit dents incisives à la mâchoire inférieure, tandis que les autres, dont les incisives sont au nombre de six, et les pattes de devant semblables à celles de derrière, sont appelées ours,
4299. Le corps des hérissons est couvert de courts piquants qu'ils peuvent redresser : leur museau est allongé ; leurs dents laniaires sont presque aussi courtes que les incisives (PI. II, fig. 10) : ils ne recherchent leurs aliments que le soir ou pendant la nuit; leur allure est rapide , mais ils ne peuvent sauter ayant leurs pattes trop couites, cependant ils grimpent assers bien; ils se nourrissent de fruits, de limaçons, de gros insectes, de vers; ils se roulent en boule dans le danger, à l'aide d'une conformation particulière due aux muscles de la peau. L'hiver ils s'endorment dans les Irous où on les trouve enve- Joppés d'une grande quantité d'herbes sèches qu'ils ont apportées sur les épines de leur dos. On trouve à Madagascar plusieurs animaux voisins des hérissons, mais ils sont plus illongés , à épines plus flexibles, et à laniaires un peu plus
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longues que les incisives; ils n*ont point de queue du tout : on les nomme tenrec et tendrac.
1500. Le nom de musaraigne, qui signifie souris des sables, a été appliqué à de petits animaux qui ont en effet quelque resrembiance avec les souris par les poils et par les pattes , et qui vivent surtout dans les lieux arides et sous les terres faciles à remuer. Ces petits mammifères se nourrissent principalement de mollusques gastéropodes , d'insectes et de vers. Leur museau est prolongé en un groin comme celui des taupes; leurs yeux sont petits; aussi voient-ils mal pendant le jour. L'espèce la plus commune en France est appelée vulgairement musette; c'est le plus petit mammifère connu; il n'atteint guère que quatre centimètres; il porte une odeur qui déplaît aux cbats, et voilà probablement pourquoi ceux-ci ne le mangent pas après l'avoir tué. Cet animal ne fait point périr les chevaux en entrant dans leur ventre , comme on le croit dans les campagnes. On trouve une autre espèce de musaraigne sur le bord des fontaines : elle plonge très-bien ; ses oreilles sont garnies d'un petit opercule, et ses doigts sont bordés de cils ou de poils roides comme les tarses de certains insectes qu'on nomme dytiques.
i301 . Tout le monde connaît la forme des taupes ; leur corps trapu, couvert d'un poil court, soyeux, est supporté en devant pa des pattes si courtes, qu'il traîne sur la terre; leur queue est aussi très-courte, leurs yeux petits; leur museau prolongé en groin (PI. Il, fig. 15). Ces animaux vivent sous terre, ils y creusent des mines et des galeries à l'aide de leurs pattes de devant, qui sont comme garnies d'ongles tranchants (P4. II , fig. 13); ils se nourrissent de lombrics, de larves, d'insectes et de racines bulbeuses. Les taupes varient pour la couleur : il y en a de toutes blanches, de rousses, mais le plus ordinairement elles sont grises ou noires. La taupe est un animal trèsindustrieux, et dont les mœurs sont très-curieuses à étudier : on n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces. Parmi les étrangères, la plus remarquable est la chrysochlore du Cap, dont les poils sont, pendant la Jvie de l'animal, d'un beau vert doré changeant, à reflets métalliques rougeàtres.
1302. Le genre des ours comprend un si grand nombre d'espèces qu'on a été obligé de le subdiviser en plusieurs
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groupes. Tous, à la vérité , ont à Tune ou Tautre mâchoire six mcisives , situées entre deux grandes laniaires, celles d'en bas se trouvant comme déplacées (PI. II, fig. 11), mais les ours, proprement dits, ont une petite laniaire après la grosse, et ensuite un grand intervalle avant les dents molaires (PI. II, fig. 14). Chez tous les autres, les dents forment une série non interrompue : tantôt ils ont le corps très-gros en arrière, avec une queue beaucoup plus courte : tels sont les blaireaux; tiintôt leur queue est presque aussi longue que le corps, alors on les nomme kinkajous, quand cette queue leur sert pour s'accrocher aux branches, et coatis ou ratons quand elle est comme tronquée ou non prenante.
1303. Les ours (PI. II, fig. 11) sont des mammifères à corps gros, court, bas sur jambes, couvert d'un poil touffu etroide, de couleur uniforme, dont le nez se prolonge en une sorte de museau , et dont les larges pattes (a a) sont armées d'ongles longs et crochus. Les trois principales espèces sont : le brun , qui se trouve dans les Alpes et dans les Pyrénées; il se nourrit de matières végétales, de miel, d'abeilles, de fourmis, et se sertdavantage des pattes que des den tn ; le noir , qui vit au Canada et dans * toute l'Amérique du Nord ; sa peau, couverte de poils noirs, gros et lustrés, est fort recherchée comme fourrure grossière; le blanc, qu'on nomme aussi ours polaire ou maritime , se trouve sur les glaces au Groenland et en Sibérie. Dans cette espèce le cou et la tête sont très-allongés, le nez, les ongles et les paupières noirs, et toutes les autres parties d'une belle couleur blanche.
1304. Les blaireaux ou laissons se creusent des terriers ; ils ont beaucoup de rapport avec les ours par leur manière de vivre; ils se nourrissent principalement de scarabées et d'escargots. La plupart portent une odeur désagréable : leurs poils , quoique fort gros, sont Ilexibles, et s'usent difficilement; comme ils ne se feutrent pas, on les recherche pour en faire des pinceaux, des brosses à barbe. Il n'y en a qu'une seule espèce en France; elle est cendrée en dessus, brunâtre en dessous, avec un bandeau brun. Le glouton du Nord et le ratlel du cap de Bonne- Espérance appartiennent à ce môme sousgenre.
1305. Les coatis et les ratons sont des animaux d'Amérique :
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les premiers ont un museau excessivement prolongé et pebîlf^ les autres ont le nez plus court : ils ont à peu près les mêmes mœurs que les blaireaux ; ils se nourrissent de crabes, û'in» sectes et de fruits. Les ratons ont été aussi nommés ours laveuf^ parce qu'ils ont Thabitude de tremper dans Teau les matières qu'ils doivent manger, et qu'ils portent à la bouche avec le« pattes de devant. Quelques espèces ont la queue formée d'aa* neaux de poils diversement colorés (PI. I, fig. 13); quelques^ unes relèvent le talon en marchant, et se rapprochent davan^ tage des carnivores. Leskinkajouêoix poUos, comme on les nomme aux grandes Antilles , ressemblent beaucoup aux coatis» mais leur queue (fig. gO) est préhensile, et leur museau seot^ ))lable à celui des ratons.
i306. Les mains changées en ailes, telle est l'idée que fait naître la traduction du mot de Cbiroptères (PI. Il , fig. i à 8). («es animaux compris dans ce sous-ordre ont tous les membres enveloppés dans une membrane qui les soutient dans l'air, si qui donne à la plupart la faculté de voler aussi bien que les oiseaux (PI. II, fig. 1). Gomme ils appuient sur la plante en^ tière du pied , qui est ordinairement terminée par des ongles crochus, qu'ils ont les trois sortes de dents, que leur langue est hérissée de pointes tranchantes, enfin comme ils fuient le lumière, d'où il résulte qu'ils ont les plus grands rapports aves les autres carnassiers, ils se nourrissent presque tous en eflci d'insectes , qu'ils saisissent au vol comme les hirondelles Os les a divisés en six genres faciles à distinguer : les uns n'ont pas les n.a.us allongées (fig. 9); on les a nommés galéopithèquei. Toutes les autres espèces ayant les doigts des mains excessivement longs, mais étendus sous une membrane, et non terminés par un ongle, à l'exception du pouce, on les s
nommés en général c^aat^^^^iourf^. Ils ont les mamelles suris poitrine, aii nombre de deux seulement; leurs petits y sont suspendus, lorsqu'ils volent.
i307. On connaît maintenant un très- grand nombre ds chauves- $ourU, Pour en faciliter l'étude, on les a divisées e& besucoup de genres , d'après les particularités suivantes : to unes ont le nez, ou l'ouverture des narines, garni d'une oisfll* brsae ou d*un rep)i 4s la peay, et tantôt les lanisires écsittes;
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on les fiomme rhinolophes (PI. II, fig. 1, 2, 3, 4, 5, ); tantôt ces laniaires sont rapprochées; on les appelle phyllo-- $tonie$(V\, II, flg. 6). Toutes les autres espèces n'ont point de membranes ou de feuilles autour du nez. Chez les unes, comme dans les roussettes ou ptéropes, la membrane ne réunit pas les pattes de derrière, et il n'y a point de queue. Les deux autres genres ont une queue : dans le^noctilions, elle est libre à l'extrémité, et l'animal la tient redressée; dans les ehauees'êouris proprement dites , elle est enveloppée dans la Jnembrane, et courbée en dessons.
1308. Le rhinolophe fer-à-cheval (PI. II, fig. 3) est une espèce fort commune en France : de jour, elle se relire dans les cavernes et dans les trous souterrains, où elle passe l'hiver. Dans cette saison, on trouve ces chauves-souris éparses et non réunies, suspendues par les pattes postérieures, enveloppées dans leurs ailes comme par un manteau : elles sont engourdies, mais non endormies; le moindre souffle les -fait mouvoir. Quoiqu'elles ne fassent aucun bruit en volant, on s'est assuré que le moyen de réveiller tous les individus de la môme espèce est d'en exciter un seul. Lorsqu'il fait assez chaud , elles Se remuent avec beaucoup de vivacité ; elles grimpent à reculons, avancent en s'accrochant avec l'ongle du pouce. Leur voix est semblable à celle des oiseaux ; elle est courte et rapide. Le moindre trou produit par un grain de plomb dans la mem* brane qui recouvre leurs ailes, les fait aussitôt tomber : elles cherchent alors moins à mordre qu'à se sauver et à se plaindre. Presque toutes les autres espèces ont des mœurs analogues. Parmi les chauves-souris proprement dites, celle qu'on nomme oreillard est remarquable par la grandeur de ses oreilles, qui sont de la longueur du corps. L'animal entier ne pèse que trois grammes; cependant, quand il a les ailes étalées, il occupe un espace de près de deux décimètres.
1309. On n'a encore observé les galéopithèques que dans les îles de rocéan Indien, principalement aux Moluques : ils diffèrent beaucoup des chauves-souris; car les membranes velues ne leur servent que de parachute , comme dans les polalouches. Tous leurs doigts sont armés d'ongles crochus et tranchants en forme de griffes (PI. II, fig. 9); leur museau est court et
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simple; les incisives de la mâchoire supérieure sont dentelées, du nombre de deux : il y en a six, divisées comme un peigne à leur mâchoire inférieure (PI. II, fig. 8^. On n'en connaît que deux espèces; l'une est rousse, et l'autre grise, avec des points blancs et noirs.
1310. Les mammifères compris sous le nom général de Qvadrumànes iPl. I, fig. 6, 7, 8, 9, 10, 13, U), qui signifie quatre mains, ont en effet quatre mains, car Ifeurs pouces sont séparés aux pieds de derrière comme à ceux de devant ( Pi. T , fig. i 1, 12 et 15). Il ont avec l'homme une telle ressemblance dans la structure des membres et dans la charpente générale du corps, qu'ils semblent l'imiter dans tous ses mouvements; ce n'est pas qu'ils le veuillent, mais ils ne peuvent agir autrement. Ils forment un ordre très-naturel; on les a divisés en deux grandes sections : les swges, qui ont quatre dents incisives sans intervalles (PI. I, fig. 9 ) ; et les makis, qui ont plus ou moins de quatre dents incisives avec un intervalle (PI. I, fig. 8 ).
1311. Les makis ont été appelés encore singes à museau de renard , parce que tous ont le museau plus ou moins prolongé, et très-souvent un ou plusieurs ongles crochus, tranchants et non aplatis comme ceux des singes : ce sont des animaux d'Afrique. On en connaît maintenant un grand nombre d'espèces qu'on a distribuées en cinq sous-genres, principalement d'après le nombre de leurs dents incisives. Ainsi, par exemple, on a nommé gaîagos celles qui ont en haut deux incisives très-écartées et six en bas ( PI. I , fig. 8) ; leur queue est longue et touffue. On les trouve au Sénégal ; ils ont les tarses allongés, les yeux très-grands; aussi sont-ils des animaux nocturnes; ils se nourrissent d'insectes et de fruits. Tous les autres ont quatre dents incisives en haut, mais ils diffèrent par le nombre des inférieures; ainsi les tarsiers n'en ont que deux en bas; ces derniers ont reçu leur nom de la longueur excessive du tarse ou du pied de derrière; ils ont les mômes mœui'S que les galagos; on n'en a encore observé que dans les îles de l'Archipel Indien. Les indris n'en ont que quatre en bas; les loris et les makis en ont six , mais ces derniers ont une queue , tandis que les autres n'en ont pas. Tous ces animaux sont de Ma-
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>dâgascar et des Indes orientales. Leurs poils sont touffus et laineux. On transporte rarement en France de ces individus vivants. On a vu cependant des makis mococos gris, qui ont la queue annelée de noir et de blanc (PI. VI, lig. S), y faire des petits et les nourrir du lait de leurs mamelles.
1312. Les singes ont en général toutes les dents disposées à peu près comme celles de Thomme ; mais leurs lauiaires sont beaucoup plus longues (PI. I, fig. 6, 7, 9); leurs yeux sont dirigés en avant, et séparés par le nez, dont la cloison varie pour la largeur. Quelques espèces ont dans la bouche des sacs ou poches particulières, qu'on nomme abajoues. Leur face est plus ou moins verticale, suivant les espèces; aucune cependant n'a de menton. Leur bassin est toujours très-étroit, par rapport à la poitrine. Rarement ils ont des fesses ; plusieurs ont des callosités, places dénuées de poils et rugueuses, sur lesquelles ils s'asseoient, et qui souvent se joignent et entourent le siège (PI. I, fig. 14); jamais leurs jambes ne sont garnies de mollets : leurs cuisses sont courtes, et leur talon n'appuie pas entièrement sur la terre, ni même toute la plante du pied à la fois, car ils marchent principalement sur le bord extérieur. Dans le plus grand nombre les bras et les doigts sont trèsallongés, et les pouces sont fort courts en proportion ; quelques espèces n'ont point de queue du tout; d'autres en ont une tantôt courte, tantôt longue * et quelquefois préhensile ou propre à s'accrocher ( PI. I, fig. 10).
1315. Ces animaux se trouvent principalement dans les climats voisins de la zone torride des deux continents, au Brésil, àCayenne, à Surinam, au Bengale, au Sénégal, etc. Us ne sont féconds que dans les pays chauds ; ils portent leurs petits, et les nourrissent à peu près comme les négresses. Leur pétulance et leur vivacité semblent dépendre du climat , car ils sont lents , tristes et engourdis dans les régions tempérées. Plus leur face est allongée, plus, en général, ils sont féroces et cruels; ils sont colères, passionnés; ils trépignent dans l'impatience. Dans l'état sauvage, ils se réunissent en troupes pour faire des expéditions. Ils se défendent courageusement avec des bâtons, et lancent adroitement des pierres; quand ils sont blessés, ils se pansent, lavent leurs plaies, et y appliquent des médica-
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menls. Ils se nourrissent principalement de fruits et de petits animaux, surtout d'insectes. On n'est point encore parvenu à apprivoiser les singes; on les dompte, ou les subjugue, mais ils restent captifè et non domestiques. Dans cet état, on les volt toujours indociles, fourbes, rusés, gourmands, vindicatifs et brutaux. Ils ne sont sensibles qu'aux châtiments; battus, ils toupirent, gémissent et sanglottent; ils cèdent, mais seulement (]uand ils se sentent les plus faibles. On en a vu faire la roue, attiser le feu, rincer des gobelets, verser à boire, tourner là broche, danser sur la corde, etc.; en général, ils sont trèsadroits dans les exercices du corps.
1314. On a partagé les espèces de singes en six groupes prin cipaux. On a pu d'abord observer que toutes celles d'Amérique avaient une large cloison des narines , douze molaires , et une queue très-longue, souvent préhensile (Pi. I, flg. 10). On a nommé sapajous les espèces qui ont le museau court, la tête plate, et on les a distinguées en coaUas, sajous ^ sakiSy «agouins , ouistitis ; on a nommé singes Hurleurs ou alouates celles dont le museau est allongé et la tête élevée en pyramide. Toutes les autres espèces sont de l'ancien continent ; la cloison de leur nez est mince; elles n'ont que dix molaires; celles dont le museau est extrêmement allongé (Pi. I, fig. 7), etlaqueue courte (PI. I, flg. 14), sont nommées cynocéphales, mandrills^ papions Ou babouins; celles qui suivent ont le museau court, et diffèrent par la forme de la tête : celles qui l'ont plate sont des guenons, quand leur queue est longue, et des macaques lorsqu'elle est courte ou nulle. Le callitriche, le motte, le man" gabey , ainsi que le doue , le nasique ei Yentelle sont des guenons ; tandis que les magots, le bonnet chinois et le rhésus sont des macaques. Il reste enfin quelques espèces dont la tête est arrondie comme celle de l'homme, le museau court (PI. 1, fig. 6), à face presque droite, parce que leur nez est plat et ne fait pas de saillie, et qui n'ont ni callosités aux fesses, ni qtieue, ni abajoues : ce sont les orangs. On rapporte à cette division Y orang-outang, le chimpanzé, qui ont les bras trèslongs; ïiiBgibbons sont dans le même cas, mais ils ont les fesses calleuses.
CHAPITRE XXII
De rHoiùiiie.
I2MK. Si la raison, c'est-à-dire la faculté de pensée, de comparêfT et de tirer des conséquences des faits connus et observés, omettait entre Thomme et les animant un aussi grand inter- ▼aMe 5 si les moyens qu'il a d'exprimer ses idées par la parole et de transmettre par des signes convenus les faits que les expériences lui ont appris à connaître ; quelques caractères naturels tirés de sa conformation pourraient servir à le faire distinguer de tous les autres êtres animés, sur lesquels il exerce un pouvoir absolu. L'homme en effet est le seul mammifère qui se tienne et puisse marcber ou courir constamment debout oui dans une position absolument verticale. Seul, il peut opposer aux autres doigts les pouces de ses mains, et non de ses pieds (PI. I, fig. 2 a b). Enfin, aucun n'a, comme lui, les dents incisives verticales à la mâchoire inférieure, dont le rebord libre , m le menton , soit plus saillant en avant que l'orifice de la bouche (PI. I, fig. 2), et surtout que les dents incisives.
1516. La structure du corps prouve évidemment que l'homme est destiné à se tenir debout : sa colonne vertébrale légèrement êourbée supporte latêtepresquehorizontalementsursescondyles â peu près en équilibre; ses hanches évasées , charnues, et ses cuisses arrondies font continuité avec la longueur du tronc; sa jambe est garnie de muscles très-forts qui agissent sur le talon, et dont la masse forme ce qu'on appelle le mollet ; son pied fait un angle droit avec la jambe ; il est plat en dessous, et son gros orteil est le plus long et le plus volumineux de tous les doigts. Ces caractères ne se remarquent ensemble dans aucun autre animal
1317. Au reste, l'homme éprouverait la plus grande difificulté pdur marcher sur les quatre extrémités. Ses membres inférieurs ëôûi excessivement allongés ; il a l'échiné trop droite et trop
courta , principalement dans la région du cou ; sa face n*est point assez prolongée , et sa tête est trop pesante. Il résulte de cette organisation que la marche sur quatre pieds doit être tréspénible, comme il est facile de s*en assurer par Texpérience. Alors les hanches sont trop élevées; les pieds ne peuvent porter entièrement sur la plante sans une gêne extrême ; les poignets sont trop tendus , surtout si la paume des mains appuie entièrement sur la terre. Gomme la tête est alors très-inclinée , le sang s*y porte en trop grande abondance, et ne revient pas en proportion, ce qui produit des étourdissements ; les yeux, dans cette position contre nature, n^aperçoivent les objets qu*en arrièi'e ou à une petite distance en avant ; enfin la bouche n'étant pas portée au bout d*un museau , comme dans les autres mammifères, elle ne peut aller au devant des aliments, à moins qu*on ne se couche à plat- ventre, afin de marcher sur les coudes et sur les genoux.
1518. Quoique Thomme ne soit pas le seul être qui puisse appréhender les corps avec une seule main , il jouit de cette fa* culte d'une manière beaucoup plus parfaite que les autres êtres animés. Il est en effet le seul parmi eux dont la main , par sa conformation et son adresse, puisse tracer des lignes, des contours, et représenter, au moyen de récriture, du dessin et de la peinture , toutes les idées que Thomme conçoit et celles dont il conserve le souvenir dans son admirable mémoire, ou par l'admirable effet de son imagination, qui crée, anime, reproduit et transmet ses pensées. Il est peut-être le seul qui réfléchisse sur son existence , et qui en ait la preuve dans la mémoire de son passé et dans l'espérance de son avenir. Sa station sur deux pieds lui laissant la facilité de faire un libre usage de ses extrémités supérieures , il les emploie à satisfaire tous ses autres besoins; son avant-bras peut se tordre sur lui-même et entraîner la main dans ses mouvements; son poignet est court, et ses doigts longs , nombreux , isolés ou tout à fait libres , trèsflexibles , protégés seulement à leur extrémité par des ongles plats; son pouce, mobile en tous sens, quoique moins allongé que les autres doigts, peut se placer au devant de chacun d'eux, et saisir ainsi les objets les plus délicats; ce qui Ta naturellement rendu l'être le plus adroit et le seul apte à se perfectionner
dans toutes ses facultés physiques , morales et industrielles. Il n*est aucune région de son corps, aucun point de sa surface, où Tune des mains ne puisse atteindre en partie; et c*est même à cette faculté qu^il doit son adresse et tous les arts qu'elle a produits.
1519. Les organes des sensations en général, et ceux de la voix comparés dans Thommo et chez les autres animaux, pourraient encore indiquer les grandes différences qui existent entre ces êti*es. Si, comme Tobservation semble le démontrer, la masse de substance cérébrale contenue dans le crâne détermine le plus ou moins d'intelligence chez les animaux, Thomme est celui de tous qui serait le mieux favorisé, puisque sa cervelle est extrêmement volumineuse, surtout en proportion de la grosseur de sa tête, dont la face n'occupe qu'une très-petite partie. Cependant , si les organes des sens sont d'autant plus parfaits qu'ils sont plus volumineux ou qu'ils présentent une plus grande surface, nous verrons que chez l'homme aucun des sens qui résident à la tête n'est parfaitement développé, et que celui du toucher est chez lui le plus perfectionné. Peu^être même l'homme doit-il sa grande perfection à cette sorte d'équilibre qui existe entre chacun de ses sens. Nous voyons en efiFet que les animaux les plus brutes sont ceux chez lesquels la faim et l'amour physique sont les principaux mobiles : or, chez eux, Tun des organes des sens , cçmme celui de l'odorat, du goût, de la vue, de l'ouïe, l'emporte presque toujours sur les autres.
1320. Presque tous les mammifères connus ont une voix, ou peuvent produire des sons, pour ainsi dire mécaniques, parce qu'ils dépendent de la conformation de leur larynx, mais cette voix est toujours la même. Ainsi le chien aboie, le renard glapit, le loup hurle, le lion rugit, le chat miaule, etc. ; chacun a son cri particulier. L'homme seul a une voix articulée formée de plusieurs sons, qu'on nomme voyelles, unis, séparés ou modifiés à l'aide de certains mouvements qu'il communique à sa langue, à sa bouche et à ses lèvres, et dont les résultats ou les effets produits sont nommés consonnes. Les voyelles et les consonnes réunies constituent la parole ou la voix articulée.
i521. L'homme, comme tous les autres mammifères, se
développe dans un organe particulier du corps de sa mère, qu'on nomme matrice. Il en extrait sa nourriture par un cordon composé de vaisseaux sanguins, qui viennent aboutir, d'une part, à son nombril, et, de Tautre , à une masse spongieuse et vasculaire qu'on appelle p/acenra (676), et qui adhère aux parois de la matrice. Au bout de neuf mois, ce placenta se détache; la matrice se resserre sur elle-même pour expulser le fœtus. L*enfant, qui était contenu dans une poche remplie d*eau, sort de cette membrane qui se déchire; bientôt il nait, alors seulement il respire et peut faire entendre sa voix.
1322. L'enfant est très-faible en naissant, ses os sont flexibles, ses yeux ne perçoivent pas l'action de la lumière ; il n'entend pas, et ne paraît éprouver, ou du moins apprécier aucune sensation : il n'a qu'un seul instinct, celui de chercher le sein de sa mère, et de saisir le mamelon avec les lèvres pour en sucer le lait. Il a ordinairement alors environ 0,50 à 0,55, ou dix-huit à vingt-deux pouces de long, et pèse de deux à six kilogrammes, ou de quatre à douze livres. Dans les premiers mois de sa naissance, l'enfant dort ou tette, à moins qu'il ne souffre. Vers quarante jours ou deux mois, ce petit être commence à voir, à entendre, à sourire; il tette jusqu'à ce que ses premières dents soient tout à fait apparentes.
1323. Les dents incisives se développent d'abord : les deux inférieures paraissent ordinairement les premières, vers te sixième ou septième mois; celles d'en haut peu de temps après, et successivement, jusqu'à dix mois ou un an, les deux incisives latérales. A cette même époque, les laniaires, qu'on nomme aussi très-improprement canines ou œillères, percent quelquefois les gencives; mais cela n'est pas constant, le plus souvent même elles n'apparaissent qu'après les molaires. Dans l'année suivante, de quinze à seize mois, quatre molaires se développent successivement sur les deux mâchoires; deuxd^ chaque côté : ce qui fait en tout vingt dents. A six ou sept ans, les incisives tombent, ainsi que les laniaires et les quatre premières molaires, c'est ce que l'on nomme dents de lait; elles sont remplacées par d'autres plus fortes qui ont deux pointes au lieu de quatre ; il paraît aussi quatre autres molaires à c[uatre pointes (?\. I , fi^. 1 , 2, 3). EnfiQ, vers l'âge de vingt à vingt-
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six ans, il se développe encore une dent molaire au fond de chaque côté des mâchoires ; ce qui fait en tout trente-deui: dents, dont huit incisives, quatre laniaires et vingt molaires ou mâchelières (PI. I, fig. 3, a 6 c).
1324. La plupart des animaux peuvent, au n^oment de leur naissance, subvenir à leurs principaux besoins quelques-un^ môme, comme les poissons, les reptiles, presque tous les insectes et les mollusques, ne connaissent jamais leurs parents, tes mammifères, en général, et les oiseaux restent, à la vérité, pendant quelques serpaines , dans un grand état de faiblesse ; mais, vers le huitième ou ledixième jour, ils ont tous leurs sens développés, souvent môme ils peuvent suivre leur mère, au moment môme où ils sortent de son corps, ou de la coque de l'œuf qui les renfermait : l'homme, au contraire, est celui de tous les mammifères qui naltle plus faible ; ses sensont besoin d'unesortp d'éducation, et ae se développent que vers le quarantième jour : il ne peut se dresser sur les jambes qu*à l'âge de dou?e ou dixhuit mois ; il commence à bégayer à un an, et il ne parle ordinairement qu'à deux ans et demi : cette longueur de l'enfance de Fhomme paraît avoir la plus grande influence sur son existence en état de société.
1325. L'observation prouve que les animaux qui vivent en société sont ceux qui ont besoin les uns des autres, et même que les deux sexes ne se réunissent en une paire, que lorsqu'ils doivent produire des ôtres très-faibles au moment de leur naissance : quelques exemples viendront à l'appui de cette assertion. Nous avons vu précédemment que tous les animaux dont les petits naissent faibles et peu agiles, pourvoient d'avance à la subsistance de leur progéniture, s'ils doivent périr avant son développement complet (l); d'autres prennent soin de la première éducation de leurs petits; i)s lés nourrissent et les instruisent : alors le mâle et la femelle s'en occupent en commun (2), à moins que des individus n'aient été spécialement destinés 4 cet emploi (3); ainsi les insectes, les poissons, les reptiles et
(1) La plupart des insectes qui déposent leurs œqfs dans les lieux conver nabtes, les nécrophores dans les cadavres , les ichneumons dans les larves, les calandres dans les semences , etc. ^
(2) Les oiseaux passereaux, les rapaces.
(3) Les Tourmis, les abeilles à miel , les termites, etc.
beaucoup d*au très, ne vivent presque jamais par couple; tandis que chez les animaux qui restent plus longtemps faibles, et qui nécessitent des soins assidus au moment de leur naissance, les deux sexes unissent leur volonté; ils forment un ménage, ils se lient, ils se marient, au moins paur tout le temps que doit durer Téducation des êtres auxquels ils donneront la vie. Si, pendant que leurs petits s^élèvent, il en nait d*autres, les parents restent réunis par paires, et cette association dure pendant toute la saison des amours chez les animaux qui vivent dans les climats tempérés, et pour toute la vie chez ceux qui peuvent engendrer peudîinl toute Tannée : or, l'homme et la femme sont dans ce dernier cas; leurs enfants se succèdent; les aines aident leurs père et mère dans l'éducation des cadets; ceux ci se lient; s'attachent les uns aux autres, et aux familles dans lesquelles ils entrent; ils se deviennent mutuellement utiles, agréables et nécessaires. Voilà l'état de la société, où le bonheur dépend de l'union conjugale, de l'amour fraternel et de l'amitié franche, loyale et persistante.
132G. Presque tous les animaux, par un pressentiment pour ainsi dire inné, exercent, au moment de leur naissance, des mouvements utiles f our subvenir à leure besoins, et conserver leur existence. Ainsi le^; petites araignées filent leur toile, tendent leurs tilets; le fourmilion dresse ses embûches perfides; le poulet use sa coquille; le pigeon se maintient proprement dans son nid. Toutes ces opérations instinctives sont admirables, mais elles ne sont pas raisonnées : leur industrie est toujours la môme et absolument semblable, elle ne se perfectionne pas; il semble aussi que, plus les animaux montrent de prévoyance innée, moins ils sont doués de raisonnement. Si, par exemple, on retourne dans son follicule la chrysalide du bombyce giand paon (856*), qui s est filé un cocon terminé à l'un des deux bouts par des soit;s roides, convei^entes, destinées à lui permettre une libre* issue au dehors, le papillon qui va naître persistera jusqu'à la mort à vaincre l'obstacle irrésistible, plutôt que de se retoumer ou de sortir par une ouverture latérale qui lui aurait été ménagée Ce sentiment naturel, qui semble diriger les animaux dans la plupart de leurs opérations, est ce qu'on appelle Yin^tinct,
1527. L'enfant n*a que très-peu d'instinct dans son premier âge; il n'en manifeste même presque plus lorsqu'il peut parler ou transmettre ses sensations. L'homme , quoique beaucoup plus avantagé que les autres animaux , est encore susceptible de perfectibilité; il généralise ses idées et ses inventions, qu'il conserve et transmet par des signes convenus ou par des représentations, telles que l'écriture , le dessin. Ses mœurs et sa nourriture varient suivant les circonstances dans lesquelles il se trouve placé. L'homme profile de l'expérience et des connaissances des autres ; il unit les siennes à celles de ses ancêtres; il les lègue à sa postérité : c'est ainsi qu'il perfectionne les arts et les sciences, et que l'homme sert à l'instruction de l'homme.
1328. Quoique l'homme en naissant soit abandonné, pour ainsi dire, presque nu , faible et sans armes sur la terre, son industrie supplée à tout ce qui lui manque : il revêt son corps de la dépouille des autres animaux ou des tissus qu'il se fabrique avec les débris des plantes ; il sait échapper, par son adresse, à la force des êtres plus puissants; il ose même attaquer les animaux plus forts que lui ; il se ligue contre eux, il parvient à les dompter et à en faire ses esclaves soumis. Toutes les nourritures lui conviennent : il est indifférent aux saisons, aux climats , contre l'intempérie desquels il oppose tantôt la chaleur, qu'il peut faire développer à volonté , tantôt la fraîcheur artificielle, qu'il obtient aisément dans la retraite qu'il se choisit. On voit donc que l'homme peut habiter tous les climats.
1329. Il n'est pas facile de déterminer si le genre de l'homme doit être rapporté à une seule race , ou si quelques-unes des variétés qui existent doivent être considérées comme autant d'espèces. Nous voyons chez les autres animaux , principalement parmi ceux qui vivent en domesticité , comme les chiens, les chevaux, les lapins, etc., un très-grand nombre de différences dans la taille, dans la forme du corps et de ses diverses parties, enfin dans la couleur de la peau et du poil. Cependant tous ces individus appartiennent au même genre ; ils s'accouplent et produisent des individus féconds, qui remontent à la souche primitive. Il en est à peu près de même de l'homme ; le
climat, la nourriture, Tesclavage et les maladie^ pai^û^sint suilout avoir une très-grande influence sur les variétés qu'if présente. La taille de l'homme adulte est ordinairemept die dixhuit décimètres : cependant on a vu des hommes , qu'on appelle des </ea»f«, atteindre vingt-quatre à vingt-huit dépimètre^; on cite même un nègre qui avait plus de vingt-neuf décimètres. D'un autre côté, il est des hommes qui restent très-petits, çt qu'on nomme des vaiv9. Le plus petit individu connu est mort^ trente-sept ans , et n'avait que huit décimètres de haut. Qumt à la couleur de la peau, elle varie selon les climats et dans plusieurs maladies ; quelquefois elle se colore en jaune , comma dans l'ictère ou la jaunisse ; et en violet foncé dans certainei^ affections du cœur : elle reste blanche, incolore et comme étip- )ée daps les lieux non éclairés, chez les blafards ea Eun^, )eç albinos et les dondos en Afrique, les chacrelats aux ladçf, e^ quelques dariens en Amérique : la barbe et les çbeveux m pfésenteiit pas moins de variétés; Iç blanc , le jaune, le rpu?^ le gris et le noir sonjt leurs couleurs les plus ordinaires ; ils spfll longs t)u courts, plats ou crépus, fins ou grossiers, suivant les individus.
1330. Op rapporte à cinq variétés principales, ou à cinq r^.çes, les divers individus de l'espèce humaine : ils diffèrent principalement par la couleur de la peau , la forme du visage, et les parties du globe sur lesquelles ils vivent. Ces races sont :' i«» la Caucasique, ou Arabe-Européenne (PI. I, fig. 1); 2*» THyperboréenue ; 3' la Mongole ; 4° la Nègre (Pi. ï, fig. S) ; et 5" l'Américaine.
1531. La race Caucasique a emprunté son nom du Cauca^, ou de cette chaîne de montagnes étendue depuis le Pont-Euxiji jusqu'à la mer Caspienne. Elle est la seconde en population, et occupe sur ce globe , entre le cercle polaire et le tropique du Cancer, un espace mesuré par un arc de méridien d'à peu près cinquai^te degrés : elle habite par conséquent presque tôutp l'Europe, à l'exception des régions les plus septeijtrionales ; la partie du nord dç l'Afrique , comme l'Egypte , la JBarbarie, et enfin Ja partie occidentale de l'Asie, savoir : l'Arabie, la Perse, laTartarie, 1^ Syrie.
Les hommes de la race du Caucase ont le visage ovale
presque vertical, le nez long, saillant, pointu; les cheveux longs , flexibles , plats , de couleur variable du blond au noir foncé ; leur peau est blanche, leurs joues colorées en rouge ou en rose, et leurs lèvres vermeilles. Le prototype de cette race, ou les plus beaux individus, se trouvent entre TEurope et FAsie, parmi les peuples de la Turquie, de la Circassie, de la Géoi^ie, et chez tous ceux qui environnent le Caucase. Les intermédiaires sont au nord et au midi de TEurope : ceux du Danemarck , de la Suède, de la Hongrie, ont la peau trèsblanche, la taille élevée, les cheveux longs et blonds, l'iris bleu ; ceux.de la Russie, de l'Allemagne, de l'Angleterre, de la France, ont en général la peau moins blanche, la taille moyenne, les cheveux et l'iris bruns; les peuples du Midi, comme les Portugais , les Espagnols , les Italiens , ont la peau plus brune, la taille moyenne, les cheveux noirs, bruns ou châtain foncé. Les individus de cette race qui nous paraissent les moins beaux vivent principalement dans les régions du nord de l'Afrique : tels sont les Arabes , les Maures , les Abyssins , les habitants des bords de la mer Rouge, qui ont la peau extrêmement brune, le nez fort large, ainsi que le front; les cheveux noirs , crépus et courts.
1353. La race Hyperboréenne se trouve tout à fait au nord des deux continents, au voisinage du cercle polaire : elle paraît provenir du mélange des Mongols et des Caucasiens. Les peuples du Labrador, des bords de la baie d'Hudson, ou les Eskimaux d'Amérique ; les Thibétains , les Ostiaques et les Kamtschadales, en Asie; les Lapons, les Samoïèdes, en Europe, appartiennent à cette race : leur visage est plat, court, arrondi ; leur nez écrasé; leurs cheveux noirs, courts et plats; leur peau brune.
1354. La population de la race Mongole est absolument inconnue : elle occupe sur le globe un espace mesuré par un arc de soixante-quinze degrés; elle comprend , danslaTartarie, les Mongols, les Mandchoux, les Kalmoucks; en Chine, les Siamois, les Japonais, les Malais; enfin les habitants de la Nouvelle-Hollande et ceux de toutes les îles de la mer du Sud , comme les Moluques, les Philippines, etc. Leur visage est plat et rond; leur nez écrasé, court, épaté ; leurs cheveux noirs ;
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leurs joues saillantes; leur crâne conique ; leur peau est brune ou d'un jaune rougeâtre.
1335. Les Nègres ou les Ethiopiens (Pi. I, fig. 5) vivent naturellement sous Téqualeur, entre les tropiques et dans un espace compris par un arc de trente à trente-cinq degrés : ils se rencontrent dans la zone torride, sur toutes les côtes du sud de TAfrique , depuis le Sénégal jusqu'à la mer Rouge ; aussi les désigne-t-on le plus souvent sous le nom d'Jfricains, Leur front est plat; leur visage oblique, à mâchoires saillantes; leur nez épaté ; leurs lèvres grosses, épaisses, formant un museau ; leurs joues larges , saillantes ; leurs cheveux noirs , courts, fins, crépus comme de la laine, et leur peau noire, pleine, luisante , tendue. Les Cafres et les Hottentots ont le visage plus allongé , triangulaire ; leur peau est olivâtre. Les nègres de Guinée sont les plus noirs; ceux du Congo les plus robustes. *
1336. Les Américains, à Texception des peuples du nord de leur continent, ont en général le visage large, triangulaire; les cheveux noirs, plats , longs et gros; ils n*ont que peu ou point du tout de barbe; leur peau est basanée, d'un brun rouge, comme cuivreux. Ces caractères se remarquent principalement au Mexique, au Pérou, dans le Brésil; mais cette race se mêle et se confond de jour en jour avec TArabe-Européenne.
1337. Indépendamment de ces variétés de l'espèce humaine, qui paraissent jusqu'à un certain point dépendre du climat , et s'être manifestées par les différences physiques que nous venons d'exposer, l'homme en général doit être encore étudié par le naturaliste dans ses haiâtudes principales, qui semblent, en quelque manière , avoir uusbi été déterminées par la nature du climat et les besoins les plus importants de la vie. C'est ainsi qu'on voit Thomme. dans bon état le plus simple . être d'abord chasseur ou pêcheur, devenir successivement pasteur, agriculteur et commerçant et unir ces diverses manières de vivre lorsqu'il est tout à fait civihsé.
1358. La vie de cha»seur ne parait être constamment celle de rhorome que dans les climats où la terre ne produit pas .996ez de végétaux pour alimenter sa famille, ou quand les tra*
vaux de Tagriculture deviennent tout à fait inutiles par Tintempérie des saisons ou par la nature du terrain , comme cela arrive au Canada , en Sibérie , dans les pays glacés et sur les bords stériles de la mer. Ces peuples, accoutumés aux privations, aux fatigues et aux dangers, sont en général sobres, robustes et braves : pour chasser avec plus d*avantage , ils ne vivent qu'en petites troupes , parce qu'ils craignent leur multiplication; ils ne se battent entre eux que pour conserver le grand espace dont ils ont besoin : ils tiennent peu à leur famille; leurs femmes sont leurs esclaves. Toute leur industrie se borne à dresser un arc, à tailler des flèches, à construire quelques huttes, à unir ensemble quelques pelleteries. Ils n'ont de domestique que le chien , et d'aides que leurs femmes, leurs enfants et leurs vieux parents.
1339. Les mêmes circonstances qui déterminent l'homme à ne vivre que de la chasse , paraissent en déterminer d'autres à devenir pécheurs. Ils ne se livrent cependant à cette manière d'exister qu'autant que la mer ou les eaux des fleuves semblent leur offrir plus d'avantages que la terre. Nous retrouvons des exemples de ces habitudes dans les Eskimaux , les insulaires de la mer du Sud et les peuples des côtes sud-ouest de l'Amérique septentrionale 9 dans les Groênlandais, les Samoïèdes, les Ostiaques, les Kamtschadales : leur vie est à peu près la même que celle des chasseui's; cependant, en général, elle est plus douce, et comme ils ont moins de besoins, ils multiplient davantage, ils sont plus liés entre eux; ils se recherchent, ils commencent à se civiliser ; ils ont déjà plus d'adresse; ils construisent des canaux et des pirogues; ils font des filets; les poissons leur fournissent toutes les armes et les ustensiles dont ils ont besoin; les tendons deviennent pour eux des cordages; les arôtes , des aiguilles; les épines des pastenagues et des silures, des moyens d'attaque et de défense; les vessies natatoires des esturgeons, des ustensiles de ménage; les mâchoires des cétacés, des poutres et des murailles sohdes : la graisse supplée à la lumière du jour dans leurs demeures souterraines , etc.
1340. Les peuples ont dû nécessairement devenir pasteurs dans les cUmats tempérés, et surtout quand ils ont pu dompter quelque animal herbivore : or presque tous les habitants du
globe ont obtenu de pareilles conquêtes; les Caffres ont le buffle; les Arabes, le clieval et le cbameau; les Tartares ont'^ de plus que ces derniers, le taureau et le mouton ; les Lapons ont le rhenue ; lés Péruviens, te lama et la vigogne; les insulaires de la mer du Sud , le cochon ; les Espagnols , le mouton ; les Suisses; le bœuf, etc.; mais les peuples pasteurs ne sonj restés dans cet état que lorsque le terrain trop sec ne pouvait être cultivé avec avantage. Par cela môme, et à cause de l'intempérie des saisons , ils ont été forcés de voyager avec leurs troupeaux , de devenir nomades; c'est ce que nous voyons en Laponie , en Afrique, en AraÉie, dacns laTartarie moyenne.
1341. Les pasteurs n'ont ni demeures fixes, ni J)ropriétés de terres ; les troupeaux et les thoses que procure leur échange , leurs dépouilles et les aliments qu'ils fournissent , font toute leur richesse. Leurs prisonniers de guerre deviennent esclaves et veillent sur les animaux; il y a parmi eux des riches et des pauvres , et par suite , des chefs et une sorte de gouvernement. Quelques homnaes vivent du travail des autres , ils emploient leurs loisirs à la culture de l'esprit. C'est parmi eux que commencent la poésie, l'écriture, le calcul, les longues narrations, les contes, les romans. C'est encore à cette richesse de quelque^ uns , à cette mollesse de la vie , qu'on peut attribuer l'origine du despotisme oriental , la cause du grand nombre de femm^ que possède un seul homme , la nullité de celles-ci dans les affaires, et leur servile réclusion.
1342. On voit les hommes se livrer & YagricuUure lorsque lé climat pt la terré le permettent. Cette manière de vivre nourrissant plus d'individus que n'en exigent les travaux , quelquesuns seulement y emploient leurs bras; mais les terres sont des propriétés qui ne se perdent point comme les troupeaux ; de là l'inégalité des fortunes. Les hommes deviennent plus dépendants les uns des autres. Les riches , pour assurer leurs propriétés, se soumettent à un gouvernement dont ils attendent Tordre et la tranquillité. Ils maintiennent la sévérité des lois ; ils établissent entre eux la plus grande subordination ; alors les Ipif sirs et le développement de l'esprit qui en est la suite , prpdui' sent les arts, les lettres et les scienceé. Bientôt l'homme cherche à profiter des besoins de la société dans laquelle il vit; il em^
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ploie tous ses moyens pour satisfaire les siens et ceux des autres, même pour en faire naître successivement de nouveaux; il spécule sur les nécessités. Il est commerçant. Les voyages qu'il entreprend servent à Tinstruction et au bien commun. Malheureusement alors les fortunes mobiliaires s'accumulent et se cachent; les propriétés des terres sont dépréciées : l'homme a moins besoin de ses semblables et de la protection du gouvernement; il devient égoïste mais il n'est plus ici l'objet de
notre étude comme naturaliste.
Fr.^
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Clavicornei, 9i6.
Clavicule, I30S.
Clio, 734.
Cloaque, 994, 1979.
Cloporte, 912.
Clostérocéres, 9S4.
CInpanodon, loss.
aupées, iHd.
Clypeacés, 7â9.
Cbpéa8tre,793.
Clvire. 947- Cnodalon, 937.
Goaïu, 1314.
Coassement, lOPO.
Coati, liOb.
Goblie, 1030.
Coccinelle, 9S3.
Cochenille, 9S2.
Coebevis ii46. Cechléolone, 927.
Cochon, i'i70.
^d'Inde, i279.
Cocon, 793.
CoBcums (dea insecles),
Coendan, 1278.
Coendou, iM, Cœnures, 708.
CoBsion, 1019.
Cœur, 636.
Coffre, 1001.
Coléoptères, 798, 90i.
Colibri, ii53.
Colimaçon. 728.731.
Colle df poisson, 998.
Coliirostres, 849.
Colubrine, 1029.
Colydir, 943.
Combattants, ii89.
Commerçants ( peuples ),
Con.lor, 1131.
Côn**., 731*.
Con|Kre, 1008.
Coniroslres, ii40.
Conopi. 822.
Consonnes, 1320* Coq, 1171.
TABLE ALraABÉTlQUE.
Goo de bruyère, 1173.
•~de roche, il 48.
CoquilUde, 1146.
Coquilles, 714. 738.
Corail, 69S, 696.
Coraliin, 1074.
Coralline, 695.
Corbeau. 1139. Cordon- bleu, 1I3S.
Cordyle, 1069.
Corée, 8«7.
Corègone, 1037.
Corine, 1260.
Corise, 848.
Cormoran, I192.
Gorne-d'Ammon, 733.
Corneille, if39.
Cornes, 12s 1.
Curonule, 742.
Corselet d'insecles, 774.
Corynéte. 944.
Coryptiène, 1021.
Co»mie, 826.
Cossus, 83S.
Cossypbe, 937.
Côtes, 1205.
Gotinga, 11 35.
Cotte, 1022.
CouagKa, 1248.
Coucou, 1157.
Couduus, 1260.
Couï. 1056.
Couleuvre, 1084.
Courlis, 1189.
Couroucou, 1160.
Courte -queue, i070.
Couriilieie, 897.
Cousin, 819.
Crabe, 762.
~des Mol tiques, 7.59.
Crabron. 872.
Cri ne, 6.'>0,652.
Crangon, 766.
Crapaud, 1093.
^ pécheur, 997.
—volant, 1149.
Gravant. 11 98.
Cravate (pigeon), 1166.
Crème, 1229.
Créniroslres, 11 35.
Créopbages,997. Crépidule, 727.
Crcsserelle, 1139.
Crevette, 766.
Cri-cri, 697.
Crirk, 1162.
Crio«ères. 947, 949.
Criquet, 897.
Crochet à venin, 1078,
Grocodilen, 1060.
Cro4*odi liens, 106O.
Crocodilure, 1072.
Croquv-noisetie, 1284.
Croule, 1089.
Croiopliage, 1157.
Croupion (glande du),
Crustacés, 670, 753.
Crypiobranches, 1040.
Crypiodéres, i055.
Cryptopodes, 1054.
Cubital, 1205.
Cucuje, 9«3.
Gucujo. 922.
Cucurbilatn, 709.
Cuilleron, 81 4.
CuJelier, 11 46.
Culbuteur (pigeon), U6«.
Cultnrostrrs, il 85.
Gunéiro!«trtfs, 1156.
Cuiérèbres, 81 7.
Cy<'hre,909.
Cyclope, 757.
Oflopiéres, 1002.
Cyciosaures, 1073.
Gyclo8loiues,99i.
Cygne, 11 98.
Ofiindriforraes, 944.
Cylindroïdes, itid.
Cylindiosomes, 1039.
Cymbèce, 856.
Gynips, 876. C)nocéub«le, lSl4.
CyonornaêAie , 804.
Cyprées, 732.
Cypris, 758.
Cyprins, 1036.
Cysticerque, 709.
Gylhérèe, 758.
Dactyles, 1023.
Daclylopléres, ibid.
0aguet, 1258.
Daim, 1259
Danaïde f papillon), 832.
Daphnie, 7 '-s.
Dard (des serpents), 1078.
Dasycéres, 953.
Dasyte, 931- Dasyure, 1289.
Dauphin, I24i.
Décapodes, 760.
Demoiselle (Insecte), 884.
—de Numidie (oiseau),
DenUie, 746, 749.
Deniirostres, 11 38.
Dents I les 3 sortes), 1220.
—(.de lliomnàe) , 1323.
Dermeste, 918. Dermobrancbes, 726.
Dermopières, 1037.
Devin (serpent), 1082.
Diable de mer, 997.
Diable (insecte), 850.
Diapéres, 9a7.
Diaphragme, 676, 1226.
Diaprie, 876.
Didelphe, 1289.
Digestion, 237, 633.
Digitigrades, 1290.
Dimérédes, 1033.
Dindon, il 74.
Diodon, lOOi.
Diogéne , 765.
Diplolépe, 876.
Dipode, 1284.
Ecaille, iiSS.
Ecliassiers, 1180.
Echénéide, 1015.
Ecbidné, 1275.
Echine, 650, 672.
Echinoccoque, 709.
Echinodennes, 692, 702.
Echinonie, 703.
Echinomye, 826.
Ecorcbeur, ii36.
Ecrevisse, 764.
Ecume de mer, 721.
Ecureuil, 1282.
Ecusson (dans les insectes), 774.
Edeniés, 1274.
Edrcdon, 1198.
Effraye, il 32.
Eider, 1198.
Elaphe, 1258.
Elaphres, 907.
Eléphant, 1268.
Eleuthéropodes, ioi5.
Eleuihéropomes, 998. Elodiies, 1055.
Elope, 1038.
Elyires. 777, 901.
Emberise, il 42.
Emérillon, 1129.
Emeu, 1171.
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bipiéres, 798, 81 4.
Dipiérodon, ioi9.
Disparate,. 836.
Disloiue, 709.
Donacie, 947, 948.
Doras, io3i.
Doris, 726.
Dormilliouse, 995.
Dorsibranches, 746.
Dorsuaire, 1034.
Doryle, 878, 874.
Doue, 1314.
Douve, 706.
Eroissolle, 993.
Empis, 818.
Emyde, 1055. ■ Emvsaure, 1055.
Endosinose,252, 256,1224.
Endobranches, 745, 749.
Endomyque, 952.
Enfant, 1321.
Engaver, Ii65.
Engoulevent, 1149.
Ensevelisseur, 917.
Entelle, 1314.
Entomologie, 768.
Entomosiracés, 755.
Entomoliiles, 877.
Solide, 726.
Epeiche, 1I58.
Bperian, 1037.
Eperon nier, 1168. Epervier, ii29.
Ephémères, 892.
EpiK lotie, 1227.
Epinoche, ioi8.
Epipléres, 974.
Epispasliques, 930.
kpisioines, 725.
Eponges, 695.
Epuiiréle, 991 « Erodie, 936.
Erolyle, 947.
Dow, 1?48.
Dragon, 1068.
Dragone, i072.
Dragonneau, 707.
Drame, 1137.
Drap des coquilles, 7 1 4.
Drile, 927.
Dromadaire, 125S.
Dronte, 1179.
Ducs, 1132.
Dugong, 1244.
Dupiipennes, 871*.
Dytique, 91 1.
Erpétologie , 1042.
Erycie, 76T.
Eryx, 1083.
Escirbot. 920.
Escargot, 73 1.
Escharre, 694.
Esoce, 1038.
Espadon, 996.
Esprit, 1186.
Essaim, 858* Essence d'Orient, 1030.
Estomac, 1221.
•—des insectes, 786.
Esturgeon, 998.
Ethiopiens, 1335. Etoiles de mer, 704, Ëiournean, ii40.
Etrille, 762.
Eucére, 870.
Eulophe, 876. .
Eumerode, 1060.
Ëumorphe, 952.
Eu notes, 1064- Eurychore, 936.
Evanie, 877.
Events, 1235.
Excréiions, 238, 633, 641,
Exocet, 1033.
Faisan, ti72.
Fallaciformes (serpents),
Famocantrata, 1066.
Fanon de baleine, 1238, —du taureau, i262.
Faon, 1258.
Parleuse, 1146.
Fasciole, 706.
Faucheur, 808.
Faucon, 1129.
Fauconnerie, Ii30.
Fauvette, ii47.
Faux bourdon, 867.
Fémoral, 1207.
Fémur des msectes , 776.
Pérat, 1037.
Feuille ambulante, 898.
—de chêne, 836.
Feuillet, 1250.
Fève, 794.
Fibre motrice, 647.
Fibre nerveuse, 663.
Fibrine, 648, 662.
Fidendiformes ^serpents)
Filaire,707.
F« licornes, 836.
Filou, 1027.
Fi rôle, 724.
Fissurelle, 737.
Fistulaire, i023.
Flammant, ii84.
Fléun, 1034.
Plei, 1034.
Florilégei, 873.
Fluslres , 694.
Poéne, t77.
Foie, I3'i3.
Follicules, MO, 79S.
Fondu le, 1030.
Fongi pores, 698.
Forbicioe, 803.
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Porfleule, 900.
Formiaires, 873.
Fou, 1193.
Fouine, i39i.
Fouisseurs, 879.
Foulque, ii87.
Fourmi, 873.
^blanche, 889.
Fourmilier, 1374.
Fourmilion , 887.
Frésate, 1193* Frélonii, 807.
Prigane, 893.
Fringille, ii4l, Friquei, ihid.
Fromage, 1339* Fronlirosires, 847, Fulgore. 850.
Furel. 1291.
Fusioornes, 934.
Gade, 1013.
Gai, 1036.
Galago, IStt. .
Galanya, 997.
Galéopilhéque, t Galériie, 70J.
Galeruque, 947.
Galéte, 895.
Galle des boulianes, 970.
Gallinacés, ii04.
Gallinsecle, 853.
Galuchat, 996.
Gamraa, 837.
Ganglions det nerfs, OifS.
GasiéroitéO, I0i8.
Gagtrobranehès, 993.
Gastropodes, 7i3, 735.
Gavial, t003.
Gaiellé, 1301.
Geai, ii39.
Géant, i339. Gecko, 1063.
Geckotiens, f063.
Gélatine, 657.
Gelinotte. ii73.
Génération (modes de),
Genetie, i394.
Géttfliètro (ofaenllte), 839.
Géotrupe, 9i3.
Gerboise, 1284.
Gerfaut, ii29.
Gerre, 847.
Gésier, iii3.
Gesuiioo (dttféo do la),
Gilbon, 1314.
Girafe, 1256.
Glaire, iii8.
Gland de mer, 743.
Glandes, t>4i% 660.
Glanis, 1033.
Globu licornes, 881.
Glomeride, 8i3.
Glouton, 1304.
Glyphisodon, 1030.
Glypiodermes, 1073.
Gnou, 1260.
Gobe-mouche, fl35.
Gobie, iOi5.
Gobiésoce, 1023.
Gobioïde, lOiS.
Gobiomore, ibid.
Goéland, 1195.
Gongylosomes, lois.
Gor^e- bleue, 1147.
Goujon, 1036.
Goût (organe du), 651,
Graisse, 66ié
Graisset, 1098.
Grèbe, *20i.
Grec (papillon), 88t* Grenouillé, 1090.
Grihouri,947.
Griffun, ii28.
Grilloïdes, 897.
Grillon, <fti<i.
Gnmpereèu, itss.
Grimpeurs ( létârdO ) ,
lOttO.
•oiseaux, lt55.
Grive, 1137.
Grondin, 1033.
Gros bec, Ii43.
Grue, 1180.
Guan, 1074.
Guenon, I3f4.
Guêpe, 871.
—dorée, ibid.
Guêpier, 1154.
Gurnau, i023.
Gymnéire, ioi4.
Gymnomurène, I04l.
Gymnonectes, 750.
Gymnopodes, 1054.
Gymnopomes, 1034.
Gymnonote, 1007.
Gypaètes, 1138.
iGyriHy 910.
Httmopi8,75i.
Haliotide, 727.
Raliple, 910.
Hamster, 1386.
Hamitlf ire, 709.
Hanche (des insectes
Hanneton, 914.
Harbay , i070.
Hareng, i035.
Harle, ii99.
Hase, 1280.
Haustellés, 8i8.
Hélice, 728, 731.
Héliconien ( j»apillon ) ,
Helminibes, 693, 705.
Hélocéres, 906, 910.
Hélode,947.
Hélops, 934.
Rémérobe, 888.
Hémiptères, 798, 843.
Hémione, 1248.
Hémisopodes. 987.
Hômopine, 751.
Bépiale, 835.
Herbier, mo.
HerbiTores, 947.
Hère, 1358.
Hérisson, 1309.
-de mer, 703, iMTi.
HerrnapbroditèSj 044.
Hermine, 1291.
Héron, IISO.
Hespérie, 833.
flélérocére, 943.
Hétéromérés, 903, 930.
Hétéroptéres, 833.
Héiérosomes, 1034.
Hexadaciyle, 840. Hibou, 1133.
Uippe, 763.
tABLÊ ALPHABÉTIQUE.
Hippobosque, 822.
Hippocampe, looi.
Uippopotaiiie, 1269.
Hirondelle, 1U8.
Hirtée, 827.
Hispe, 947.
Hobereau . 1139.
HOCCO
Hoche-queue, 1H7.
Holobranches, 1005.
Holocentres, I025.
Holoiliurieà, 702, 704.
Homard, 764.
Uomme^ fit s, Homopières, 849.
Ibis, 1189.
lehneumoiif insecte), 878.
—(quadrupède , 1294.
Icbtbyocone, 057, 998.
Ichlhyologie, 972.
iKuaiie, 10.
Iguaniens, 1064.
Incisives (dénis), 1320.
Incubation, iii9.
Indri, isii.
Borie, 1934.
Horloge de mort, 890.
Huîtres, 734. 739. Huilner, n87.
Hulotte, Il 32.
Humantin, 993.
Humerai, 1205.
Humeurs du corps, 654,
Huppe, 1154.
Hyaie, 714.
Hydatide, 708.
Bydrachne, 803.
ydrargyre, 1036.
Hydres, 700.
Infusoires, 692, 699.
nsectes, 67i, 768.
Il secti rodes, 877.
Instinct, i3'i6.
Intestinaux (ters), 692,
Intestins, 1223.
—des infectes, 780.
Invertébrés (animaux) ,
Hydrocorées, 848.
H)dromètre, £46.
Hydroiiiyes, 827.
Hydrophide, 1082.
Hydrophile, 9i9.
Hyène, 1296.
Hyloiume, 856.
Hyménoptères, 798, 854.
Uyperboréenne (race),
1333. • Hypbydre, 9iO.
Hypophtée, 937. Hjpoptères, 974.
Hyposiomes, lOSi, Hypotrémes, 99S.
lo, 833.
Iota , 838.
Ips. 943.
isatis, 1297.
Istlophore, 1616.
Iule. 813.
Ivoire, 1269.
Ixode, 804.
Izard, 1261.
Jabiru, ii85.
Jabot des oiseaux, iii2.
Jacamar, ii58.
Jacana, ii87.
Jackie, 1097.
Jacobin (pigeon), il 66.
JaCOt, 1162.
Jambes ded fnsèctés, 776.
Jambonneau, 734, 757.
Jaseur, ii36.
Javelot (serpent), i083.
Jeckotes, io7i Jeton, 858. . .i-
Jugulaires (pÔïssûÏÏà), 987, Jument, 1245. [1009.
Kakatoès, 1163.
KakkerUc^ 8#9.
Kamichi, il 87.
Ranguroo, 1277.
Kermès ou eberdiès, 8Sf .
Kinkajou, 13^5.
Kurte, 1009.
Labidoiires,900.
Labre. iOi9.
Lacertiens, 1072.
Laemmer-geyer, 1138.
Lagomys, i280.
LaKOpède, ii73.
Latrie, 9.»i.
Laie, 1229.
Laine, ri66.
Lait, 664, 1229.
Laitance, 985.
L«ite (des poissons), 985.
Lama, 1254.
Lamantin, 1244.
Lamellicornes, 9iS.
Lamte (insecte), 945 —poisson, 993.
Lampruie, 992.
Lampyre, 928.
Lançon, iou8.
Langouste, 764.
Langue des vertébrés
—d'insectes, 772.
Laniaires (dents), 122Ô,
Lanterne d'Af istote^ 704.
Lapin, 1280.
Laque, 8.î2,
Large- doigt, 1065.
Larmes, 664.
Larre„879.
Larve, 793.
Larynx ( des oiseaux ),
—des mammifères, 1227 Latéralisétes, 823.
Latirosires, U84.
Lavandière, 1147.
Laye, l'iTO.
Léiagnalhe, t03i.
Leicbe, y93.
Léiopomcs, 10I9.
Lemming, 1286.
Lenle, M5.
téopard, i29S.
épadogastére, lOM.
Lépa«, 742.
Lépidope, 10I4.
Lépidoporoea , 10S3.
Lépidopléres, 79S, S2I.
Lepte, ao4.
Lepiocéphale, 1006. Leplosomes, 1026.
Lepiure, 945.
Lernee, 757.
Lérot, 1284 Leucopside, 876.
Lévialhan, i063.
Lévirostrea, 1159.
Levraut, 1280.
Lèvres des insectes, 771.
Lézard, 1072.
Libellules, 884.
Macaque, 1314.
Ifacareui, 1201.
Machaon, 833.
Macbile, 802.
Mâchoires des insectes,
Macreuse, 1198.
Macroptéres, 1195.
Macrorhynque, lOOS.
Macroures, 760, 763.
Madrépores, 693.
Magot . 1314.
Maillot, 731.
Mainate, il 39.
Maki, 1311.
Mal, 1032.
Malachie, 927, 929.
Malacodermes, 692, TOI.
Malacopiérygiens, 974.
Malapterure, iOJ2.
Malarinat, 1023.
Maltbée, 997.
Mamelles, 676, 1229.
Mammaire, 734.
Mammaux, 676* 1202.
Mamiuirères, 676, 1202.
Man, 914.
Manaquin, ii45.
Manche de couteau, 734.
Manchot. 1201. Mandibules, 771.
Mandrill, 131 4.
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Librement, 81 4.
Licorne de mer, I2i0.
Lièvre, 1280.
—de mer, 730.
Ligne latérale des poissons, 977.
Lignivores, 945.
Ligule, 706.
Liiuace. 729.
Limande, 1024.
Limnèe,73i.
Limule, 759.
Lingère, 802.
Linguatule, 706, 709.
Linguie, 740.
Linotte, 1141.
Lion, 1293.
—des pucerons, 888.
Lithobie, 813.
Liihophytes, 693, 697.
Litorne, 11 37.
Loche, 10.10.
Locuste, 897.
Loir, 1284.
Lombric, 750.
Longicornes , 946.
Lopbie, 997.
Mangabey, I3i4.
Mangouste, 1294.
Manne des pécheurs, 894.
Mante, 8y8.
—de mer, 767.
Manteau des mollusques,
Manticore, 907. Manucode, 11 39.
Maquereau, 1017.
Marabou, 1 185.
Marcassin, 1270.
Marène, 1037.
Mariée, 838.
Maringoin, 819.
Marmotte, 1287.
Marsouin, 1241.
Marsupiaux, 1289.
Marte. i29i.
Marteau, 996.
Martinet, 11 48.
Martin-pécheur, 1151.
Masare, 87 1.* Mataïuata, lOSS.
Matrice, 645, 676, 1228, Mauve, 1195. [t33i.
Mauvis, 1137.
Méduse. 701.
MéKatherium, 1273.
Melasis, 924, Melline, 872.
Mellltes, 857.
Lopbionotes, 1021.
Lophobranches, lOii*.
Lopiiyre, 1066.
Lori, i3ii.
Loricaire, 1031.
Loriot, 1 140.
Lote, 1012.
Louchepois, 812.
Loup, 1296.
Loutre, i29i.
Lo&ie, 1143.
Lucane, 915.
Lucifuges, 936.
Lump, 1002.
Lune (poisson), lOOi.
Lupère, 947.
Luth, 1053.
Luljan, 1025. Lycies, 943.
Lygée, 847.
Lygophlles,935.
Lymexylon, 926.
Lymphe, 664.
Lyncée, 758.
Lynx, 1393.
Lyre, 11 45.
Méloe, 932.
Mélolonthe, 9t4.
Mélophage, 822.
Membrace, 850.
Membranes, 6S8.
Membres, 672.
Méiiiina, 125S.
Mené, 1034.
Ménure, 1145.
Mérinos, 1266.
Merlan, 10 12.
Merle. it37.
Merrain, 1258.
Mésange, 11 45.
Mésolborax, 774.
Messager, 11 28.
Méijicarpe, 1205.
Métamorphose, 64C, 799.
Métatarse, 1207.
Métathorax, 774.
Métis, 1247.
Microscopiques, 699.
Miel. 865.
Miellée, 851.
Miguel, 1074.
Milan, 1129.
Milandre, 993.
Millepied, 8i3.
Millépores, 698.
Millouinan, ii98.
Miride, 846.
Misgurne, 1030.
MiUes, S04. Mocoeo, iSu.
Moelle nerveuse, 651,1318.
— des os, 664.
Moineau, Ii4i.
Molaires (dents), 1320.
Mole. 1000.
Mollipennes, 937.
Mollusques, 668, 710.
Molorque, 945.
Momoi, 1138.
Monacanibe, 997.
Monade, 699.
Monax, 1387.
Mone. I3i4.
Mongole (race), 1834.
Moniteur, 1064.
Monoitles, 755.
Monotrémes, 137S.
Mnrdelle, 933.
Morillon, 1 198.
Moriayre, i04o.
Morpion, 805.
Morse, 1344.
Morue, ioi2.
Nacre, 737.
riageoires des poissons,
NagerCdespoissons),975.
Nageurs (oiseaux), ii33.
Naïade. 749.
Nain. 1339.
Nasique, I3l4.
Nanguer, 1360.
Narval. 1340.
Naucore, 848.
Nautille. 733.
Necrobie. 9U.
Nécrophore. 9i6.
Neciopodes, 906, 910.
Nécydale, 938. Négrof, I33S.
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Mosquiie, 819.
Moiacille« ii47.
Moiiiité, 647.
Motteux, 1147.
Mouette, ii9S.
Mouche, 835.
—araignée, 833.
—à scie, 856.
— hérissonne, 836.
Moucherolle, 1135.
Mouretie, t39i.
Moule, 734.
Mousse de Corse, 695.
Mouton, 1366.
Mouvement péristal tique,
^vermiculaire, t6ttf.
Mues des insectes, 793.
-des oi»eaux, 1106.
Muge, 1033.
Mule, 1346.
Mule (poisson), 1019.
Mulet. 1346.
—des insectes, 79t.
—poisson, 1030.
Nématocéres, 836.
Némaioures, 803.
Némoiéle, 833.
Nems, 1394.
Véottocryptes, 876. Népe, 848.
NéreîiJe, 747.
Nerfs. 651,653, 1312.
—des insectes, 780.
Nérite, 738.
Neutres, 791, 869.
Nevropléres, 798, 881.
Nid des oiseaux, iii7.
Nilshaut, 1360.
Nitiduie, 9i6.
Nociilion. 1307.
Noctuelle, 837.
Odears, 6si.
Odonates, 883«
Odorat des roammirères,
«des vertébrés, 651.
—des insectes, 782.
OBdemérf, 9J3.
01^1 structure de 1'),
—de paon, 833.
— des insectes. 783.
Œsophage, 786, 1331.
Oestre, 816.
OBufs, 645, 646.
—des insectes, 793.
—des oiseaux, il 17.
—des poissons, 985.
Oie, 1198.
Oiseau de paradis, ii39.
— mouche, ii52. —royal, it85.
Oiseaux. 675, 1 103.
—de tempête. ii96.
Olfactifs (nerfs), 1313.
Omale,87i.
Omalise, 927.
Mulétes, 737.
Mulot. 1385.
Multivalves, 7i4.
Murène, 1008.
Murénopbis, 104 1.
Murex, 731.* Musaraigne, 1300.
Musc, 1355.
Muscardin, 1384.
Muscles, 647, 662, 1210.
des insectes, 778.
Musculaire (fibre), 647.
Muset e, 1300.
Musophage, il 60.
Mutille, 873, 874.
Mycétobles, 937.
Mycétoph«ge, 943.
Mygale. 8io.
My labre, 932.
Myliobaie, 998.
Myoj>e. 822.
Myriapodes, 813.
Myrméges, 873.
Myste, 1034.
Myxine, 991.
Noix de galle, 876.
Nomade, 870.
Nomades (peuples), 1340.
Nombril, 1338.
Nonnette, ii45.
Notonecie, 848.
Noloxe. 931
Noyer pigeon), 1166.
Nudicolles. ii3i.
Nullipores, 698.
Nuiumuliies, 733.
Nutrition, 333. 632.
Nyctéribie, 822.
Nyctérins, ii32.
N> mpbale ( papillon ) ,
Nymphe, 794.
Omaloïdes, 943.
Omalopodes, 899.
Ombelluies, 694.
Ombilic, 133S.
Ombre, 1037.
Oméga, 838.
Omicron, t6t<i.
Omoplate, i305* Ondatra, i387.
Onitucal. 1306.
Opatre, 935
Opercules des poissoni,
Ht
Opercules dei coquilles, Ophictes, 1041. [72S.
Ophidie, 1006.
Opitidiens, 1049, 1075.
Ophion, 677.
Opliiosoines, 109 lé Ophisaore, 1074.
Ophiure, 704.
Opisiopodes, 9S7, I02t.
Oplophores, 1031.
Optiques (nerb), t3iS« Orang. I3i4.
Orbiculei 740.
Oreillard, 1308.
Oreille (structure de V),
—de mer, 736.
Oretlleiie du cœur, 631.
Orfraye, ii29.
Organiste, ii45.
Orniier, 726, 727.
Oroéphiles, 934.
AfiLE AtPHABÉtlQtË.
Ornithologie, 1102.
Ornithornyes, 832.
Ornithomyies, 8O6.
Ornithorhynque, t2TS.
Orphie, 1036.
Orteils, 1207.
Orlhocératites, 723.
Orthoptères, 796, 89S.
Orthorynque, 1152.
Ortie de tuer, 701.
Ortolan, 1142.
Orvet. 1074.
Orycléres, 879.
Ôryclérope, 1275.
Os, 650, 9.Î6.
—du bassin. 673. — coxaui,t6t^ Oscabrion. 726.
Osmére, 1037.
Osphroméne, 1019.*
iOssevi (poiMoas),
Ostéodermes» 16OO.
Ostéostemes, 1021.
Ostichthes. 966.
Oslorhynque, i02t.
OstraciBs, 756, 756.
Ostracion, iooi« Ololithes, 979/ Ouaran, 1664.
Ouïe, 651, 121 S.
— des insectes, 764.
Ours, 1302.
Oursins, 703.
Outarde, 1169.
Ovipares. 646.
Ovovivipares^ 646.
Ovoïde, lOOi.
Oiypore, 913.
Oiyrhyvqœs, 76t, 76t.
IOi}Stome,939.
Ozole, 759.
Pachydermes, 1367.
Pagure, 765.
Paillé-en-qoeue, ti94.
Palémon, 766.
Pèleite, 11 84.
Palmipèdes ( oiseaux ) ,
Palpes d«s poissons, 979.
—des insectes, 771. Paludinesi tortues), 1055.
Panache, 926.
Pancréas, 960, 1329.
Pangolin, 1274.
Panurpe, 891.
Panse, 1250.
Panthère, 1293.
Pantopières, 10O6.
Paon, 1168.
—de Jour, 833.
—de nuit, 836.
Papa, 1131.
Papeaai, 11 62.
Papillon, 831.
Papion, 1314.
Paradisier, u St.
Parasites, 802.
Parenchyme, 258.
Paresseux, i273.
Pâme, 9 m.
Pamopès. 871.
Parole, 1320.
Pasan, 126O.
Passai», 9 15.
Passereaux, 11 33.
P^enague, 993 Pasteurs 1 peuples), 1346.
Patelle, 726.
Pathétiques (nerfs), 1629.
Pécari, 1270.
Pécheurs 1 peuples), iS39.
Pédicule du ventre, 775.
Pédine, 935.
Pédimanes, 1280.
Pédiocles, 754.
Pégase, 998.
Peigne, 734.
Pèlerines, 739.
pélican, 11 92.
Pennatule. 694.
Pennes, 11O6.
PenlafuéréS,903, 905. Pentalome, 847.
Perce-boie, 924.
Perce-oreilles, 900.
Perches, 1025.
Perdrix, io73.
Péricarde, 961.
Péristaltique ( mouve-
menl\ i22S.
Péristédion, 1023.
Péristéres, 1165.
Perles, 738.
Perlon, i023.
Pérobranches , iiOl*.
Pérornèles, 1091.
Péroné, 1207.
Peropléres, 10O6.
Perroquet, 1162.
Perruche, ibid.
Perséqne, t025.
Pétalocéres, 906, 913.
Péialosomes, idi4.
Pétiole du yentre, 77s.
Petit-gris, 1283.
Petitrfait. 1339.
Pétrel, 1 196.
Péiromyion. 99a.
Phaéton,il94.
Phalange, i206« Phalangiste, I2ài.
Phalarope, 1189.
Phalène, 839.
Phasme, 898.
Phatagin, 1274.
Phénicoptère,.|184.
Philandre, 1277* Philanlhe, 872- Phyllidie.726.
Phyllie, 698.
Pholade, 734^ iH.
Phoque, 1243.
Photophyges, 936.
■Phronyme, 767. Phrvgane, 892.
Phyllostoine, 1S07.
Physalie, 701.
Physapodes, 853.
Physodé, S 12.
Physsophore, 7Qt.
Phytadelges, 849.
Phytophages, 047.
Phyiotome, il 38.
l*te, 1156.
Pie, 1139.
Pie-griéche, tS6.
^ietie, 1199.
ieeon, (165.
'ilet, 1198. '
Pilulaire, 9i3.
Pimélie. 93$.
Pimélode, lOSi.
Pingouin, 1201.
Pinne marioe, 78T.
Pinnipédeç, tl9i.
Pinnolbères, 762.
Pinson, iMi-.
Pintade, 1175.
Pipa, 109S.
Pipée, 1132.
Pipi. 1H6.
Pipra, 1145.
Piquebois. tl5S.
Pique-bœuf, «17, 1157.
Piluitaiire ( membrane Placenta, i32i. [121 Plagiostomes, 991.
Planaire, 749.
Ptanicaudes, i057.
Planiformes, 943.
Planirosires, ii48.
Planorbe, 728, 731.
Plantigrades, 1298.
Planlisuges, 849.
Plasiron, losi. Platémyde, 1055* Plature, 1O8S.
Platycère, 91 5.
Platynotes, 1O68.
Plècopodes. 101 s< Plécoptéres, 1002.
Plénirostres, 1139.
Pleurodères, lOSS.
Pleoronectes, 1024.
Plearopes, 974, 987.
Fleurotrémes, 993.
Plèvres, 1226> Plie. 1024.
PloTère, 846.
Plongeon, 1201.
Plames, 11 06.
Plumicoiles, ii28« PluTier, U89.
Pneamodermes, 724.
Podicére, 847.
TABLE 4LPIIAPÉTIQIJE.
Podophihalmes, 754.
Podoptéres, 11 92.
Podure, 802.
Pœdére, 912.
Poils (des mammifères),
—de nacre, 737. [676.
Poissons, 673, 971.
—de terre, 8O2.
~de vase, i030.
Poisson scie, 996.
—volant, 1023, 1033.
Polaioucfae, 1282.
Polonais (pigeon), 1166.
Polycéphale, 709.
Polydaciyle, 1033.
), Polydesme, 81 3.
Polygnalhes
Poiynéme, 1033^
Polyodon. 998.
Polyommate, 832.
Polypes à bras, 700.
Polypbéme, 757.
Polypiers, 693.
Polyptère, 1038.
Polyslome, 709.
Polyxéne, 813.
Poinpadour, 1135.
Pompile, 879.
Porcelaine, 732.
Poro-épic, 1278.
Pores, 253, 632.
Porphyrion, U87.
Porpite, 701.
Porte-créte, 1065.
Porte-épines, 1278.
~lan terne, 850.
—mort, 917.
— pince, 808.
Port une, 762.
Potamites, 1054.
Polos, 1305.
Pou, 805.
—ailé, 829.
-du bois, 890.
Pouce-pied, 742.
Poulain, 1245.
Poularde, 1171.
Poule, ibtd.
—d'eau, 1187.
—de Méléagrç, im.
— de Numidie, t'Ho* — sulianç, 1)87.
Poulpe, 721, ^29.
Poumons, 640, 962.
Pou part, 762.
Pourpre, 731, 78S.
Pressirostres, 1187.
Présure, 1229.
Priocéres, 906, 9l|f.
Prione, 945.
Prionotes. 1028- Proboscidés, 823.
Processionnaire, 886* Propodes, 987, 1009.
Propolis. 858.
Prosrarabée , 932.
Protée, 699, 1101.
Protéine, 664.
Prothorax, 774.
Proyer, 11 42.
Pseudope, 1073.
Psi. 838.
Psoque, 890.
Psylle, 852.
Ptérodiples, 871*.
Ptérope, id07.
Ptéropbore, 840.
Piéropodes,712, 724.
Ptine, 924.
Ptycbopleures, 1078.
Puce, 805.
Puceron, 851.
Punaise des'Iits, 146.
Pupille, 978.
Pupipares, 822.
Putois. 1291.
Put-put, 1154.
Pygargue, 1129.
Pylore, 1221.
Pyrale, 837, 838.
Pyrochre, 934.
I Python, 1083.
Quac|rt5prnc8, 8J2.
i Quadruin,8^e8, 1910. | Queue, 650, 673.
Races de l'homme, 1330.
Radtaire^, $92, 702.
Radial, 1205."
Raie, 993.
— pèGberejue, 997.
Raine, icwf.
Rainette, «èid.
Raisins de mer, 719.
Râle, 1187.
Ramier, 1166.
Ramphe, 939.
Ranatre, 848.
Rapaces, i|2S, 1125.
Raphidie, 891.
Rascasse, 1022.
Raspeçon, 1010.
Rat, 128^
—de Pharaon, 1394.
Rate, 960.
Ràtôn, 18O6.
Rattel; 180).
RaTet, 890.
Rayon de miel, M9.
Becirices (plumes) , 1106.
RéduTe, 040.
Reio, 904.
Reine des abeilles, 060.
Rémiges. 1 106.
Remipéncs, 040.
Rémitarses, 9io. Rémora, lOis.
Henaid, 129T.
Reptiirs, 674, 1042.
Requin, 996.
Respiration, 639.
—des poissons, 903.
Rélépores, 690.
Rétine, I2i3.
Rhagie, 94S.
Rhagion , 024.
Rhenne, 1259.
Rhésus, 1314.
Rbi^ap(éres, 002.
TABLE ALPBABÉTIQUE.
Rbine, 993.
Rbintiie, 822.
Rhinobale, 993, 996.
Rhinocéros, 1272.
Rbinocéres ( insectes ) ,
Bhinolophe, ISOO.
Rhinostomes, 047.
Rbipiphore, 933.
Rhizosiome, 70 1.
Rh>neope, ii9S.
Richard, 923.
Ricin, 006.
Rocher, 733.
Roi des cailles, li87.
~des serpents, 1002.
-HJes vautours, il 31.
Roitelet, ii47.
Rollier, 1139 Rongeurs. 1276.
Ropalocéres,03i.
Roquel, 1065.
Rosse, 1036.
Rossignol, 1147.
Kostricornes, 939. Rutateur, 700« Rotirére, 700.
Roucoulement, 1165.
Rouge-gorge ( oiseaa ) .
—lézard, 1065.
Rouirei, 003.
Rouleau, i083.
Rousseline. 1146.
Roussette, 1307.
Roussette (poisson) , 993.
Ruban de mer,iOi4.
Ruche, 858.
Ruinebois, 926.
Ruminants, 1249.
Rupicole, 1145.
Rusé. 1017.
Rynchnee, 939.
Sabot, 720.
-^es ruminants, 1230.
Sabelle 746, 7«0.
Sajou, 1314.
Saki, 1314.
Sagouin, i3l4.
Salamandre, iiOO.
Salangane, ii40* Salicoque, 766.
Salive. 661.
Salmone, i037.
Sang, 637, 664, 967.
Sanglier, i270.
Sangsue, 751.
Sanguisuges, 846.
Sansonnet, ii4o.
Sapaiou, iai4.
Saperde, 945.
Sapidité, I2i4.
Sarcelle, 1198. Sarcopte, 804.
Sarcorampbe, iiSl.
Sarcostomes, 823.
Sardine, lOiS.
Sarigue, 1209.
Sarrotrie, 935.
Satyres, 032.
Saumon. I037« Sauriens, 1049, 1057.
Sauterelle. 897.
—de mer, 766.
Sauve-garde, 1072.
Savacou, 1184.
Saveurs, 6&i, 1213« 1216.
Saxigénes, 697.
Scapulum, i20S.
Scarabée, 9i3.
Scare, 1021.
Scarite, 907.
Scathopse, 827.
Scaure, 936.
Scheltopusik, 1074.
Scie poisson), 9tf6.
Sciéne, 1025.
SiMnque. 1074.
Sclerostomes, 8i0.
Scolécophides, 108I Scolie, 872.
Scolopendre, 813.
Scolyte, 944.
Scombre, 1OI6.
Scombri'soce, 1030.
Scorpéne, 1022.
Scorpion, 808* Scutetlaire, 847.
Scutigé. 0,813.
Scylle^ 726.
Scymne, 952.
Scyiale, 1088.
Secrétaire, 1120.
Sécrétions, 64 1% 964.
Seiche, 721.
Séléne, 1027. Sens, 651.
Sensations, iM.
Sépia, 721.
Sepidie, 936.
Septicoior, ilSS.
Serin, Ii4i.
Serpe, 1034.
Serpents, 1075.
— dovin, 1082,
Serpent A coiffe, 1087.
—à sonnettes, 1089.
Serpule, 746. 748.
Serricaudes, 856.
Serricornes. 91 5.
Serrirostres, 11 97.
Serropalpe, 934.
Serruiaire, 694.
Sérum. 664, i229.
Sésie, 8ï4, 833.
Sélicaudes, 802.
Séticoroes, 837.
Sexes, 643.
Seliopusik, 1073.
Siagonotes, 1038.
Sifiiet. 1139.
Sigare, 848.
Silpbe, 916.
Silure. I0o2.
Simplicicoriies, 824.
Singe. 1312.
Sinus (du cœur), CSS.
Siphotiobranehes, TSi.
Sipbonostomeo, 1029.
Siréee, 056.
Sirène, iioi.
Si fane. 1066.
Siuride, 933.
Sitelle. 1151.
Smaridie, 803.
Soie de mer, 737.
-grége,.763.
--cuite, «OMl.
—décreusée, «M. Soldat, 765.
Sole, 1024,
Solen, 734.
Solénosiome, io63, 1029.
Solidicornes, 920.
Sotipédes, 1245.
Solium, 709.
Sonicéphale, 925.
Souchet, 1198.
Soufflet, 1003.
Sourfleors, 1235.
Soulick, 1287.
Souris, tns, ^doraer, 993.
Spalax, 1286.
Spare, ioi9.
8patang[ue, 703.
Spaluiaire, 998.
Spatule, 1184.
Spectre, 898.
Sperma-ceti, 1239.
SphaKobrancbe, I04i.
Sphargis, i053.
Sphége, 879.
Sphéroïde, lOOl.
Sphinx, 835.
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Spb^rène, 1038.
Spicifére, lies.
Spipolett«, 1 146.
Spiracules, 789.
Spirules, 723.
Sprale, io35.
Squale, 996.
Squatine, 993* Squelette, 650.
Squilles, 767.
Siapbylin, 912.
Sléffoptéres, 886. Steflion, 1070.
Stemmates, 773.
Stéiie, 912.
Siénoptéres, 933.
Stéréocéres, 906, 920.
Sterne, 1196.
Sternoptyges, 1039.
Stemoibyré, 1055.
Sternoxes, 706, 921.
Slemuin, 1205.
—des insectes, 774.
Stigmates, 775, 789.
Stoléphore, 822.
Stomoie, 1036.
Stratiomyes, 824. * V ^ Sirongle, 707, 709.
Siylépbore, 1040.
Subulirosires, 1144.
SuchoSj 1063. ■ Suce-oiseau, 806.
—sang, 741.
Suçoir, 772.
Sueur, 664.
Suint, 1266.
Surmulet, 1020.
Sumie, ii32.
Sylvicoles, 934.
Sympathiques ( nerfs ) , Syngnathe, lOOi. [121S.
Synodeiidre, 9iS.
Synodon, 1038.
Synovie, 664.
Syrphe, 825.
Système musculaire, 647.
—nerveux, 651.
Systrogastres, 871.
Tachydrome, 1073.
Tachype, 909.
Tact, 651.
Tadorne. 1198.
Tania, 706.
Tsnianole, 1021.
Taisson, 1304.
Tamanoir, 1274.
Tamafia, 1163.
Tanche, i036.
Tangara. ii35.
Tannage, 657.
Tantale. Ii86.
Taon, 821.
Tapeçon, loio.
Tapir, 1271.
Tardigrades, 1273.
Taret, 735.
Tarier, ii47.
Tarin, 1141.
Tarse, 1207.
—des insectes, 776.
Tarsier, 1289.
Tatou, 1275.
Taupe. 1301.
— gnllon, 897.
Taupin. 922.
Taureau, i263.
Tectipennes, 886.
Tédon, 1095.
Teigne, 84 1.
Téléobranches, 999« Téléphore, 929.
Telline, 734.
Tendons, 1210.
Tendrac, 1299.
Ténébricoles, 935.
Ténébrion, ibid, Tenrec, 1299.
Tentliréde, 856.
Ténuirostres, 1150.
Térébelle, 746. Térébralule, 740.
Térédyles, 906, 924.
Téréti rostres, Ii88.
Termite, 889.
Tétanocére, 826.
TéUrd. 1048, 1092.
Téie, 672.
—de mort (sphinx), 835.
Teite-chévre, 1149.
Tétramérés, 903.
Tetraodon, looi.
Tétras, i073.
Tétratome, 937.
Thalassites, 1053.
Thalitre, 767.
Thanotophides, 1085.
Thon, 1017.
Thoraciques (poissons),
Thorax (des insectes),774.
Thrips, 853.
Thymale, 1037.
Tibia (des insectes), 776.
Tibial, 1207.
Tisre, 1293.
TiHe, 926.
Tiphie, 879.
Tipule, 827.
Tique, 803.
Tissus des organes, 654.
— cartilagineux, 561.
—cellulaire, 656.
— celluleux, ibid. -corné. 661.
—fibrineux, 658.
—filtro-gélalineux, 657.
—glanduleux, 660.
—membraneux, 658.
—musculaire, 662.
—nerveux, 663.
—osseux, 661.
— parenchymateux, 6|6 -vasculaire, 659.
Todier. 1I52.
Torchepot, iisi.
Torcol. 1158.
Torpille, 995.
Tortrix, 1082.
Tortue, 1056.
Toucan, ii60.
Toucher, 651, 1217 des insecies, 78S.
Touraco, 1 16O.
Tourde, 1137.
Tourlourou, 762.
Tourniquet, 910.
Tournis, 708.
Tourteau. 762.
Tourterelle, 1 16«.
Toulbec, 1160.
TrichDccrqBH. IM'
TroupiilB, tua.
V*ehe. mi.
Vtrtitr, 11».
VitOM, l«H.
-miriD., ««.
VêriliHe, («4.
ïtaK','»'-
VtndoUe, !•»■
¥Brr»t, nn.
Vin» 1.
Véron, int.
;|tt;ïïiT.„^
Tinn, IMI.
ssrw.**-- ),
'47.àïni"*"'-
Ti«ile. Mf.
Viïiperei. W.
-de6«l>4«,lM.
Voit, Ml.
~dell«dint,7*t.
-mlculM,!!».
»«iB, law.
-de um, IM.
-deiDiieiai, llif.
-mi^, I3«.
-MlMt^, TM.
-4t»iMêeui.im-
Veine., «I. ^
Verièbree, «m.
Tor(desoJ«eMi!,M«f.
Voiiuon.aM. ■'
Volute, ni.
VtaB., 714.
Véiiùnl*, ni.
Yelvecet, gM.
VBr-*-«.l«, IM.
Vt.iurM«,llt.
TorliMfl*, tM.
-■•UHlD,>l(.
ïsiî.r-r'"*-
Vojellei, IM.
Vrliletlei, M.
-laiuDt, m.
-d. h tortne. M*.
JilffieD,d».
Vu..«.,n.^ ,
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Tack, 1264. iTeux d'écreTîsse, 761. jYeax des insectes, 773.
Teux des vertébrés, 1213.1
Zèbre, 1248.
Zée, 1027.
Zemni, 12S6.
I Zibeline, I29t.
iZoadelges, $46.
lZoanihes»70i.
Zoé, 757.
Zoophytes, 667, 686.
Zygéne, 834, 839r.
nN DE LA TABLE ALPHABÉTIQUE
TOME SECOND
Les deux'planches de Zoophytes et Crustacés, entre les pages 02 et OS*
Les quatre planches d'Insectes, vis-à-vis la page 156.
Les deux planches de Poissons et Reptiles , entre les pages 220 et 227.
Les cinq planches d'Oiseaux , vis-à-vis la page 270.
Les six planches de Mammifères, avant la ^le alphabétique.
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Texte : https://archive.org/details/elmentsdesscien00dumgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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